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Itre. Eniki Ërns le mal rhemme ne connoitroit poiiîl 
le bien, il feroît continuellement expofé à périr; 
iemblable à un enfiant dépourvu d'expérience ^ à cha« 
que pas il courroie à fa perce certaine, il ne }uge-* 
roîc d;e rien , il n'aufoit point de choix , il n'auroit 
point de volontés, de padions , de deGrs, 'û ne fe 
révolteroit. point contre les objets défagréables , il 
ne pourroit les écarter de lui , il n'auroit point de 
motifs pour; rien aimer ou rien craindre , il feroifc 
pn àutpmate infenfible^ il ne feroit plus un homme. 
. S'il n'exiftoit point de mal dans ce monde, 
l'homme n'eût jamais fongé à la divinité. Si la na- 
ture Uii eût permis de fatîsfaire aifément tous fes 
laefoins renaiflans , ou de n'éprouver que des fenfa- 
tions aigréables , fes jours euHent coulés dans ime uni* 
forn^ité perpétuelle^ & il . n'auroit point eu de motifs 
pour rechercher les caùfes inconnues des chofes. Mé- 
ditei; eft une peine; Thomme toujours content ne 
s^i>cûttperoit qu'à fatisfairo fes befoins , à jouir du pré- 
fent, à ientir des objets qui l'avertiroient fans cefle - 
de fon cxîftcnce d'une fa^on qu'il approuveroît né- 
ceffaîrement. Rien n'^Uarmeroit fon cœur , tout fe- 
irett, conforme à fon être , il n'éprouveroit ni crainte , 
ni défiance , ni inquiétudes pour l'avenir; ces moii- 
vcmens. ne peuvent être que les fuites -de quelque 
fenlàtion fâcheufe qui l'auroit antérieurement afFedté , 
ou qui, en troublant Tordre de fa machine,,: auroit 
interrompt! le^ cours de fon bonheur. 

Indépendamment des befôîns.quî fe rcnou- . 
vellent à chaque inftant dans l'homme & que fou- 
vent îlfe trouve dans l'impoffibîlité de fatîsfaire , tout 
homme a fenti une foule de maux ; il fouiB-it de la 
part de: l'inclémence des faifons, des difettes , de» 
contagions, des accidens, des maladies, &c. Voilà 
pourquoi tout homme eft craintif & défiant. L'expé- 
. rience de la douleur nous alarme fur toutes les caù- 
fes inconnues^ ,c'eft-à-dire dont nous n'ayons point 
encore éprouvé les effets; çette^ expérience fait que 
fubitem«nt , ou > fi Ton veut , par inftind > noua 
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Aoos mettons en garde contre tons les objets dont 
nous ignorons les fuîtes pour nous • mêmes. Nos in* 
quiétudes & nos .craintes augmentent en raifon de la 
grandeur du défordre que ces objets produifent en 
nous , de leur rareté , c'eft-à-dîre , de notre inexpé* 
tience fur leur compte , de notre fenfibilité naturelle \ 
de la chaleur de notre imagination. Plus Thdmme eft 
ignorant ou dépourvu d'expérience, plus il eft fui^ 
ceptible d'eifroi : la folitude , Tobfcurité des forêts y 
le (îlence & les ténèbres de la nuit, le fifflementdeè 
vents , les bruits foudains & confus , font pour tout 
homme , qui n'eft point accoutumé à ces chofes , 
des objets *de terreurs ; Thommé ignorant eft un en- 
fant que tout étonne & fait trembler. Ses alarmes 
difparoiifent ou fe calment à mefure que l'expérience 
l'a plus ou moins famiiiarifé avec les effets de la na- 
ture; il fe raflure'dès qu'il connoit , ou croit con- 
noitre, les caufes qu'il voit agir, & dès qu'il fait les 
moyens d'éviter leurs effets. Mais s'il ne peut par- 
venir à démêler les caufes qui le troublent ou qui 
le font fouffrir , il ne fait à qui s'en prendre : fes 
inquiétudes redoublent; fon imagination s'égare; elle 
lui exagère ou lui peint dans le détordre l'objet in- 
connu de fa terreur; elle le fait analogue à quel- 
ques - uns des êtres déjà . connus , elle lui fuggere 
des moyerts, femblables à ceux qu'il emploie d'or- 
dinaire pour détourner les effets & défarmer la puit 
fance de la caufe cachée qui a fait naître fes inquié- 
tudes & fes craintes. C^ft aînfi que fon ignorance & 
fa foibleffe le rendent fuperftitieux. 

Peu d'hommes , même de nos jours , ont fuffi- 
famment étudié la nature, ou fe font mis au fait 
des 'caufes phyftques & des effets qu'elles doivent pro- 
duîre. Cette ignorance étoit , fans doute , plus grande 
encore dans des tems plus reculés, où l'efprit humain 
dans fon enfance n'a voit pas fait les expériences & 
les progrès que nous voyons en -lui. Des fauvages 
difperfés ne connurent qu'imparfaitement ou point 
iu tout les voie» de la natuie; la fodété feule pet*^ 
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feAionne les connoiflTances humaines ; il faut des eF« 
forts multipliés & combinés pour deviner la nature. 
Cela pofé, toutes les caufes durent être des^mylleres 
pour nos fauvages ancêtres; la nature entière fut une 
énigme pour^eux; tous fes phénomènes durent être 
merveilleux & terribles pour des êtres dépourvus 
d'expérience ; tout ce qu'ils voyoient dut leur paroi- , 
tre inufité , étrange , contraire à Tordre des chôfes. 

Ne foyons donc point furpris de voir les hommes 
tremblçr encore aujourd'hui à la vue des objets qui 
ont fait jadis trembler leurs pères. Les éclypfes , les 
comètes, Içs météores furent autrefois des fujets d'alar- 
mes pour tous les flèuples de la terre ; ces effets , (i 
naturek aux. yeux de la faine philofophié qui pcu-à- 
pçu en a démêlé les vraies caufes , font encore en 
droit d'alarmer la partie la plus nombreufe , &la moins 
yinftruîte des nations modernes ; le peuple , ainfi que 
fes îgnorans ancêtres , trouve du merveilleux & du fur- 
naturel dans tous les objets auxquels fes yeux ne font 
point accoutumés , ou dans toutes les caufes inconnues 
qui agiflent avec une force doht il n'imagine pas que 
les agens connus puifTent être capables. Le vulgaire 
voit des merveilles , des prodiges , des miracles dans 
tous les effets frappans dont îl ne peut fç rendre compte ; 
il nomme Jurnaturelles toutes les caiifes qui les pro- 
duifent , ce qui fignifie fimplement qu'il n'eft point 
iaimliarifé avec elles , qu'il rie leé connoît pas, ou que 
dans la nature il n'u point vu d'agens dont l'énergie 
fût capable de produire des effets auffi rares que ceux 
dont fes yeux font frappés. 

O u T R E ïes phénomènes naturels & ordinaires dont 
les nations furent témoins fans en deviner les caufes , 
elles ont, dans des tems très-éloignés de nous, éprou- 
vé des calamités , foit générales , foit particulières , 
cjui durent les plonger dans la confternation & dans 
les inquiétudes les plus cruelles. Les annales & les tra- 
ditions de tous les peuples du monde leur rappellent 
f ncore aujourd'hui des événemens pbyfiques , des dé- 
faftres ^ des cataflrophes , qui ont dû répandre la ter- 
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teur dans refprit de leurs aDcêties. Si l'hiUoire s 
apprenoic point ces grandes révolutions , nos yt 
fuffiroient-ils pas pour nous convaincre que toutt 
parties de notre globe ont été, & fuivant le cours 
chofes , ont dû être 6c feri)nt encore fucceflfiveait 
& dans des tems différent, ébranlées , culbutées , altè-'' 
rées , inondées , etnbrafëes ? De vaftes continens Fu- 
rent engloutis par les eaux ; les mers forties de leurs 
limites ont ufurpé le domaine de la terre ; retirées par 
la fuite , ces eaux nous ont laifTé des preuves Frap- 
pantes de leur féjour par les coquilles , les dépouilles 
de poifTons , les refies de corps marins que robfervai- 
teur attentiF rencontre à chaque pas dans les contrées 
fertiles que nous habitons aujourd'hui. Les Feux fou- 
terreins fe font en difFérens lieux ouvert des foupi- 
raux efFrayans. En un mot , les élémens déchaînés fe 
font , à plufieurs reprifès ^ difputé l'empire de notre 
globe; celui-ci ne nous montre par-tout qu'un; vaile 
amas de débris & de minés. Quelle dut être la Frayeqr 
de l'homme, qui dans tous les pays vît la naturel en- 
tière armée contre lui, & menaçant d^e détruire Fa de- 
meure ! Quelles Furent les inquiétudes des peuples 
pris au dépourvu , quand ils virent une nature fi cruel- 
lement travaillée, un monde prêt à écrouler , une terre 
déchirée qui fervît de tombeau à des villes , à des pro- 
vinces , à des nations entières i Quelles idées des mor- 
tels écrafés par la terreur durent4Is fe Former de la 
caufç îrréfiftible qui produiFoU des effets fi étendus ! 
Ils ne purent, fans doute , les attribuer à la nature ; 
ils né la foupqonnerent point d'être auteur ou com- 
plice do défordre qu'elle éprouvoit elle-même; ils ne 
virent' pas que ces révolutions & ces défordres étoient 
des effets néceifaires de fes loix immuables , & contri- 
buoient k Fofdre qui la fait fubfiflér. 

Ce fut dans ces circonilances fatales que les na- 
tions f ne voyant point fur la terre d'agens affez puif- 
fans pour opérer les cfFeCs qui la troubloîent d'une 
feqoft fi rttarquée , portèrent leurs regards ii^quieté & 
leurs yeux baignés de làrnles vers le cSei ^ ou elles 

A4 
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luppoferent que dévoient réfider des agcns inconnus 
/dont rinimitié détruifoit ici-bas leur félicité. . 

CE fut dans le fein jde Tignorance , des alarmes & 
^es calamités que les hommes ont toujours puifé leurs 
preipîeres notions fur la divinité. D'où l'on voit qu'elles 
durent être pu fufpedles ou faufles , & tou^uts affli- 
geantes. En effet, fur quelque partie de notfe globe 
' que ,nops portions nos regards , dans les climats glar 
ces du nord , dans les régions brûlantes du midi , fous 
les zones les plus tempérées , nous voyons que par- 
tout les peuples ont tremblé , & que c'eft gn èonfé- 
quence de leurs craintes & de leurs malheurs qu'ils fe 
font fait des dieux nationaux , ou qu'ite ont adopté 
ceux qu'on leur apportoit d'ailleurs. L'idée de ces 
agens fi puiffans fut toujours affociée à celle de la 
terreur : leur nom rappella toujours à l'homme fe^ 
propres calamités où celles de fes pères ; nous trem- 
blons aujourd'hui parce que nos ayeux ont tremblé il 
y a des milliers d'années. L'idée delà Divinité jréveille 
toujours en' nous des idées a^igeantesl»: fi nous re- 
inontions a la fourcedenos; craintes aduelles , & des 
penfées lugubres qui s'élèvent dans notre efprit toutes 
les fois gue nous entendons prononcer fon nom , nou.^ 
la trouverions dans les déluges , les révolutions & les 
fiéfaftres qui ont détruit une partie du genre-humain , 
i&'confterné les malheureux échappés de la deftruAîon 
de la terre ; ceux-ci nous ont tranfmîs jufqu'à ce jouî 
leurs frayeurs & les idées noires qu'ils fe font faites des 
caufes ou (}es diçux qui les ^voient alarmé^ [i]. 

[i] Un auteur Anglois a dit avec raifon queledëluge univerfel 
a peut-être autant dérangé le monde moralque le monde phyiique , 
fc que les cervelles humaines conferyent encore i'empreinte dqs 
fliQcs qu^ell^s ont alprs reçus. 

yt>ye[ PhiUmon & Hyàafpe pag. ^//. 

}\ eft peu «raifemblable que le déluge , dont parlent les livres 
faîpjs des Juih & des Chrétiens ait été univerfel , mais il y a 
l^^t lij^u^e croire qv(e toutes les parties de la terre çnt en diffé-. 
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* 5f les dieux des nations furent enfantés dans le 
fein des alarmes , ce fut encore dans celui de la dou- 
leur que chaque homme façonna la puifTance inconnue 
qu'il fe fit pour lui-même. Faute de conqoîtreles eau» 
fes naturelles €c leurs faqons d*agir , lorfqu'il éprouve 
quelque infortune ou quelque fenfation fàcheufe , il 
ne fait à qui s'en prendre. Les mouvemens qui malgré 
lui s'excitent au dedans de lui-même , fes maladies , 
fes peines, fes paiTions, fes inquiétudes, les altéra-^ 
tions douloureufes que fa nfiàchine éprouve, fans en 
démêler 'les yraies fources , enfin la mort , dont i'afpeék 
eft fi redoutable pour un être fortement attaché à la 
vie , font des effets qu*il regarde comme furnaturels, 
parce qu'ils font contraires, à fa nature aduelle ; il les 
attribue donc à quelque caufe puifTante , qui , malgré 
tous fes efforts , difpofe à chaque inftant de lui. Son 
Imagination défefpérée des maux qu'il trouve inévita- 
bles , lui crée fur le champ quelque phantôme , fous 
lequel la confcience de fa propre foiblelTe l'oblige de 
friffbnhèr. C'eft alors que , glacé par la terreur , il mé^ 
dite triftement fur fes peines , & cherche en tremblant 
les moyens de les écarter ,. en défarmant le courroux 
delà chimère qui lepourfuit. Ce fut donc toujours dans 
fattelier delà trîfteife que l'homme malheureux a fa- 
(;onné le phantôme dont il a fait fûn Dieu. 

Nous ne jugeons jamais des objets que nous igno- 
rons que d'après ceux que nous fommes à portée de 
conneître.. L'homme , d'après lui-même , prête , une 
volonté, de l'intelligence , du deflein , des projets, des 
paffions, en un mot des qualités analogues aux fien- 
nes , à toute caufe inconnue qu'il fent agir fur lui. 

^■— . II. Il- ■ I I y^.— — — )^ 

rens tems , * éprouve des déluges ; c'eft ce que nous prouve la- 
tradition uniforme de tous les peuples du monde , & encore plus 
les veftiges des corps marins que Ton trouve en tout pays, 
enfouis à peu ou moins de profondeur dans les couches de 1« 
terre : cependant il pourroit te faire qu'une comète , en venant 
heurter vivement notre globe eût produit une 'fecouflc affez forte 
PQur fubmerger à U fois les çontinens , ce qui a pu fe faire façisi 
Jnffadc. 
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Dès qu'une caufc vifiblc ou fuppofée V^ffe&e d'une 
façon agréable ou favorable à îbn être , il la juge 
bonne & bier^ intentionnée ppur lui ; ij juge au con- 
traire que toute caufc qui lui fait- éprouver des fenfa^ 
tiens fâcheufes efl mauvaife par fa nature & dans l'in- 
tention de lui nuire. Il attribué des vues , un plan « 
un fyi^éme de conduite à tout ce quiparoit produire 
de foi- même des effets liés , agir avec ordre & fuite « 
opérçr conftamment les mêmes fenfations fur lui. Dia- 
prés ces idées , que Thomme emprunte toujours de 
lui-même & de fa propre façon d'agir , il aime ou il 
craint les objets qui font affedté ; il s'en approche 
avec coniiance ou avec crainte; il les cherche, ou il 
Jes fuit quand il croit pouvoir fe fouftraife à leur puif- 
fance. Bientôt il leur parle, il \qs invoqu,e, il les prie 
de lui accorder leur aflTiftattce , ou de eeffçr de Taffli- 
ger ; il tâche de les gagner par des foumiflions., par 
des baffefles , par des préfens , auxquels il fe trouve 
lui-même fenfible ; enfi.n il exerce Thofpitalité à leuf 
égard , il leur donne un azyle , il leur fait une demeu- 
re, & leur fournit les chofes qu'il juge devoir leur 
plaire le plus , parce qu'il y attache lui-même un {rès 
grand prix. Ces difpofitions fervent à nous rendre 
conipte de la formation de ces dieux tuteiaires , que 
chaque homme fe fait dans les nations fauvages & 
^offieres. Nou$ voyons que des hommes fimplçs re- 
gardent comme les arbitres de leur fort des animaux^ 
des pierres , des fubdançes informes & inétnimées , des 
fétiches , qu'ils transforment ent)ivinites , en leur prê- 
tant de Tintelligence , des defirs & des volontés. - 

Il eft encore une difpofitioh qui fervit à trom- 
per l'homme fauvage, & qui trompeta tous ceux 
que la raîfon n'aura point défabufés des apparences, 
c'eft le concours fortuit de certains effets avec dos 
çaufes qui ne les ont point produits , ou la coèxiftencç 
de ces effets avec de certaines caufes qui n'ont avec 
eux aucunes liaifons véritables. C'eft ainfi que le fau- 
vage attribuera la bonté ou la volonté de lui faire du 
bien à q[uelque objet , foit inanimé foit animé , tel 



qo^une pierre d^une certaine forme , une rocfie , une 
montagne , un arbre , un ferpent , un animal , .&c. fi 
toutes les fois qu'il a rencontré ces objets , les circonf- 
tances ont voulu qu'il eût un bon fuccès à la chalfe , 
à la pèche , à la guerre , ou dans tout autre entre- 
prife. Le même fauvage , tout auili gratuitement, atta- 
chera ridée de malice ou de méchanceté à un objet 
quelconque qu'il Tiura rencontré les jours où il éf^ou- 
yera quelqu'àccident faclieux ; incapable de raifonner, 
il ne voit pas que ces effets divers font dûs à des cau- 
fes naturelles , à des circonftances nécelTaires ; il trouve 
plus court d'en faire honneur à des caufes incapables 
d'influer fur lui , ou de lui vouloir du bien & du mal; 
conféquemment fon ignorance & la pareffe de fon efprît 
les divinijent y c'eft-à-dire, leur prêtent de l'întelH- 
gence , des paillons , des defleins , & leur fuppofent 
un pouvoir furnaturel. Le Sauvage n'eil jamais qu'un 
enfant ; celui-ci frappe l'objet qui lui déplaît, de même 
que le chien mord la pierre qui le bleffe ; fans remon- 
ter à la main qui la lui jette. 

T E L eft encore dans l'honlme fans expérience le 
fondement de la foi qu'il a pour les préfages heureux 
ou malheureux ; il les regarde comme des avertifle- 
mens donnés par fcs dieux ridicules , à qui il attribue 
une fagacité , une prévoyance, des facultés dont il eft 
lui-même dépourvu. L'ignorance & le trouble font que 
l'homme croit une pierre , un reptile , jun oifeau , beau*- 
coup plus inftruits que lui-même. Le peu d'obferva- 
tions que fit l'homme ignorant ne firent que le rendre 
plus fuperfticieux ; il vit que certains oifeaux annon- 
çoient par leur vol , leurs cris , des changemens , du 
froid , du chaud , du beau tems , des orages ; il vit 
qu'en certains tems il fortoit des vapeurs du fond de 
quelques cavernes ; il n'en fallut pas davantage pour 
lui faire croire que ces êtres connoiiToient l'avenir & 
iouiffoient du don de prophétie. 

Si pçu-à-peu l'expérience & la réflexion parvîen- 
Jîent à détromper l'homme de la puîfTance , de l'intel- 
%ence & des vertus qu'il avoit d'abord affignées à de^ 
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objets înfenfibles ; il les fuppofe du moins mîs en jen 
p^r quelque caufe fecrete, par quelque agent invifible, 
dont ils font les infttumens ; c*eft alors à cet agent 
caché qu'il s'adrefle ; il lui parie , il cherche à le ga- 
gner, il implore fon affiftance , il veuj: fléchir fa col;e- 
re; & pour y réuffir, il emploie les •mêmes moyens 
dont il fe ferviroit poqr appaifer ou gagner les êtres de 
fon efpece. ' ^ 

Les fociétés dans leur origine , fe voyant fouvent 
affligées & maltraitées par la nat^jre , fuppofèrent aux 
élémens ou aux agens cachés qui les régloîent , Tine 
volonté, des vues , des befoins , des defirs femblables 
à ceux de l'homme. De-là les facrifices imaginés pour 
les nourrir , des libations pour les abbreuver, de la fumée 
& de Tencens pour repaître leur odorat. On crut que les 
clémens ou leurs moteurs irrités s'appaifoient , comme 
rbomme irrité, par des prières , par des baflefles , par 
des préfens.s L'imagination travailla pour deviner quels 
pouvoient être les préfens & les offrandes les plus 
agréables à ces être muets , & qui ne faifoient point 
connoitre leurs inclinations. On leur offrit d*abord les 
itjoits de la terre , la gerbe ; on leur fervit enfuite des 
viandes ^ on leur immola deTagnèaux , des geniffes , 
des Taureaux. Comme on les vit prefque toujours 
înîtés contre Thomme, on leur facrifia peu-à-peu des 
enfans ; des hommes. Enfin le délire de rimagination , 
€)ui va toujours en augmentant , fit que l'on crut que 
l'agent Ibuverain qui préfide à la nature dédaignoit les 
offrandes empruntées de la terre & ne pou voit être 
appaifé que par le facrîfice d'un Dieu. L'on préfuma 
qu'un être infini ne pouvoit être réconcilié avec la^racc 
humaine que par une victime infinie. 

Les vieillards, comme ayant le plus d'expérience , 
furent communément chargés de la réconciliation avec 
Ja puiffance irritée. [23 Ceux-ci l'accompagnèrent de 

[a] Le mot Grec VF^trBvf d'où yient le mot Prêtre y (îgnifie 
vieillard. Les hommes ohç toujours été pénétrés de refpeft poiir 
«ut ce qui'pprtQÎt Iç ç^uàèrç àg l'antiquité, ils lui ont tou}QVE« 
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«êtéiijoûies , de rites , de! précautfotis, de formQies; 
ils retracèrent à leurs concitoyens les notions tramC* 
BÛkû par les ancêtres , les obfervations Faites par enx^ 
les fables qu'ils en avoient reçues. C'eft ainfi que s'é- 
tablit le facerdoce ; c'eft ainfi que fe forma le culte; 
c'eft ainfi que peu-à-peu il fe fit un corps de doârtne ^ 
adopté dans chaque fociété & tranfmis de race en 
race. En un mot ; tels font les élémens informes & 
précaires dont on fe fcrvit par-tout pour compofer la 
religion ; elle fut toujours un fyftême de comduite 
inventé par Timagination & par l'ignorance pour 
rendre favorables les puifTances inconnues auxquelles 
on fuppofa la nature foumife : quelque Divinité irafd* 
ble & placable lui fervit toujours de bafe , ce fiât fur 
cette notion puérile & abfurde que le fiicerdoce fonda 
fe droits , fcs temples , fes autels , fes richeifes , fon 
autorité , fes dogmes. En un mot Veft fur ces fonde- 
faens greffiers que portent tous les fyftémes religîeuK 
du monde : inventés dans l'origine par des Sauvages, 
ils ont encore le *^ouvoîr d& régler le fort des na- 
tions les plus dviJifées. Ces fyflémes fi ruineux dans 
leurs principes , ont été diveffenient modifiés pac 
fefprit humain » dont reflbnce eft de travailler fans 
relâche for les objets idconans aiaxquels ils cotninenGe 
toujours par attacher une trèr^grande iihporâince V Se 
qu'il n'ofe enfuité jamais examiner de fan g froid; 

Telle fut la marche de l'irriagination dans les 
idées fucceffives qu'elle fe fit , ou qu^on lui donna 
far la Divinité. La première Théologie de l'homme 
lui fit d'abord craindre & adorer les élémens même , 



liTocié l'idée] d'une fageflfe & d'une expérience confommée. Ceft 
félon les apparences par une fuke de ce préjugé que les homtnet, 
lor(cm'ils (ont embarraffés , préfèrent communément fauV^rité de 
.Pantiquité. & les décifions ae leurs ancêtres à celles du bon fens 
& de la raifon, c'eft ce qu'on voit, fur-tout dans les matières quî 
touchent à la religion ; on s^tmagine que l'antiquité tenoît la 
reUgion de la première main, %i que c'eft dans (on enfance ou 



dans fon berceau qu'on doit la troinrer dans toute fa fagefle ^ 
û pureté. Je, laiffe jL.j)£nfèr combien cette îi^ée eft fondée t 



éc$ objets ifiatériels & grofTiérs ; il rendît ehfdte feS 
Jiommages à des agens préfidans aux élémens , à des 
génies puiiTans ,,a des g^ies inférieurs , à des héros 
ou à des hommes doués de grandes qualités. A force 
de réfléchir il crut fimplifier les chofes en foumettant la 
Dature entière à un feul agent , à une intelligence, 
fouveraine , à un efprit , à une ame univerfelle qui 
inettoit cette nature & fes parties en mouvementf En 
remontant de caufes en caufes , les mortels ont fini 
par ne rien voir* , & c*eft dans cette obfcurité qu'ils 
ont placé Jeur Dieu ; c*eft dans cet abîme ténébreuK 
qiie leur imagination inquiète travaille toujours à fc 
fibriquef des chimères , qui les affligeront jufqu'à ce 
que la connoiffance de la nature les détrompe des 
phantôines qu'ils ont toujours fi vainement adorés. 

S I nous voulons n9U!5 rendre compte de nos idées 
fur la Divinité , nous ferons obliges de convenir que 
par le mot Dieu les hommes nî'ont jamais pu défigner 
que la caufe la plus cachée ^ la plus éloignée , la plus 
înconriue des effets qu'ils voyoîenfc': ils ne font ufage 
de,<:e mot que lorfque le-jeu des caufes naturelles & 
«onnucs'ceffe d'être viiible pour eux; dès qu'ils per- 
dent le. fiJ de ces caufes , ou dès que leur efprit ne 
peut plus eh fuivre la chaîne; ils tranchent la diffi- 
iïjulté V & tefihinentleurs: recherches ,en appellant 
D/e//. là dernière des- caufes , c'eft-à-dire , celle qui eft 
aii-delà de coûtés les icaufes qu'ils conhbilTent ; ainfl 
ils ne font qu-affigner une dénontînation vague à une 
caufe ignorée :, à laquelle leur pareffe. du lès bornes 
jâe leurs connoiffariccs les- forcent de s'arrêter. Toutes 
les fois qu'on nous dit que Dieu eft l'auteur de quel- 
'^ûe"'phéiTomèné ,'cela fighîfîe qu'on ignoré comment 
iu.n tel phénomène a jpu s'opérer par le fecôurs des 
forces ou des caufes que nous connoiffons dans la na» 
ture. C'eft ainfi que le commun des hommes , dont 
Tîgnorance eft le partage , attribue à la Divinité, non 
feulement les effets inufités qui les frappent , mais 
jcncore les événemens les plus (impies dont les caufes 
Yont lies plus faciles à connoltre pour quiconque a pu 



Idî méditer, f j] Eh un mot , l'homme a toujours rçfc 
pe(^é \es califes inconnoes des effets furprenans , que 
ion ignofatrcé Verhpêchbit de démêler. 

Il refte donc à demander fi nous pouvons nous 
flatter de connoltre parfaitement les forces de la na- 
ture , les propriétés des êtres qu'elle renferme , les 
effets qui peuvent réfulter de leurs combinaifons ? 
Savons-nous pourquoi l'aimant attire le fer? Sommes- 
nous en état d'expliquer les phénomènes de la lu- 
mière , de l'élédtricité , de rélafticité ? ConnoifTons- 
nous lé méchanifilie qui fait que la modification de 
notre cerveau que , nous nommons volonté met nos 
bras en adtidn ? Pouvons -nous nous rendre compte 
comment notre œil voit, notre oreille enttend , notre 
efprit cbnqoit f Si nous fommes incapables de noua 
tendre raifon des phénomènes les plus journaliers que 
la nature nous préfente , de quel droit lui refufc- 
*roit-on le pouvoir de produire , par elle-même & fans 
le fetoufs d'un agent étranger plusf inconnu Qu'elle- 
tnéme , d'autres effets incompréhenfibles pour nous? 
$n ferorts-hotis pluiinftruits , quand toutes les fois 
90e nou^ verrons on effet dont nous ne pourrons 
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[j ] U par6lt que c^eft faute dé hdhnoitré les vraies càufes def 
pattions, des talens, de la verve poétique , de l*ivreffe,'&c..que 
ces êtres ont été divioifés fous les nt\n$ de Ciipidon, d'Apollon , 
ItE/ctdape f des Furies, Là terreur & la fièvre ont eu pareillement 
tiés àiitels^ Éniin mot, l'homme a cru devoir attribuer à quel- 
Tnxû Dîvîtiité tôu& lès effets dont il- ne pouvait- fe rendre compte. 
.Voilà, (ans doi^tei. pourquoi l'on. a regardé les f 6 ngés , les va- 
peurs hyftérigueit, les vertiges comme des effets divins. Les Ma. 
nométans'^ônt ehcçjre un grand refpeél pour les Tous. Les chre- 
Tlens tegâi'dent fcs iextafes comme des faveurs du ciel , ils ap- 
^eQefit v^aài, k'é' Hiié d'autres appelîeroicnt folie , vertige , dé- 
raç^i^eç^ de teryeàu^ Les femmes hy/lériques & fujettes auK 




fiù^ànl Tàcîtè, èWy oient que le? femmes avbîent Quelque chofe 
^t "Q'iytfi, iZfi foèt dek, femmes qui chez les Sairvages les exci- 
tent à ]^ eue/rè. Les G^oci Ont eu leurs Pythies , leurs Sibylle^ , 
lémPnphiùgu. - ^ 
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poînt démêler la' vraie caiif^, on nous dira., qirf 

cet effet eft produit par la puiflancc' ou la volonté 
de Dieu y c*eft-à-dire vient d'un agfcnt que nous ne 
.connoiflbns point , <& dont jufqu'ici Ton n'a pu nous 
donner encore bien moins d'idées que de toutes les 
caufes naturelles? Un fon auquel nous ne pouvons 
attacher aucun fens fixe , fùffic-il dçnc pour éclaircir dés 
problèmes? Le mot Dieu peut-il fignifier autre chofe 
'que 1^ caufe impénétrable des effets qui nous étonnent 
&' que nous ne pouvo?is. expliquer ? (juand nqus fe- 
rons de bonne foi avec nous - mêmes , nous ferons 
.toujours forcés, de convenir que c'eft uniquement 
l'Ignorance où Ton fut des caufes naturelles. & des 
^forces de la nature qui donna naiffahce aux Dieux j 
.c'eft encore rimpotTibilité où la plupart des hommes 
Te trouvent de fe tirer de cette ignorance , de fe faire 
des idées fimples de la formation des chofes , de déj-, 
couvrir les vraies fourcçs des événéhjens qu'ils admi- 
rent ou qu'ils craignent, qui leur fait croire q^e l!idc0 
d'un Dieu çft un^ idée nëceffaire, pour rendre compte 
de tous leâ phénomènes , aux vraies caufes 4efq\ielç 
l'on ne peut pas remonter. Voilà pourquoi ron regarde 
cbmnié des infenfés"" tous ceux qui ne voient' pas fa 
itéceffité d'admettre un-agent -inconn»-b« une énergie 
îccrete,. que,. faute de^rconnoitre lariaiÊjLire.|j;Qn plaqa? 
iiors d'ene-même.' - ! 

Tous les phénomènes de la nature foTit naître 
néceffaîremerit dans les Konimeà deis fentiftienis 4ivçrS/ 
Les uns leui' font favorables & îes^utres leurfpiHr 
nuifibles ; les uns excitent- leur amour , leur admiraf- 
tîon , leur reconnoiflance ; les autres excitent en eu* 
Je trouble , l'averfion, le défefpoir. P'après les fenfa- 
tîons variées quiils éprouvent, ils aiment ou craignent 
les caufes auxquelles ils attribuent leseffets qui pro- 
duifent eft eux ces différentes pjfffions : ils- pi^ropor- 
tionnent ces fentimeos à l'étendue des effets qu'il^ 
-reffentent ; leur admiration & leur» craintes âugmeur 
tent à mefure que les phénomènes iionfcîls; font frappés 
font plus vaftes , plus irréfîftibics , plus incomprés 

henfibies^ 
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lienlibted , plul Intifités , plus iotéfèflkns pcilr eaxi 
l'homme (è fait néceiTairement le centre de h haturo 
entière ; il ne peut en effet juger des chofes que fui* 
vant qu'il en eft lui-même affedé ; il ne peut aimer 
que ce qu'il trouve favorable à fon être; il haie & craint 
néceiTairement tout ce qui le fait fouifrir ; enfin ^ 
comme on a vu , il appelle défordre tout ce qui dé- 
range fa machine , & croit que tout eft dans Tordre 
dès qu'il n'éprouve rien qui ne convienne à fa faqon 
d'exifter* Par une fuite néceffaire de ces idées , le 
genre-humaiil s'eft perfuadc que la nature entière étoic 
faite pour lui feul ; que ce n'étoit que lui ièul qu'elle 
avoit en vue dans fes ouvrages , ou bien que les caufea 
puifTantes à qui cette nature étolt fubordpnnée n'a« 
voient pour objet que Thoaune dans tous les effets 
qu'elles opéroient dans l'univers. 

S' I L y avoit fur la terre d'autres êtres penfans que 
l'homme , ils tomberoient vraifemblablement dans le 
même préjugé que lui ; il eft fondé fur la prédile<^ion 
que chaque individu s'accorde nécefTairement à lui* 
même; prédiledHon qui fufîfte jufqu'à ce que la ré« 
flexion & l'expérience l'aient reâifiée; 

Ainsi 'dés que l'homme eft content, dès que 
tout eft en ordre pour lui , il admire ou il aime la 
caufe à laquelle il croit devoir fon bien-être; dès qu'il 
eft mécontent de fa faiqon d'extfter , il hait & craint 
h caufe qu'il fuppofe avoir produit en lui ces effets 
affligèans. Mais le bien* être fe confond avec notre 
exiftence ', il ceffe de fe &ire fentir lorfqu'il eft habi- 
tuel & continu ; nous le jugeons alor,s inhérent à. notre 
effence ; nous en concluons t}Ue nous fommes faits 
pour^ être toujours heureux ; nous trouvons naturel 
que tout concoure au maintien de notre être. Il n'en 
eft pas de même quand nous éprouvons des façons 
d'être qui noiis déplaifent,; Thomme qui fouffre eft 
fout étonné du chan^ment qui fe fait en lui ; il la 
')uge contre nature, parce qu'il eft contre fa propre 
nature ; il s'imagine que les evénemens qui le bleflent 
(ont oppofés à l'ordxs des chofe^ » il croit que la na« 
T^mc II B 
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\ 4Sire eft dérangée toutes les fois qu'elle lie lui procure 

point la façon de fentir qui lui convient, & il conclut 
de ces fuppofitions que cette nature , ou que l'agent 
qui la meut , font irrités contre lui. 

C'est ainQ que Thomme prefque infenfible an 
bien ,- fent très-vivement le mal ; il croît Tun naturel y 
il croit Tautre contraire à la nature. Il ignore ou il 
oublie , qu'il fait partie d'un tout , formé par raffem- 
biage de fubftances dont les unes font analogues & les 
autres contraires ; que les êtres dont la nature eft 
compofée font doués de propriétés dîverfcs, en vertu 
defquellfes ils agrflent diverfement fur les corps qui fe 
trouvent à portée d'éprouver leur aélion ; il ne voit 
pas que ces êtres dénués de bonté ou de malice ^ 
agiffent fuivant leurs eflcn ces é^ leurs propriétés , lans 
pouvoir agir autrement qu'ils ne font. C'eft donc faute 
de connoitre ces chofes qu'il regarde l'auteur de la 
nature comme la caufe des maux qu'il éprouve & qu'il 
le juge méchant <! c'eil-à-dire animé contre lui. 

En un mot l'homme regarde le bien-être comme 
une dette de la nature , & lès maux comme une in- 
juftice qu'elle lui fait; perfuadé que cette nature ne 
fut faite que pour lui , il ne peut concevoir qu'elle le 
fît fouflFrir , fi elle n'étoît mue par une force ennemie 
de fon bonheur , qui eût des ràifons pour l'affliger & 
/ le punir. D'où l'on voit que le mal fut encore plus 
que le bien le: motif des recherches que les hommes 
ont faîtes fur la Divinité , des idées qu'ils .s'en font 
formées ,:&:de la conduite qu'ils ont tenue à ùm 
égard. L'admiration feule des œuvres de la nature 
& la reconnoiiTance de fes bienfaits n'èuflent jamais 
déterminé le genre-humain à remonter péniblement 
par la penfée à la fource de ces chofes ; famitiarifés 
fur le champ avec les effets favorables à notre être 
iious ne nous donnons point les mêmes peines fouc 
en chercher les caufes que pour découvrir celles qui 
nous inquiètent ou nous affligent. Ainfi en réfléchiffanf 
fut la divinité ce fut toujours fur la caufe de fes maux 
|[ue rhonune méd^ita j fe^ médkatJQns furent toujours 



i r, j 

..-•.■ • * . • 

Tafnes , parce que Tes maux, ainfi que fes biens , font 
des effets également néceffaires des caufes naturelles , 
auxquelles fon efprit eût dû plutôt s'en tenir que 
d'inventer des caufes fictives , dont jamais il ne put 
fe faire que des idées faudes , vu qu'il les emprunta 
toujours de fa propre faqon d'être $ de fentir. 
Oblliné à ne voir que lui-même il ne connut jamais 
la nature unîverfelle dont il ne fait qu'une foible 
partie. 

U N peu de réflexion fuffiroit néanmoins pour défa- 
bufer de ces idées. Tout nous prouve que le bien & 
le mal font en nous des faqoris d'être dépendantes 
des caufes qui nous remuent & qu'un être fenfible eft 
forcé d'éprouver. Dans une nature compofce d'êtres 
infiniment variés , il faut néceffaîrement que le choc 
ou la rencontre de matières difcordantes trouble l'ordre 
& la faqon d'exifter des êtres qui n'ont point d'ana- 
logie avec elles ; elle agit dans tout ce qu'elle fait 
d'âpres des loix certaines ; les biens & les maux que 
nous éprouvons font des fufites néceffaires des qualités 
inhérentes aux êtres dans la fphère d'adtions defquels 
nous nous trouvons. Notre naiffance , que' nous nom- 
mons un bienfait , eft un eifet aufli néceflaîre que 
notre mort , que nous regardons comme une injuftice 
du fort ; il eft de la nature de tous les êtres analo- 
gues de s'unir pour former un tout; il eft de la nature 
de tous les êtres compofés dé fe détruire ou de fe 
diffoudre les uns plutôt & les autres plus tard. Tout 
être en fe diifolvant fait éclore des êtres nouveaux j 
ceux-ci fe détruiront à leur tour pour exécuter éter- 
nellement les loix immuables d'une nature qui n'exifte 
que par les changemens continuels que fubiflent toutes 
fes parties. Cette nature ne peut être regardée ni 
comme bonne ni comme méchante ; tout ce qui fe fait 
en elle eft néceifaire. Cette même matière ignée , qui eft 
en nous le principe de la vie , devient fouven^t le 
principe de notre deftrudlion , de l'incendie d'une 
ville, de Fexplofion d'un volcan. Cette eau qui ciç- 
suie dans nos fluides fi néceffaires à notre exiftence 
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lAiielle , . âev^nue trop abondante, Doiss fuiFoqnèS 
cft la caufe de ces inondations qui fou vent viennent 
engloutir la terre & Tes habitans. Cet air fans lequel 
nous ne pouvons refpirer , eft la caufe de ces ouragans 
& de ces tempêtes qui rendent inutiles les travaux 
des mortels. Les élémens font forcés de fe déchaîner 
contre hous lorfqu'ils font combinés d'une certaine 
manière; & leurs fuites néceffaires font ces ravages , 
ces contagions , ces famines , ces maladies , ces fléaux 
divers pour lefquels nous implorons à grands cris 
des puînances fourdes à nos voix : elles n'exaucent 
jamais nos vœux que lorfque la néçeffité qui nous 
affligeoit a remis les chofes dans Tordre que nous 
trouvons convenable à notre efpece ; ordre relatif 
qui fut & qui fera toujours la mefure de tous nos 
Jugemens. 

Les hommes ne firent donc point des réflexions 
Il fimples : ils ne virent point que tout dans la nature 
agiiToit par des loix inaltérables ; ils regardèrent les 
biens qu'ils éprouvoient comme des faveurs , & leurs 
inaux^comme des fignes de colère dans cette nature , 
qu'ils fuppoferent animée des mêmes paflions qu'eux • 
ou du moins gouvernée p^r quelque agent fecret qun 
lui faifoit exécuter fes volontés favorables ou nuifilsles 
à l'efpece humaine. Ce fut à cet agent fuppofé qu'ils 
adrefferent leurs voeux : affez peu occupés de lui au 
fein du bien-être , ils le remercièrent pourtant de fes 
bienfaits , dans la crainte que leur ingratitude ne pro^ 
voquât fa fureur ; mais ils l'invoquèrent furtout avec 
ferveur dans leurs calamités , dans leurs maladies , 
dans les défaftres qui effrayoîent leurs regards ; ils ïuî 
demandèrent alors de changer en leur faveur l'effencç 
^ la feqon d'agir des êtreis ,• chacun d'eux prétendit 
que , pour faire cefTer le moindre mal qui l'affligeoit « 
la chaîne éternelle des chofes fût arrêtée ou brifée. 

Ces T fur des prétentions fi ridicules que font fon. 
dées les prières ferventes ,* que les mortels, prefque 
toujours mécontens de leur fort & jamais d'accord 
fur leurs defirs , adrelTent à la Divinité. Sans ceffe k 



%efioax devant la paiflance imagmaire qu'ils jugetii 
ea droit de commander à la nature , ils la fupporeni 
afTez forte pour en déranger le cours , potjr la faire 
ferTÎr aux vues particulières & l'obliger à contenter 
les defirs dîfcordans des êtres de l'efpece humaine. 
Le malade expirant fur fbn lit lui demande que le^ 
humeurs amallees dans fon corps perdent fur le champ 
les propriétés qui les rendent nuili blés à fon être, & 
que par un adle de fa puiiTance fon Dieu renouvelle 
ou crée de nouveau les reflbrts d'une macliine ufée 
par des infirmités. Le cultivateur d^un terrein humide 
& bas fe plaint à lui de Tabondance des pluies dont 
fgn champ eft inondé , tandis que Thabitant d'une 
Colline élevée le remerde de fes laveurs , & foUicite 
la continuation de ce qui fait le défefpoir de foii 
Toifin. Enfin chaque homme veut un Dieu pour lui 
tout feul , & demande qu'en fa faveur , fuivant 
ks fanpaifies momentanées & fes befoins changeans , 
Teflence invariable des chofes foit continuellement 
changée. \ 

D' U l'on voit que les hommes demandent à cha-^ 
que inftant des miracles. Ne foyons donc point fur« 
pris de leur crédulité , ou de la facilité avec laquelle 
ils adoptent les récits des œuvres nlerveilleufes qu'on 
leur annonce comme des adles de la puifTance & de la 
bienveillance de la Divinité , & comme des preuves 
de fon empire fur la nature entière , à laquelle , en la 
gagnant , ils fe font promis de commander [4] 

[4] Les hommes fe font bien apperçus que la nature étoit 
fourde^ou n'interrompoit jamais fa- marche; en conséquence ils 
font, par intérêt, foumife à un agent intelligent, qu'ils fuppo- 
ferent, par Ton analogie avec eux, plus difporé aies écouter 
qu'une nature infenlible qu'ils ne pouToient arrêter. Il' refte donc 
à favoir Ci l'intérêt de l'homme peut être reeardé comme une 
preuve indubitable de l'exiftence d'un agent ctoué d'intelligence , 
& fi de ce que la chofe convient à l'homme , il peut conclure 
Qu'elle eft. Enfin il faudroit voir (i réellement l'homme , à l'aide 
it cet ageot 9 eft jamais parvenu à cha(iger la marche de la 
•ature, 
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eux-mêmes ; par une fuite de ces idées cett& nature 
S*eft trouvée totalement dépouillée de tout pouvoir ; 
elle ne fut plus regardée que comme un inftrument 
paflTif ) aveugle par lui-même , qui n^agifToit que fuî« 
vant les ordres variables des agens tout-puiflans aux- 
quels on la crut fubordonnée. C'eft ainfi que faute 
d'énvifager la nature, fous fon vrai point de vue , on 
la méconnut entièrement , on la méprifa , on la crut 
incapable de rien produire par elle-même , & Ton fit 
honneur de toutes fes œuvres , foit avantageufes , 
foît nuifibles pour Tefpece humaine , à des puiflances 
ficftives , auxquelles l'homme prêta toujours fes pro- 
pres difpofîtions en ne faifant qu'aggrandir leur pou- 
voir. En un mot , ce fut fur les débris de la nature 
que les hommes élevèrent le colofTe imaginaire de la 

ivmite. 

Si rignorance de la nature donna la naiflance aux 
Dieux , la connoiflance de la nature eft faite pour 
les détruire. A mefure que l'homme s'inftruît , fes 
forces & fes reflburces augmentent avec fes lumières; 
les fciences , les arts confervateurs , Tinduitrie , lui 
fourniffent des fecours , l'expérience le raflure bu lui 
procure des moyens de réfifter aux efforts de bien des 
caufes qui ceffent de l'alarmer dès qu'il les a connues. 
En un mot fes terreurs fe diffipent dans la même 
proportion que fon efpric s'éclaire. L'homme inftruit 
ceCTe d'être fuperftideux. 
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C H A P I T R E IL 

De Za Mythologie & de la Théologie. 

L^k nature , les élémens furent , comme on vient 
de le voir , les premières Divinités des hommes ; ils 
ont toujours commencé par adorer des êtres 'matériels , 
& chaque individu , comme on a dit , & comme on 
peut le voir dans les nations fauvages , fe fait un 
Dieu particulier de tout objet phyfique qu'il fuppofe 
être la caufe des événemens qui TintérefTent ; jamais 
il ne va chercher hors de la nature vifible la fource 
de ce qui lui arrive ou des phénomènes dont il eft 
témoin; comme il ne voit par-tout quedes effets ma** 
téfiels , il les attribue à des caufes du même genre ; 
incapable dans fa fimplicité primitive de ces rêveries 
profondes & de ces fpéculadons fubtiles , qui font les 
fruits du loifîr , il n'imagine point une caufe diftinguée 
des objets qui le frappent , ni d'une elfence totalement 
différente de tout ce qu'il apperqoit. 

L' Observation de la nature fut \% premierç 
étude de ceux qui eurent le loifir de méditer ; ils ne 
purent s'empêcher d'être frappés des phénomènes du 
monde vifible. Le lever & le coucher des aftres , le retour 
périodique des faifons , les variations de l'air , la fertilité 
&la flérilité des champs , les avantages & les dommages 
caufés par les eaux , les effets tantôt utiles & tantôt terri- 
bles du feu , furent des objets propres à les faire penfer. 
Us durent naturellement croire que des êtres qu'ils 
Toyoient fe mouvoir d'eux-mém^ agi(foient par leur 
propre énergie ; d'après leurs influences bonnes ou 
mauvaifes fur les hahitans de la terre , ils leur fup- 
poferent le pouvoir & la volonté de leur faire du 
bien ou de leur nuire. Ceux qui les premiers furent 
prendre de Tafcendant fur des hommes fauya^es^ 
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groffier$ , dilberfés dans les bois , occupés de la chafle 
ou de la pêcne , errans & vagabonds , peu attachés 
au fol dont ils ne fa voient point encore tirer parti , 
furent toujours des obfervateurs plus expérimentés, 
plus inftruits des voies de la nature que les peuples , 
ou plutôt que les individus épars , qu'ils trouvèrent 
ignorant & dénués d'expérience. Leurs connoiflances 
fupérîeures les mitent à portée de leur faire du bien ^ 
dé leur découvrir dés inventions utiles , de s'attirer 
la confiance des malhtureux à qui ils venoient tendre 
une nlain fecourable ; des fauvages nuds , affamés , 
expofés aux injures de l'air & aux attaques des bétes, 
difperfés dans des cavernes & des forêts , occupés da 
foiti pénible de chafTer ou de travailler fans relâ^ 
che pour fe procurer une fubfiftance incertaine , n'a- 
Voient point eu le loifir de faire des découvertes pro- 
pres à faciliter leurs travaux : ces découvertes font 
toujours les fruits de la fociété ; des êtres ifolés & 
féparés les uns des autres ne trouvent rien ; & fongént 
à peine à chercher. Le fauvage eft un être qui demeure 
dans une enfance perpétuelle , & qui n'en fortiroît 
point , fi l'on ne venoit le tirer de fa mifere. Faroii. 
che d'abord , il s'apprivoife peu-à-peu avec ceux qui 
lui font du bien ; une fois gagpé par leurs bienfaits, 
il leur donne (z àanfiance , à la fin il va jufqu'à leur 
facrîfier fa liberté. 

C E fut communément du fcin des nations civil!- 
fées que font fortis tous les perfonnages qui ont ap- 
porté la fociabilité, l'agriculture , les arts, les loi x, 
les Dieux 9 les cultes & les opitV>îons religieufes à des 
familles ou hordes encore éparfes Se non réunies en 
corps de nation. Ils adoucirent leurs mœurs, ils les 
raflemblerent , ils leur apprirent à tirer parti de leurs 
forces ,, s'entre - aider mutuellement pour fe procurer 
leurs befoins avec plus de fsicilité. En rendant ainfi 
leur exîftence plus heureufe , ils s'attirèrent leur amour 
& leur vénération, ils acquirent Je droit de leur pref- 
crire des opinions , ils leur firent adopter celles qu'il» 
«voient euxi * mêmes inventées ou puiféea. dans les 
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pays eivilirés d'où ils étoient fortis. L'htftoire nous 
montre les plus fameux légiflateurs comme des hom^ 
nés qui, enrichis des connoiflance^ utiles que Von 
trouve au fein des nations policées , portèrent à des 
làuvages' privés d'induftrie & de fecours^ des arts que 
jufques - là ceux - ci avoient igrK)rés. Tels ont été les 
Bacchus, les Orphées, les Triptolèmes, les Mo'iTes, 
les Numas , les Zamoixis , en un mot les premiers 
qui donnèrent aux nations Tagriculture , les fciences^ 
les Divinités, les cultes , les myfteres, la Théologie « 
la Jurifprudence. 

L' o N demandera peut - être fi les nations que nous 
voyons aujourd'hui raflemblées. ont toutes été diC- 
perfées dans l'origine ? nous dirons que cette difpcr* 
fion peut avoir été produite à plufieurs reprifes par 
les révolutions terribles dorit , comme on a vu cî-de- 
vatft, notre globe fut plus d'une fois le théâtre, dans 
des teins fi reculés que Thiftoire iv'a pu nous en tranf- 
mettre les détails. Peut-être que les approches de 
plus d'une comète ont produit fur notre terre plu- 
fieurs ravages univerfels , qui ont à chaque fois anéanti 
la portion la plus confidérable de Tefpéce humaine^ 
Ceux qui purent échappera la ruine du monde, plon- 
gés dans la confternation & la mifère, ne furent 
guère en état de conferver à leur poftérité des con- 
noiflances effacées par les malheurs dont ils avoient 
été les vidtîmes & les témoins : accablés de frayeurs 
eux-mêmes, ils n'ont pu nous faire paffer qu'à 
l'aide d'une tradition obfcure leurs affreufes avantu- 
res, ni nous tranfmettre les opinions, les fyftcmes 
& les arts antérieurs aux révolutions de la terre. Il 
y eut peut-être, de toute éternité des hommes fur 
la terre , mais en difFérens périodes ils furent anéan- 
tis, ainiique leurs monumens Se leurs fciences; ceux 
qui furvécurent à ces révolutions périodiques, ont 
formé à chaque fois une nouvelle race d'hommes, 
qui à force de tems , d'expérience & de travaux , ont 
peu-à-peu retiré de l'oubli les inventions de»s races 
primitives. C'eft peut - être à ce$ renouvellemens pé« 
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rfodiqaes du genre - humain qu'eft due rignorancfi 
profonde dans laquelle nous le voyons encore plongé 
far les objets les plus irltéreffans pour lui. Voilà 
peut-être la vraie fource de Timperfedlion de nos 
inftitudons politiques & rclîgieufes auxquelles la ter- 
reur a toujours préfidé, de cette inexpérience & de 
ces préjugés puériles qui font que Thomme eft encore 
par-tout dans'un état d'enfance , en un mot (ï peu fuf. 
ceptiblc de confulter fa raifon & d'écouter la vérité. 
A en juger par la foîbleflc & la lenteur de fes pro- 
grès à tant d'égards , on diroit que la race humaine 
ne fait que de fortir de fon berceau , ou qu'elle fût 
deftinée à ne jamais atteindre Tâge de raifon ou de 
virilité. C 5 3 



(5) Ces hypothèfes paroîtront , fans doute ,» bazardées à ceux 
qui n*ont point affcz médité fur la nature. 11 peut y avoir eu 
non feulement un déluge umverfd , mais encore un très-grand 
nombre d'autres déluges depuis que notre globe exifte. Ce globe 
lui-même peut être une production nouvelle dans la nature & 
n'avoir point toujours occupé la place qu'il occupe maintenant 
V^ Partit I. Chap. VI. Quelqu'idée que l'on adopte là-defliis , 
il eft certain , qu'indépendamment des caufes extérieures qui 
peuvent changer totalement fà face , comme l'impulfign d'une. 
comète peut le faire , il eft certain , dis-je , que ce globe ren- 
ferme en lui-même une caufe qui peut totalement le changer* 
En effet outre le mouvemertt diurne & fenfible de la terre , elle 
«n a un très-lent & prefque infenfible par lequel tout doit changer 
en elle ; c'eft le mouvement d'où dépendent les précefliqns des 
ëquinoxes obfervces par Hipparque & par d'autres mathémati- 
ciens; par ce mouyemeiit la terré doit au bout de plufieurs mil- 
liers aannées changer totalement ,& les mers doivent à la longue 
finir par occuper la place qu'occupent maintenant les terres du 
continent. D'où l'on voit que notre globe eft dans une difpofition 
continuelle à changer ainiî que tous les êtres de la nature. Les 
anciens ont connu ce mouvement de la terre dont je parle ; il 
paroît que c'eft ce qui a donné lieu à l'idée de leur grande, aimée que 
les ims ont fixée à 36525 années chez les Égyptiens , à 36425 
chez les Sabieps, &c. tandis que d'autres ont fixé ce période à 
locooo ans & jufqvi'à 753200 ans. Voye^^ le Tome XXIIL des 
wnémoires de PAcadémie des Infcripthons, 

Aux révolutions générales que notre terre a éprouvées en 
diiférens tems , Ton peut encore joindre les réyolutiçns particu* 
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Q,U0I qu*il tn foit de Ces conjeAufes; foit que 
la race numaine ait toujours exifté fur la terre, 
foit qu'elle y foit une production récente & pafTa- 
gère de la nature , il nous eft facile de remonter 
jufqu'à rorigine de plufieurs nations exiftentes; nous 
les voyons toujours dans l'état fauvage , c'eft-à-dire 
compofées de familles difperfces ; celles-ci fe rap- 
prochent à la voix de quelques légiflateurs ou mif- 
fionnaires dont elles recjoivent les bienfaits ^ les loix, 
les opinions & les dieux. Ces pcrfonnages dont les 
peuples reconnurent la fupériorité ^ fixèrent les divi- 
nités nationales , en laiflanr à chaque individu les 
dieux qu'il s'étoit formés d'après fes propres idées, 
ou en leur en fubftituant de nouveaux apportés des 
régions d'où ils venaient eux- mêmes. 

Pour mieux imprimer leurs levons dans les ef- 
prits , ces hommes , devenus les dodleurs , les guides 
& les maîtres des fociétés nûiflantes , parlèrent à Tî- 
magination de leurs auditeurs. La Foëiie par fes ima- 
ges , par fes fiâions , par fes nombres , fon harmonie 
& fon rythme frappa l'efprit des peuples & grava 
dans leur mémoire les idées qu'on voulut leur don- 
ner; à fa voix la nature entière fut animée, elle 
fut perfçdionnée ainfi que toutes. fes parties,- la terre, 
les airs , les eaux , le feu , prirent de l'intelligence , 
de la penfée , de la vie ; les élémens furent divini- 
fés. Le ciel , cet îmmenfe çfpace qui nous entoure , 
devînt le premier des dieux; le tems fon fils j qui 
détruit fes propres ouvrages ^ fut une divinité inexo- 
rable , qu'on craignit & oue l'orf révéra fous le nom 
de Saturne ,• la matière ethérée , ce feu invifible qui 
vivifie la nature, qui pénètre & féconde tous les 
êtres, qui eft le principe du mouvement & de la 
chaleur, fut appelle Jupiter; il époufa Junon la 



licres , telles que les inondations des mers , les tremWemens de 
la terre, les embraferaens fouterreins aui ont pu afFeéler des 
nations particulières au point de les dilperfer & de leur faire 
.oublier toutes les Sciences qu'<slles çoançiâçient auparavant. 



éicffè des a!rs; fes combinalfons avee tôné les éfret 
de la nature furent exprimées par fes métamorphofes 
& fes fréquens adultères; on Tarma de la foudre, 
par où Ton voulut indiquer qu'il produîfoit les météo- 
res. Suivant les mêmes ficftions le (bleîl, cet aftre 
bienfaifant qui inDue d'une faqon fi marquée fbr la 
terre , devint un OJiris^ un Belus y un Mithras ^Mn 
Adonis y MTï Apollon ; la nature attriftée d e fon éloî- 
^nement périodique fut une Ifîs , une AJiarté ^ une 
Vénus y une Q/W/f. Enfin toutes les parties de la 
nature furent perfonhifiées ; la mér fut foUs l'empire 
de Neptune ^ le feu fut adoré fous les Egyptiens fous 
le nom de Serapis^ fous celui cfOrmus ou cTOro^ 
maze par les Perdes ; fous les noms de Vejta & de 
Vulcain chez les Romains. 

Telle eft donc la véritable origine de la my- 
thologie. Fille de la phyfique embellie par la poë-T 
Ce , elle ne fut deftinéc qu'à peindre la nature & fes^ 
parties. Pour peu qife l'on daigne confulter l'antiquité, 
on s'appercevra fans peine que ces (âges fameux , ces 
légiflateurs , ces prêtres , ces conquérans , qui inftruîi 
firent les nations dans l'enfance, adoroient eux - mê- 
mes ou faifoient adorer au vulgaire la nature agiHante 
ou le grand toiit,envifagé fuîvant fes différentes opé-\ 
rations oo qualités ; [ 6] c'efl ce grand tout qu'ils ont 
divinifé ; ce font fes parties qu'ils ont perfonnifiçes ; 
c'eft de la néceffité de fes lotx qu'ils ont fait le 
JDeJUns l'allégorie mafqua fa façon d'agir, & enfin ce 
furent les parties de ce grand tout que l'idoîàtrie 
repréfenta lous des fymboles & des figures. [73 



[6] Les Grecs appelloient la nature une Divinité qui avoit 

mille noms Mvpuiffim, Toutes les divinit^s^du pagjanifnne n'é- 
tlHent autre chofe que la nature envifagëefuirant fes différente^ 
fondions & fous fes différons points de vue. Les emblèmes dont 
on orhoît ces Divinités prouvent eiWore cette vérité. Ces diffé- 
rentes manières d'envifager la nature ont fait naître le polythéifme 
^ ridolâtrie. Voyt\ Us remarques critiques contra Tolartd , par 
M» Benoifl, pag. i^S» 

[yJPoïàr fe. convaincfe de cette vérité l'on ifa qu'à onvrir Ie$ 
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f ^ 17 it <conipIiter la ^reu^e de ce 4)iii vient d'être 
4îti & pour faire voir que c'ctoic le grand tout^ 
J'unîvers, la nature des chofes qui étoit le véritable 
objet du cuFte de Fantiquitc payenne. donnons ici le 
commencement de Thymne d*Orphee, adrefTée au 
Pieu Pan. 

55 O Pan! je t'invoque, A Dieu puîffant, ô Na* 
,, ture univerfelle ! les deux , les mers , la terre qui 
fy nourrit tout , & le feu éternel ; car ce font-là tes 
5, membres , ô Pan tout puiflant ; &c. ^ Rien n'eft 
plus propre à confirmer ces idées que rexplicatioti 
iflgénieufe qu'un auteur moderne nous donne de la 
fable de Pan , ainfi que de la figure fous laquelle on 
l'avoit repréfenté. ,5 Pan , dit - il , fuivant la fignifi- 
yy cation de fon nom , efl: rembléme fous lequel les 
M anciens ont défigné l'enfemble des chofes : il re« 
55 préfente l'univers , & dans Tefprit des plus fa- 
,5 vans philofophes de l'antiquité il pafToit pour le 
s premier & le plus ancien des Dieux. Les traits fous 
y^ lefquels on le peint, forment le portrait de U 
35 nature & de l'état fauvage où elle fe trouvoit au 
95 commencement La peau mouchettée du Léopard 
,9 dont ce Dieu fe couvroit, étoit Fimage des deux 
j9 remplis d'étoiles & de conflellations. Sa perfonne 
J9 écoit compofée de parties dont les unes convien* 
yy nent à l'animal raifonnàble , c*eft-à-dire , à rhom« 



auteurs anciens. Je crois , dit Varron « qut Dieu eft tanu de tunl» 

vers y que les Grecs om nommé K.OTidOX ^ & que l'umvers lul^mi'» 
me efl 1)hu, Cicëron dit , eos qui dii MppeUantwr rerum nattera ejfcm 
VOYEZ D£ NATURA DEORUM LIB. IIL CHAP. 24. L© 
même Cicéron dit que dans les Myftères de Samothrace, d» 
l^emnos >& d'Eleufîs , c'ëtoit bien plus la nature que les Dieux 
^ue l'on expliquoit aux initiés. Rerum magis natura copiofcitwr 
quàm deorum. Joignez à ces autorités le livre de la fagefe Chap» 
Xin. vs. 10. & Chao, XIV, y s, 15. & zz. PlineutUt d'un ton 
très-dogmatiaue : il faut croire que le monde , ou ce qui efl renferm4 
fous la vafte étendue des cieux, efi LA DIVINITÉ même éternelle ^ 
immea/e , fans commencement ni fa, V. PI«IN. HlST. NAT. LIB* 
X CAP. I. înit. ^ 



^j me,- & d'autres à ranimai dépourvu de raîfon; 
tel qu*eft le bouc. Ceftain fi, dît-il, que Tunivers 
^ eft compofé d'une intelligence qui gouverne tout, 
jj & des élélnens féconds & prolifiques du feu , de 
j^ l'eau , de la terre S: de Tair. Pan aime à pourfui- 
j^ vre les Nymphes , ce qui annonce le befoîn que 
5, la nature a de l'humidité pour toutes fes produc- 
5, tions , & que ce Dieu comme la natbre eft forte- 
35 ment enclin à la génération. Selon les Egyptiens 
35 & les plus anciens des fages de la Grèce, Pann'a- 
35 voit ni père ni mère ; il étoit forti de Demogor- 
35 gon , au même inftant que les Parques fes fœurs 
35' fatales : belle faqon d'exprimer que l'univers étoit 
33 l'ouvrage d'un pouvoir inconnu, .& qu'il avoir été 
33 formé d'après les rapports invariables & les loix 
3, éternelles de la néceflité ! mais fon fymbole le plus 
33 fignificatif & le plus propre à exprimer l'harmo- 
3, nie de l'univers, c'eft Ton chalumeau myftérîeux 
35 compofé de fept tuyaux inégaux , mais propres à 
35: produire les accords les plus juftes & les plus par^ 
35 faits. Les orbes que décrivent les fept planètes 
33 dans notre fyftême folaire ont des diamètres diffé- 
33 rens, & font parcourus en des téms divers par des 
^5 corps inégaux pour la mafle ; cependant c'eft de 
33 l'ordre de leurs mouvemètis que réfulte l'harmonio 
35 quie nous voyons dans' les fpheres. " &c. [8] 
■ » ''■'■ ■ •' ■ < ' 

PT'^è p'afTage" m'a été fourni par un ami ; il eft tiré d'un 
livre anglois intitulé Icters concerning Mythology. L'on ne peut 
guère douter que les plus fages d'entre les payens n'aient adoré 
la nature, que là Mythologie ôuîa Théologie payenne défignoit 
fous une infinité de noms & d'embîêmcs différens. Apulée , tout 
Platonicien qu'il étoit & accoutumé aux notions myftiques & 
inintelligibles de fon maître, appella la nature rerum natura parais , 
eUmentorum omnium Domina , fiZculorum progenies imtialis . . . • 
tnatrcm fidcrum , parentem tcmporum ,^ orhifque totius dominant, 
C'eft cette nature que les uns adoroien^ fous le nom de la nùrc 
des Dieux, d'autres fous le nom de Vénus , de Cires , de Minerve, 
&c. Enfin le Pantéifme des payens eft parfaitement prouvé paf 
ces paroles remarquableis dç Maxime de Madaure , qui en parlant 
fie la nature , dit : ita fit ut , dum. ejus quafi mcmhra carptim , variif 
fuppUçationibuf profequimur , tçtum coure profita yideamur^ 



Voit A donc le grand tout, renfefnble des chofeu 
adoré & divinifé par les fages de Tantiquité ; tandis 
que le vulgaire s'arrêtoit à remblême , au fymbole » 
fous lefquels on lui montroit la nature , fes parties & 
fes foncflions perfonnifiées : fon efprit borné ne lui 
permit jamais de remonter plus haut ; il n'y eut que 
ceux qu'on jugea dignes d'être initiés aux myfteres 
qui connurent la réalité màfquée fous ces emblèmes. 

En efFet, les premiers inftîtuteui;s des nations & 
leurs fucceiTeurs dans l'autorité ne leur parlèrent que 
par des fables , des énigmes , des allégories qu'ils fe 
réferverent le droit de leur expliquer. Ce ton myfté- 
rieox étojt néceffaire , foit pour mafquer leur propre 
ignorance, foit pour conferver leur pouvoir' fur un 
vulgaire qui ne refpeéte pour l'ordinaire que ce qu'il 
ne peut comprendre. Leurs eitplications furent tou- 
jours dit!tées par l'intérêt , par TimpoClure , ou par 
l'imagination en délire ; elles ne firent de fiécles en 
fiécies que rendre plus méconnoiflable la nature & fes 
parties , que dans l'origine l'on avoit voulu peindre; 
elles furent remplacées par une foule de perfonnages 
fiiflîft, fous les traits defquels on les avoit repréfen- 
técs ; les peuples les adorèrent fans pénétrer le vrai 
fens des fables emblématiques qu'on en racontoit; 
ces perfonnages idéaux & leurs figures matérielles, 
dans iefquelles on crut que réfidoit une vertu divine 
& myftérieufe , furent les objets de leur culte, de 
leurs craintes , de leurs efpérances ; leurs adions 
étonnantes & incroyables furent une fource inépuifa* 
làble d'admiration & de rêveries , qui fe tranf mirent 
d'âges en âges , & qui néceflaireç à l'exiftence des 
miniftres des dieux , ne firent que redoubler l'aveugle- 
ment du vulgaire; il ne devina point que c'étoit la 
nature , fes parties , fes opérations , les palHons de 
l'homme & fes facultés qu'on àvoit accablées fous un 
amas d'allégories i'Çç] il n'eut des yeux que pour les 
■^ • 1 — ^ 

[9] Les pafTions des hommes & leurs facultés furent divinirées , 
pance que les hommes nt purtat en devm«r les caufes veritaj* 
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|ief (bnnages emblématiques qui leur fenrofent de vo!f e i 
il leur attribua fes biens & fes maux ; il tomba dans 
toutes fortes de folies & de fureurs pour les rendre 
propices à fes voeux ; ainfî faute de connoitre la réalité 
des chofes , fon culte dégénéra fouvent dans les 
plus cruelles extravagances & dans les folies les plus 
ridicules. v. 

Tout nous prouve donc que la nature & fes 
parties diverfes ont été par-tout les premières divinités 
des. hommes. Des phyficiens les obferverent bien ou 
mal , & faifirent quelques-unes de leurs propriétés Se 
de leurs façons d'agir ; des poètes les peignirent à 
rimagination & leur prêtèrent du corps & de la pen* 
fée ; la ft^tuaire exécuta les idées des Poètes ; des 
Prêtres ornèrent ces divinités de mille attributs mer- 
veilleux & terribles ; le peuple les adora ; îl fe prof- 
terna devant ces êtres fi peu fufcéptibles d'amour ou 
de haine , de bonté ou de méchanceté ; & , comme 
nous le verrons par la fuite , il devint méchant & per- 
vers pour plaire à ces puiflancés , qu'on lui peignit 
toujours fous. des traits odieux. 

A Force de raifonner & de méditer fur cette 
nature ainfi ornée , ou plutôt défigurée ^ les fpécula- 
teurs fub'féquens ne reconnurent plus la fource d'oà 
leurs prédécefTetirs avoient puifé les Dieux & les orne- 
mens fantaftiques donc ils les avoient parés. De Phy- 
ficiens & de Poètes transformés par le loifir & par de 
vaines recherches en Méthaphyficiens ou en Théolo- 
giens , ils crurent avoir fait une importante découverte 
en diftinguant fubtilemënt la nature , d'elle-même , de 
fa propre énergie , de fa faculté d'agir. Ils firent peu- 
à-peu de cette énergie un être incompréhenfible qu'ils 



blés. Comme les paflîons fortes femblent entraîner l'homme mal- 
gré lui, on attribua ces pafTions à un Dieu ou on les divinifa: 
c'eft ainfi que l'amour devint Dieu. L'éloquence , la poëfie , l'in- 
dui&ie , furent divinifées fous les noms de Hermès , de Mercure » 
à' Apollon, Les remors furent appelles funts. Chez les Chrétiens 
U raifon eft encore dîvimfée fous le nom de verbe étemel. 
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^çrfonméerent ', "quMls appcllerent Ife moteur de It 
nature , qu'ils défignerenc fous le nom de Dieu , & 
dont jamais ils , î\e purent fe former d'idées certaines. 
Cet être abftraît & métaphy/ique , ou plutôt ce mot, 
fut l'objet de leurs contemplations perpétuelles. [loj 
Ils le regardèrent non-feulement com\ne un être réel , 
mais encore comme le plus important des êtres ; & à 
force de rêver & de fubtilifer la nature difparut , elle 
fut dépouillée de fes droits , elle fut regardée comme 
une mafle privée de force & d'énergie , comme un 
amas ignoble de matières purement paflives , qui , 
incapable d'agir par elle «même, ne peut plus être 
conque agiiïante fans le concours du moteur qu'on 
lui avoît afTocié. Ai^fî l'on préféra une force inconnue 
à celle que Von eût été à portée de connoître , fi l'on 
eût daigné confulter l'expérience ; mais l'homme ceiTe 
bientôt de refpeéter ce qu'il entend , & d'edimer les 
objets qui lui font familiers : il fe figure du merveiU 
leux dans tout ce qu'il ne conçoit pas ; fon efprit 
travaille fur tout pour faifir ce qui femble échapper à 
fes regards , & au défaut de l'expérience il ne confulte 
plus que fon imagination , qui le repàit de chimères; 

E N conféquence les fpéculateui;s , qui avoîent fub- 
tilement diftingué la nature de fa force , ont fuccefli- 
vement travaillé à revêtir cette force de mille qualités 
încorapréhenfibles ; comme ils ne virent point cet 
être , qui n'eft qu'un mode , ils en firent un ejprit , 
une intelligence , un être incorporel , c'eft-à-dire une 
fubftànce totalement différente de tout ce que nous 
connoifTons. [ii] Ik ne s'apperqûrent jamais que 
toutes leurs inventions , & les mots qu'ils avoîent 
4magiaés ne fervôient que de mafque à leur ignorance 



[lol Le mot grec ©EOS vient «Vï/ki , pônOy ou plutôt d6 

B AOMAï ^ /pecio contemplor. ' ^ 

[il] Voyez ce qui a été dit fur lefyMme de la fpiritualité 
daqs la première partie de cet ouvrage , oc voyez la féconde notiQ 
|iu Chap. VL de celle-ci. 
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fjîeUOf^ que totitë leur fcience prétçtfdue (b bornoll 
A dire piir mille dé^tours qu'ils fe trouvoient dans rim* 
poffibilité dç comprendre comment la nature agilToit* 
Nou$ nous trompons toujours faute d'étudier la na« 
ture ; nous nous égarons toutes les fois que nous vou- 
lons en fortk ; mais bientôt nogs fommes forcés 
d'y rentrer , ou de fubftituer des mots que nous n'en- 
tendons pas aux chofes que nous connoitrîons bien 
mieux fî nous voulions les voir fans préjugés. 

Un Théologien peut41 eii bonne foi fe croire plus 
.éclairé pour avoir fubftitué les mots vagues dCefprit , 
de fubjiance incorporelle ^^ de divinité^ &c. aux mots 
intelligibles de, matière, de nature, de mobilité, de 
-néceffité ? Quoi qu'il en foit, ces mots obfcurs une 
fois imaginés , il fallut leur attacher des idées ; on ne 
put les puifer que dans les êtres de cette nature dé* 
daignée , qui font toujours les feuls que nous puiffions 
connoitre. Les hommes les puiferent donc en eux* 
cernes ; leur ame fervit de modèle à l'ame univer- 
felle ; leur efprit fut le modèle de l'efprit qui règle 
la nature ; leurs pallions & leurs defirs furent le pro*> 
totype des fiens ; leur intelligence fut le moule de la 
fienne ; ce qui leur convenôît à eux-mêmes fut nomme 
Tordre de la nature; cet ordre prétendu fut la mefure 
de fa fageffe ; enfin les qualités que les hommes 
appellent des perfeSlions en eux - mêmes furent les 
modèles en petit des perfçdions divines. Ainfi , mal- 
jgré tous leurs efforts , les Théologiens furent & fe- 
ront toujours des antropomorphites , ou ne pourront 
^'empêcher de faire dé l'hoinme le modèle unique de 
Jeur Divinité. [12] 



Ma 




fiznne. On cîifoi'' à un homme très-célébre que 
jay.O't fc^it rhptTjme à fon im^ee , [homme U lui a bien rendu , r^- 
jplimia ce phiîorophe, Xenopnanes HifoTt que, fi le bœuf ou l'ë- 
'^phj»nt favoî-înt fculpter ou peindre? . i!s rie manqueroieht pas de 
jepréfenter la divinité fous leur propre figure , & qu*en ceU ib 
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' Ï1J effet iSiommc dans fon Kéu ne vît & ne verm 
Jamais qu'un homme ; il a beau fubtilifer , ila beau 
étendre fon pouvoir & fes peifedtions , il n*en fera 
limais qy'un homme gigantefque , exagère , qu'il ren- 
dra chimérique à force d^entafler fur lui des qualités 
incompatibles : il ne verra jamais en Dieu qu*un être 
de refpece humaine , dont il s'efforcera d aggrandir 
les proportions au point d'en faire un être totalement 
inconcevable. C'éft d^près ces difpofitions que l'on 
attribue rintelligence , la fagefle, la bonté, la juftice, 
la fcience , la puiifance à la Divinité , parce que 
rhomme efî intelligent lui-même ; parce qu'il a l'idéo 
de la fageife dans quelques êtres de fon efpéce ; pairce 
qu'il aime à trouyer en eux des difpofitions favorables 
pour lui-même ; parce qu'il eftîme ceux qui montrent 
de l'équité; parce qu'il a lui-même xles connoiflances 
qu'il voit plus étendues dans quelques individus qu'en 
lui ; enfin parce qu'il jouit de certaines facultés qui 
dépendent de fon organifatîon. Bientôt il étend ou 
exagère toutes fes qualités ; la vue des phénomène^ 
de la nature , qu'il fe fent incapable de produire ou 
d'imiter , le force à mettre de la différence entre fon 
Dieu & lui ; mais il ne fait où s'arrêter ; il craîndroit 
de fe tromper s'il ofoit fixer les bornes des qualités 
qu'il lui affigne ; le mot infini eft le terme abftrait & 
vague dont il fe ferfc^pour les caraélérîfer. H dit qiie 
fa puiffance e^ infinie^ ce qui fignîfîe qu'il ne conqoiC 
pas où fon pouvoir peut s'^rêter à la vue des grands 
effets dont il fe fait l'auteur. Il dit que fa bonté , fa 
fageffe > fa fcience , fa clémence , font infinies ,• ce ouï 
veut dire qu'il ignore jufqu'où fes perfedtions peuvent 
aller dans un être ^ont la puiifance furpafTe autant la 
fienne. Il dit que ce Dieu eft éternel , c'eft-à-dire 
infini pour la durée , parce qu'il Jiç comprend pas qu'il 
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awoient autant de taîfon que Polyclete ou Pfiîdias en lui don- 
nant la forme humaine. Nous voyons, dit Lanvott* le Vaycr^ ,,.--r. 
fw/a TÙamrophit firt M findcmcnt â tçut k Chrifianifin^ '*^V* 0# 
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iît ptr commencer ni, qu'il puîfle jamais cefler d'exît 
ter , ce qu'il eftikne un défaut dans les êtres trahfi- 
tôires qu'il vok fe diffoudre & fujets à la mort. Il 
préfume que la caufe des effets dont îl eft téraoîri eft 
néceffaire , immuable , permanente , & non fujette 
à changer comme toutes fes œuvres pafTageres qu'il 
connoit foumifes à la diffolutîon , à la deftrudtion", 
au changement de formes. Ce moteur prétendu étant 
toujours invifiblè pour Thomme, agiffant d'une faqon 
impénétrable & cachée , il croît que , femblable aU 
pnncipe caché qui anime fon propre corps , un Dieu 
eft le mobile de l'univers , en conféquence il en fait 
l'ame , la vie ,. le principe du mouvement de la na- 
ture. Enfin quand à force de fubtilifer il eft parvenu 
à croire • que le principe qui meut fon corps eft un 
e/f)rit t une fubftance immatérielle , il fait fon Dieu 
fpirituel ou immatériel ; îl le fait immehfe , quoique 
privé d'étendue ;il le fait immuable , quoique capable 
de mouvoir la nature , & quoiqu'il le fuppofe l'au- 
teur^ de tous les changemens qui fe font dans la 
nature. 

L'idée de l'unité de Dieu fut une fuite de l'opi- 
nion que ce Dieu étoît l'ame de l'univers: cependant 
elle ne peut être que le fruit tardif des méditations 
humaines [ i } ], La vue des effets oppofés & fouvent 
contradiéloires qui s'opéroient dans le monde dut per* 
fuadcr qu'il devoit y avoir un grand nombre de pnif- 
fances oudecaufes diftindes& indépendantes les unes 
des autres ; les hommes ne j)urent imaginer que les 
effets fi divers qu'ils voyoient partiflent d'une feule & 
taétae caufe ; ils admirent donc plufieurs caufes ou plu« 



(13) L'idée de l'unité de Dieu, comme on fçaît, coûta la vie 
.à Socrate. Les Atl^iniens traitèrent en Athée un homme qui 

ne croyoit qu'un Dieu. Pla^-on n'of? pas rompre enHéremeht 
-avec le Pcrfythéirme ; il conferva ^e«r«, créatrice , PaUas déefle 
^ flu Pays , un Jupiter tout-puiflTant. Les Chrétiens furent regardés 

comme des Athçes par les payons parce qu'ils n'adoraient qu'un 

feul Dieu* '^ 
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fiioursdiecixtgîfrans fur de» principes differem.; les uns 
furent regardés comme des puiflances amies y les autres 
comme des puiflances ennemies du genre humain. Telle 
eft Torigine du dogme fi ancien & fi univerfelqui fuppofe 
dans la nature deux principes ou deux Duiftances op- 
pofées d'intérêts , & perpétuellement en ^erre , à Taide 
dcfquelles ont crut expliquer ce mélange confiant de 
biens & de maux , do- profpérités & dMnfortunes ; en 
un mot , ces viciflitudes auxquelles le genre humain 
eft fujet en ce monde. Voilà la force des combats que 
toute l'antiquité fuppofa entre des dieux bons & mé-, 
chans, entre Ofiris & Typhon ,• Orqpnade & Arima* 
nt; Jupiter & \ts Titans ^ Jehovah Si Satan, Cepen- 
dant pour leur propre intérêt ; les hommes ont tou- 
jours promis tout l'avantage de cette guerre à la Divi- 
nité bienfaîfante ; celle-ci , félon eux , devoit à la fia 
relier en pôfleffion du champ de bataille , il fut de 
l'intérêt des hommes que la vidtoîre lui demeurât. 

Lors même que les hommes. ne reconnurent qu'un 
feul Dieu , ils fuppoftrent toujours que les diflFcrens 
départemens de la nature étoient par' lui confiés à' 
des puiiTances foumifesàfes ordres fuprêmes, fur Ict. 
quelles le fouveraîn des dieux fe déchargéoît des foins- 
de l'adminifirarion du monde. Ces dieux fubal ternes 
multipliés à l'infini ; chaque homme /chaque ville , 
chaque contrée eurent leurs divinités locales & tuté-' 
laîres ; chaque évéuement heureux ou ftîalheureux eut' 
une caufc divine, & fut la fijlte d'un décret fourèraîn ;' 
chaque effet naturel ^ chaque . opération , chaque pa£t 
fion dépendirent d'une Divinité que l'imagination théo- 
logique , difpofée à voir de« dieux par-t^out &' à tou- 
jours méconnpître la nature , embellît ou défigura ,' 
que la poéfie exagéra & anima daasfes peintures ,. 
que l'ignorance avide requt avec empreiferaent&foo» 
xniffion. ' ' 

T^LXE eft l'origine du Polîthéîfme j'tels font les 
{bî\demens & les titres de l'hiérarchie que tés hommes 
établirent entre les dieux , parce qu'ils fe fentirent, 
toujours incapables de s'élever jufqu'à Fétre incQixu 



préhenfible qu'Us avoîcnt rieconnu pour le fouveraîti 
unique de la i^ature , fans japiaîs en avoir des idées 
biea diftinéles. Telle eft la vraie généalogie de ces' 
B^leuxd'un ordre inférieur , que les peuples placèrent 
comme des moyennes proportionnelles entr'eux & lai 
caufe premier^ de toutes les autres caufes. Chez les 
Grecs & les Romains nous voyons en conféqueuce les 
Dieux ^partagés en deux clafles; les uns furent appelles 
les grands DUux C i4 j ^ ^ formèrent un ordre arîf^ 
tocratique que Foil diftingua des petits Dieux , ou de 
la foule des Divinités payennes. Cependant les pre- 
miers comme -les derniers furent fournis ^u fatum , 
c'eft-à-dire, au deftin, qui n'eft vîfiblement qiie la na- 
ture agîfiante par des loîx nécefTaires , rigoureufes , 
îmmqables : ce Deftîn fut res^ardé comme le Dieu 
cks Dieux mênies. On voit qu'il n'eft autre chofe que 
la néceflité perfonnifiée^ & qu'il yavoît de Tinconfé- 
quence dans .le,S4)ayens à fatiguer de leurs facrîfices & 
fleurs prières des Divinitcis y qu'ils croyoient foumifes 
elles-mêmes au Deftin inexorable, dont il ne leur 
ctott iam^is ppftîblç d'enfreindre les décrets. Mais 
lç5 homimes ceflent toujours de raifonner dès qu'il eft 
queftion iç-, leurs notions théologiques. 

C E qui vient d^ètrc dit nous montre encore la four- 
ce cqmmune .â'une foufé de puiflTances mitoyennes , 
fubjordonnées ayx Dieux., mais fupérieures aux hom- 
mes, djpnt on a rempli l'univers C^s]* Elles furent 

•^■•«•|ip«**pawiii«i*i«i«ii*»»»liW«^Pi»"«»— «tiM-iWiw™»— — i™»^^ 
■ ' *-♦ O • • ' . 

[ 14I LesGrâes nemmoient les grands Dieux GMf K^^i^ai 

•— r C/tf^iz:/, le^.Roniaîns les app^Hoîent £>ii m^yon/m gentium. ou 
jyU cofncntcs , parce que toutes les nations s étoient accordées 
à'diyinifer les }>artiè$ les plus frappantes & les plus agifTantes de 
la- nature ; tdmmè te foleit, le- feu , la nue|^ le tems , ^t:. tandis 
que les autres Dieux étoient purement locaux , c*eft-à-dire n'é- 
toient,ré^r^s. jque (dans des çon);riéé; particulières ^ ou par des 
particuliers ; qn fait qu'à Roiïie chaque citoyen avoit des Dieux 
pour liii tout fêul, quHl adoroit fmis le pom dç pénates ^ àà 
Jktréê ,: 8ccv 
^[.IS } Ct> '^ôrit \p^ Dîeu]^ qu^ l«s ^ Roinains nommoier ; DU 

mm9ximi'i^ili;^U% rêgardoiçm comme djs« înterceiTçursi'c^es m^ 
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•vénérées fous les noms de Nymphes^ itDemùDîeu»^ 
d! Anges ^ de Démons^ de bons & de mauvais Génies^ 
dEfprîts , de Héros , de Saints^ &c. Ces écresconf^ 
tituerent différentes clsrfTes de divinités intertnÀiîaire» 
qui devinrent les objets des efperances & des craintes, 
des confoladons & des frayeurs des mortels; ceux.d 
ne les inventèrent que dans Timpoifibilité de conce^ 
voir rêtre inconipréhenfible qui gouvernoit le Qionde 
en chef , & dans le défefpoir de pouvoir traiter direct 
tement avec lui. . ;. 

NÉANMOINS à force de méditer , quelques pen. 
feurs font parvenus à n'admettre dans Tunivers qu'um^ 
feule divinité dont la puîflance & la fagefle fufSfoient 
pour le gouverner. Ce Dieu fut regardé comme lô 
monarque jaloux de la nature ; on fe perfuada que ce 
feroit l'offenfer qtie de donner des rivaux & des aiTo- 
ciés au fouyerarn à qui feul étoiient dus les hommaget 
de la terre ; on crut qu'il ne pouvoit s-acoommodei; 
d'un empire dîvifé ; on fuppofa qu'un pouvoir infini 
& qu'une fageflfe fans bornes n'avoîent befotn ni de 
partage ni de fecours. Aînfî quelques pcnfeurs plus fubw 
tils que les autres n'ont admis qu'un feul Dieu y & id 
font flattés d'avoir fait en cela une découverte » très- 
importante. Cependant dès le premier pas leur efprie 
dut être jette dans Jes plus grands embarras par le» 
contrariétés dont il fallut fuppofer ce Dieu l'auteur; 
en conféquence on fut forcé d'admettre dans ce Die» 
monarque des qualités contradidtôîres , incompariblcs y 
difpara.tes , qui s'excluoîent les unes les autres, atten- 
du qu'on lui voyoit produire à chaque inftant des effets 
très-oppofés , & démentir évidemment les qualités 
qu'on lui avoît afiîgnées. En fuppofant un Dieu uni- 
que l'auteur de toute chofe , on ne^ put fe difpenfer da 
lut attribuer une bonté, une faeeffe, un pouvoir fans 
limites , d'après fes bienfaits , d'après l'ordre que l'on 

crut voir régner dans le monde, d'après les effets 

\ 

tfateiïrs , des puiffances qn'îl falloît révérer pour obtenir leut - 
&veurs ou pour détourner Içor colère ou leur trfalin ¥oul^#- - 

C4 



ttierireillétix (|p'S y of>éroit : mais d'un autre c&tj cORi'fr 
ment s*empécher de lui attribuer de la malice , de, 
l'imprudence , du caprice à 1^ vue des dçfordres fré* 
quens & des niaux fans nombre dont le genre-humaia 
çfl fi fouvent la victime & dont ce monde eft le théi- 
tre*?^ Comment éviter de le taxer d'imprudence en le 
1[oyant continuellement occupé à détruire Tes propres 
ouvrages ? Comment ne pas foupqonner en lui de i'im- 
puifTance en voyant rinêxécution perpétuelle des pro* 
jets qu'on lui fuppofoit. 

- O N crut trancher ces difficultés en lui créant des 
ennemis , qui , quoique fubordonnés au Dieu fuprême , 
ne lailToient pas de troubler fon empire & de fruftrer 
fes vues :. on en avoit fait un Roi ^ on lui donna des 
adverfaires , qui malgré leur impuiflance voulurent lui 
dîfputef fa couronne. Telle eft l'origine delà fable de» 
Titans ou des Anges rebelles qne\eur orgu^l fit plon- 
gea dans un abime de miferes , & qui furent changés 
en démons ou génies malfaifans ; ceux-ci n'eurei^ 
d^autres fondions que de rendre inutiles les projets du 
tout - puifTant , de féduire & de foulever contre lui 
les hommes fes fu jets [i6]. 

En conféquence de cette fable H ridicule , le Mo- 
narque de la nature fut perpétuellement aux prîfeg 
avec les ennemis qu'il &'étpit créés à lui-même ; mal- 
gré fa pùiCTance infinie il ne voulut , ou ne put , tota« 
lement les réduire : jamais il n'^ut des fujets bien fou- 
ijiis ; il fut continuellement occupé à lutter, à recom« 



.. [i6] La fable des Titans ^ ou des Anges rebelles, eft très-an- 
cienne & très-répandue dans le monde : elle fert de fondement 
à la Théologie des Bramines de Tlndonftan ainfi qu'à celle des 
prêtres Européens. Selon les Bramines tous les corps vivans font 
animés par des angeis déchus , qui fous ces formes expient leur 
rébelion. Cette fable , ainfi que cellç des Déni&ns , fait jouer 
un rôle bien ridicule à la divinité > en effet elle fuppofe qu'elle 
fe fait des adverfaires pour s'exercer , fé tenir en haleine , & 
pour foire éclater fon pouvoir. Cependant ce pouvoir n'éclate 
aucunement , vu que , fuivant lesnotions Théologiques , le Diahk. 
Iil)ieaplus d'adhérens q[ue la divinité, . i 
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^eofer (es fojets lorfqu'ils obéfflbient à fes Ioix,&Ies^ 
ponir quand ils avoient le malheur d'entrer dans les 
complots des ennemis de fa gloire. Par une fuite de 
ces idées empruntées de l'état de guerre où les Rois 
font prefque toujours fur la terre , il fe trouva des 
hommes qui fe donnerentx^our les miniftres de Dieu , 
qui le firent parler , qui dévoilèrent fes intentions 
cachées yqui montrèrent la violation de fes loix comme- 
le plus ' affreux des crimes ; les peuples ignorans reçu- 
rent fes décrets f^ns'examen ; ils ne virent point que. 
c'étoi,t l'homme, & non le Dieu , qui leur parloit; ils 
ne fen tirent point qu'il devoît être impoffible à de 
foibles créatures d'agir contre le gré d'un Dieu que. 
l'on fuppofoit le créateur de tous les êtres & qui ne 
pouvoit avoir d'ennemis dans la nature que ceux qu'il 
s'étoit lui-même créés. On prétendit que l'homme, 
malgré fa dépendance propre & h toute-puiffance de 
fon Djeu pouvoit i'^offenfer , étoit capable de le con-; 
trarier , de lui déclarer la guerre^ , de renverfer fes. 
deffeins, de troubler l'ordre qu'il avoît établi ; on fup- 
pofaque ce Dieu, pour faire fans doute parade de fa 
puifTance , s'étoit fait des ennemis à lui-même, afin 
d'avoir le plaifir dé les combattre , fans vouloir ni les. 
détruire ni changer leurs difpofitions malheureufes. 
Enfin l'on crut qu'il avoit accordé à fes ennemis re- 
b^les , ainfi qu'aux hommes , la liberté de violer fes 
ordres , d'anéantir fes projets , d'allumer fa bnç , de: 
feire taire fa bonté pour armer fa juftice. Dès-lors on 
regarda tous les biens de cette vie , comme des récpm- 
penfes , & les maux , comme des châtimens mérités.- 
Le fyftéme de la liberté de l'homme ne femble in« 
venté que pour le mettre à portée d'ofFenfer fon Dieu , 
& pour juflifier celui-ci du mal qu'il fit à, l'homme 
pour avoir ufé de la liberté funefle qu'il lui avoit 
donnée. 

.Ces notions ridicules & contradiétoites fervîrent 
néanmoins de bafe à toutes les fuperflitions du monde; 
toutes ont cru par là rendre compte de Torigine da. 
loal^Jadiquer la caufe pour laquelle le genre-humain, 



/ 
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éprouvoît des mîferes. Cependant les hommes né purent 
fe diilimuler que fouvent Ils foufFroient ici - bas fan« 
qu'aucun crime de leur part , fans qu'aucune tranf- 
grefiion connue eût provdl^ué la colère de leur Dieu ; 
ils virent que ceux-mérties quî rempliffoient le plus 
fidellement fes ordres prétendus , étoîent (buvent en- 
veloppés dans une ruine coi^mune avec les témérairefi 
violateurs de fes loix. Accoutumés à plier fous la force , 
à lîk regarder comme dannaht des droits , à trembler 
fous leurs fouverains terreftres , à leur fuppofer la fa- 
culté d'être iniques , à ne jamais leur difputer leurs 
tîtfes , à ne point critiquer la conduite de ceux qui 
orit la puiflance en main , les hommes oferent encore 
bien moins critiquer la conduite de leur Dieu , au 
l'accufer d'une cruauté non motivée. D'ailleurs les 
liiînîflres du monarque célefte inventèrent des nioyeny 
de dîfculper , & de faire retomber fur les hommes 
eux-mêmes la caufe des maux ou des cbâtimens qu'ils 
cprou voient ; en conféquence de la liberté qu'ils pré- 
tendirent avoir été donnée aux ci'éaturet , il« fuppo- 
ftrcnt que l'homme avoît péché , que fa nature s'étoit 
pervertie , que toute la race humaine portoit la peine 
cfireourue par lès fautes de fes ancêtres , dont lie mo- 
narque implacable fe vengeoit encore fur leur in n6. 
ce^te poftérité. On trouva cette vengeance très- légi- 
time , ^par^e que d'après des préjugés honteux Us 
lïommes proportionnent bien plus les châcîmens à la' 
puiflance & à la dignité de l'olfenfé qu'à la grandeur 
ou à la réalité de Toffenfé. En conféquence de çtf 
principe on penfa qu'un Djeu àvoit indubitable- 
ment le droit de venger fans mefure & fatis termes 
les outrages faits à fa Majefté divine. En un mot l'ef- 
ptît Théologique fe mit à là torture pour trouver les 
hommes coupables & pàur difculper la divinité deS 
maux que la nature leur fait néceflairenîent éprouver. 
On inventa mille fables pour rendre raîfon de lafaqon 
dont le mal étoît entré dans ce monde ; & lés vengeances 
dti ciel parurent toujours très-motivées , parce que l'ofi 
fon^ Çue les ^utes commifes contre un être iafini* 
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œcnt grand &puîflant doivent être infiniment punies. 

D'ailleurs, on voit que les puiflances de la 
ferre , même quand elJes commettent les injuftîces 
ks plus criantes , ne fouffrent point qu'on les taxe 
d'être înjuftes , qu'on doute de. leur fageffe , qu'on 
murmure de leur conduite. On fe garda donc bien 
d'accufer d'injuftice le defpote de Punivers , de dou- 
ter de fes droits , de fe plaindre de fes rigueurs ; on 
crut qu'un Dieu pouvoît tout fe permettre contre les 
foibles ouvrages de fes mains , qu'il ne devoit rien à 
fes créatures , qu'il étoit en droit d'exercer fur elles 
un empire abfolu & illimité. C'eil ainfi qu'en ufcnt 
les tyrans de la terre , & leur conduite arbitraire fervit 
die modèle à celle que Ton prêta à la divinité ; ce fut 
far leur façon abfurde & déraîfonnabiè de gouverner 
qu'on fit à Dieu une jurifprudencc particulière. D'où 
l'on voit que les plus méchans des hommes ont fervi 
de modèles à Dieu , & que le plus injuile des gouverne- 
mens fut le modèle de fon adminiilFatlQn divine. Mal- 
gré (k cruauté & fa déraiTon l'on ne cefla jamais de. 
le dire très-jufte & très-rempli de {àgcfTe. 

Les hommes en tout pays ont adoré des Dieux ^ 
bizarres , injuftes , fanguinaires , , implacables dont 
jamais ils t/oferent examiner les droits. Ces Dieux" 
furent par-tout cruels , diffolus ^partiaux ; ils reffcm- 
blerent à ces tyrans effrénés qui ^e jouent impunément 
de leurs fujets malheureux : trop foibles ou trop aveu- 
gles pour leur réfifter ou pour fe fouftraire au joug 
qui les accable. C'efl: un Dieu de cet affreux caradtere 
que même aujourd'hui l'on nous jFait adorer ; le Dieu» 
des Chrétiens , comme ceux des Grecs & des Romains , 
nous punit en ce monde, & nous punira dans Tautre , 
des fautes dont la nature qu'il nous a donnée nous a 
rendus fufcepribles. Semblable à un monarque enivra 
de fon pouvoir il fait une vaine parade 9e fa puiflance , 
& ne paroît occupé que* du plaifir puérile de montrer 
qu'il eft le maître & qu'il n'eft fournis à aucunes Loix,, 
Il nous punît pour ignorer fon effénce inconcevabl(r 
& ks volontés obfcures. Il nous punit des trànf^e(t 
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fions de nos pères-; fes caprices defpotîqucs décident : 
de notre fort éternel ; c'eft d'après fes décrets fhtals 
que nous devenons fes amis ou fes ennemis , en dépit 
de nous-mérriës : il ne nous fait libres que pour avoir 
le plaifir barbare de nous châtiei:. de l'abus néceffaire 
que nos pafTions ou nos erreurs nous font faire de 
notre liberté. Enfin la Théologie nous montre dan»- 
tous les âges les mortels punis pour des fautes inévi- 
tables & nécefTaires , & comme les jouets infortunés 
d'un Dieu tyrannique & méchant ^17). 

C E fut fur ces notions déraifonnables que les Théo- 
logiens par toute la terre ont fondé les cultes que les 
hommes dévoient rendre à la divinité, qui, fans être 
liée envers eu;c , avoît le droit de les lier eux-mêmes :, 
fon pouvoir fuprcme la difpenfa de tout devoir envers 
fes créatures , elles s'obftinerent à fe regarder comme 
coupables toutes les fois qu'elles éprouvèrent des ca- 
lamités. Ne foyons donc point étonnés fi l'homme reli- 
gieux fut dans des frayeurs ^ des tranfes continuelles ; 
ndée de Dieu lui rappella fans ceffe celle d'un tyran 
impitoyable , qui fe faifoît un jeu du malheur de fes 
fdjets ; ceux-ci , même fans le favoir , pouvoîent à 



• [17] La Théologie payenne ne montroit aux peuples dans, la 
perfonne de leurs Dieux oue des hommes diffblus , injuftes , adul- 
tères, vindicatiisy puniff^S avec rigueur des crimes nécefTaires 
tk prédits par les oracles, La Th^olosçîe Judaïque & Chrétienne 
nous montre un Dieu partial qui choifit ou rejette, qui aime ou 
oui hait fuivant foi) caprice ; en un mot un Tyran qui fe joue 
•e fes créatures ; qui punit en ce monde tout le genre-humain < 
f5our la faute d'un feul homme ; qmprédefiine le plus grand nombre 
rfes mortels à. être fes ennemis, afin de les punir pendant l'éter- 
nité , pour avoir reçu de lui la liberté de fe déclarer contre lui. 



Toutes les religions du monde ont pour bafe a toute-puiffance' 
4e pieu fur l'homme , ledefpotifme de Dieu fuir l'homme, &Iaj 




dont la théologie chrétienne eft remplie. Il paroît en général' 

3u'un Dieu raifonnable ne conviendroit nullfiment aux mtérèti 
„es prêtres, , ^ ^j 
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"daqne inftant encourir fadifgrace ; cependant Sis n'o» 
fercnt jamais le taxer d'injuftice , parce qu'ils crurent 
que la juftice n'étoîc^point faîte pour régler les adHons 
d'un monarque tout-puiflant que %n rang élevé met- 
toit infiniment au- defTcr^ deTerpéce humaine^ tandis 
que néanmoins on s'écoit imaginé qu'il a voit formé l'u- 
nivers uniquement pour elle. • 

C'est donc faoïte de regarder les biens & les maux 
comme des effets également néceffaires ; c'eft faute de 
les attribuer à leurs véritables caufes , que les hommes 
fe font créés des caufes fîdtîves , des divinités mal- 
faifantes , dont rien ne put les défabufer. Cependant 
en confidérant la nature ils àuroient pu voir que le mal 
phyfique eft une fuite néceflaire des propriétés parti- 
culières à quelques êtres ; ils auroient reconnu que les 
pelles , les contagions , les maladies font dues à des 
caufes phyfiques , à des circonftances particulières , à 
des combinâifons qui , quoique très- naturelles , font 
funeftes à leur efpéce ; & ils auroient cherché dans la 
nature elle-même les remèdes propres à diminuer ou 
fîdre ceffer les effets qui les faifoient fouffrîr. Ils auroient 
vu pareillement que le mal moral n'étoit qu'une fuîto 
néceffaire de leurs mauvaifes infti utions ; que ce n'étoit 
point aux Dieux du ciel, mtnrà l'înjuftice desTrinces 
de la terre qu'étoient dues les guerres , les difettes , 
les famines , les revers , les calamités, les vices & les 
crimes dont ils gémîflent fi'fouvent. Ainfi pour écarter 
ces maux ils n'euffent point inutilement étendu leurs 
mains tremblantes vers des phantômes incapables de 
les foula^er , %l qui ne font point les auteurs de Jeurs 
peines ; ils^ euffent cherché dans une adminiftratîori 
plus'fenfée , dans des loîx plus équitables, dans des 
îhftitutions plus raîfonnables les remedes_ à ces infor- 
tunes qu'ils attribuent fauflement à la vengeance d'un 
Dieu , qu'on leur peint comme un tyran , en même 
tems qu'on leur défend de douter de fa juftice & de fa 
bonté. 

En effet on ne ceffe de répéter aux hommes que 
^r Dku eft infiniment bon , qu'il ne veut que le 
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bien de fes Créatures «.qu'il n'a tout fait que pour 
elles : malgré ces aflurapccs fi flatteufcs l'idée de 
fa méchanceté fera néceflkirement la plus forte,- elle 
eft bien plus propip a fixer l'attention des mortels que 
celle de fa bonté ; cette idée noire eft toujours celle 
qui fe préfente la première à Tefprit , toutes les fois 
qu'il s'occupe^ dé la divinité. L'idée du mal fait né* 
cefTairement lur l'homme une imprefiion bien plus 
vive que celle du bien ; par conféquent le Dieu bien-, 
faifant fera toujours éclipfé ptr le Dieu redoutable. 
Ainfi , foit qu'on admette plufieurs divinités oppofées 
d'intérêts , (bit qu'on ne reconnoiflfe qu'un feul Mo- 
narque dans l'univers , le fentiment de Ja crainte rem- 
portera néceflaireraent fur celui de l'amour; on n'adore 
le Dieu bon que pour l'empêcher d'exetper fes capri- 
ces , fes fantaifies , fa malice ; c'eft toujours Tinquié- 
tude & la terreur qui mettent l'homme à ks pieds j 
c'eft fa rigueur & fa févérité qu'il cherche à défarmer. 
En un mot , quoique par-tout l'on naus aflure que la 
divinité eft remplie de rniféricorde , de clémence , de 
bonté , c'eft toujours à ^2n génie malfaifant , ii un 
maître capricieux , à un Démon redouté à qui l'on rend 

£ar-tout des hommages ferviles & un culte didté par 
i crainte. 
^. Cas difpofitiqns n'ont rien qui doive nous fur- 
prendre ; nous ne pouvons fincérement accorder notre 
confiance et notre amopr qu'à ceux en xjui nous trou- 
vons une volonté permanente, de nous faire du bien ; 
dès que nous avons lieu de foupqonner en eux la 
volonté , le pouvoir ou le droit de n^us nuire , leur 
idée nous afflige , nous les craignons & nous prenons 
de la défiance contre eux ; nous les haïffons au fond 
du cœur , même fans ofer nous l'avouer. Si la divinité 
doât^ être regardée comme la fourcc commune des 
tiens & des maux qui arrivent en ce monde; fi elle 
a tantôt la volonté de rendre les hommies heureux & 
tantôt de les plonger dans la mifere ou de les punir 
avec rigueur , les hommes do\^€nt néoeffairement re- 
douter îes cajpàc^s o^i Ql févé^ijté > & en éçre bien 
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^us occupés que de fa bîenfaifance , qu'ils voient fe 
déterminer fi fouvent. Ainfi l'idée de leur Monarque 
célefte doit toujours les inquiéter ; la févérîté de fes 
jugemfens doit les faire trembler bien plus que fc» 
bienfaits ne peuvent les confoler ou les raffurer. 

Si Ton fait attention à cette vérité , on fentini 
pourquoi toutes les nations de la terre ont tremblé 
devant lès Dieux & leur ont rendu ^es cultes bizar- 
•res , infenfés , lugubres & cruels ; m les ont fervis 
comme des defpotes peu d'accord avec eux-mêmes ^ 
ne connoiHant d'autres règles que leurs fantaifies , 
tantôt favorables , & plus fouvent nuifibles , à leurs 
fujets ; en un mot comme des maîtres înconAans , 
moins aimables par leufs bienfaits que redoutables' 
-par leurs châtimens , par leur malice , par leurs 
rigueurs que Ton n'ofa jamais trouver injuftes ou 
cxceffives. Voilà pourquoi nous voyons les adorateurs 
d'un Dieu que l'on montre fanscefle comme le modèle 
de la bonté , de l'équité 8c de toutes les perfeâiîons , 
fe livrer aux plus cruelles extravagances contre eux- 
mêmes dans la vue de fe punir. & de prévenir la ven« 
geance célefte , & commettre contre les autres les 
crimes les plus affreux , quand ils croient par-là défar- 
Hier la colère , appaifer la juftice & rappeller la clé- 
mence de leur Dieu. Tous les fyftémes religieux des* 
hommes , leurs facrifices , leurs prières , leurs prati- 
ques & leurs cérémonies n'ont eu (iamaîs pour objet 
que de détourner la fureur de la divinité , de préte- 
nir fes caprices & d'exciter en elle le fentiment de la 
bonté dont on la voyoit fe départir à tout moment. 
Tous les efforts , toutes les fubtilités de la théologie 
n'ont eu pour but que de concilier dans le fouveraîn 
de la nature les idées difcordantcs qu'elle avoit elle- 
même fait naître dans l'efprît des mortels. L'on pour- 
roît juftement la définir l'art de oompofer des chî*. 
mères en combinant enfemble des qualités impoffibies 
^ condlier. 
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CHAPITRE III. ' 

/ 

Idées œnfufes & œntradiUoires de la Théologie. 

X OUT ce qui vient d'être dit nous prouve^q^ue ., 
malgré tous les efforts de leur imagination , les hommes 
. n'ont jamais pu s'empêcher de puifet dans leur propre 
nature les qualités qu'ils ont affignées à l'être qui, 
gouvernoit l'univers. Nous avons déjà entrevu les 
<:ontradiâ:ions néceflairement réfultantes du mélange 
incompatible de ces qualités humaines , qui ne peu- 
vent convenir à un même fujet , vu qu'elles fe détrui- 
fent les unes les autres : les Théologiens- çux-mêmes 
. ont fenti les difficultés infurniontables que leurs divi- 
nités préfentoient il la raifon ; ils ne purent s'en tirer 
qu'en défendant de raifonncr , qu'en déroutant les 
cfprits , qu'en embrouillant de plus en plus les idées 
déjà fi confufes & (i difcordantes qu'ils donnoient de 
leur Dieu ; pahce moyen ils l'enveloppèrent de nua- 
ges , ils le rendirent inacceffible & ils devinrent les 
maîtres d'expliquer à leur fantaîlie les voies de l'être 
cnigraatique qu'ils faifoient adorer. Pour cet effet ils 
l'exagérèrent de plus en plus ; ni le tcms , ni re{pacç4 
ni la nature entière ne purent contenir fon im;iienficé, 
tout en lui devint un niyftere impénétrable. Quoique 
l'homme dans l'origine eût emprunté de lui-même les 
couleurs & les traits primitif^ dont il compofa foti 
/Dieu; quoiqu'il en eût fait un Monarque puiffant, 
jaloux^, vindicatif , qui pouvoit être injufte fans 
. bleifer fa juftice , en un mot femblable aux Princes 
- les plus pervers ; la Théologie à force de rêveries 
^perdit , dbmmc on a dit , la nature .humaine de vue, 
& pour rendre là divinité plus différente de fes créa- 
tures, elle lui aïïigna en outre des qualités fi mer- 
▼eilleufes y fi étranges , fi éloignées de tout ce que 

notre 



tfotrccfptit t)eut taiïiéêvdîr , qu>lfe §¥ titrât clïe*^ 
même ; elle fe perfuàda , fans daute^/ ^qW^pVr^rS^énie 
ces qualités étoient dl\^rtes/, elles MlertjJ^ ^jfelrtel^ 
Dieu parce que nul homme ne put s'eq mré aucune 
idée. On parvînt ^' perfôadef aux hôi^nVès q\i'iï'faUoit 
croire ce qu'ils ne f)bu voient concèyoh' j' qu'il feUoit 
recevoir avec foumiflfiôn des lyiiêmés •improbable^ 
& des cenjetftures corltraîrës à là raifort î^^^tfê Cette 
raifon étoit le facriiice le plus agréabfe'^tie Toa 
put faire à un maître fontarque, qui<'ri^^vdtîl6li pas 
que Ton fit ufage de fes dons. En'Vn ^tnî4t**Qn fit' 
croire aux mortels qu'ils n'étoient pasiait^ pàét'^pn^^ 
prendre la chofe laplus importante îft^draiiJf.'XïSj 
D'un autre côté Thomme fe perfuàda ^qi^t^fè^atiributs 
gigantefques, & vraiment incompréher^ibks que l'on 
affignoit à fon Monarque célefte , meetotent' entre hii 
jt fés efclaves un intervalle affez granit) pbur'qtie ce 
msûtre fupréme ne fût point ofienfé 0e Itt'tédiÂparai^' 
(m ; il fe promit que fon defpote org(]êitleu^4ui'(aii« 
ibit gré des efforts quil feroitpûur-le'-i^ndf>é''p1u8 
grand, pW mervdlleuX', ptiis ptiiiTaht ; plus arbi« 
traire, plus inacceffible aux regards 'de fesfoibles 
fiijets. Les hommes font toujours tîans l^dée que ce 
qu'ils ne peuvent concevoir eft bîeh plusVnfoWe & 
plus refpedtable que Ce qtfils )[ont il portée '^fe com- 
prendre : ils s'imaginent que leur Dieu'/eohlrtie les 

Tyrans , ne veut point être vu de trpp prèa^-^^ 

Ce font ces prejug;és qui paroiflent avoir faitéclcre 
ces qiiaUtés mervéilieufiîs , ou plutôt inintëitigibles , 
que la Théologie prétèridit convenir exclufivement au 
(ouY^rain du monde. L'efprit humain , que fon igno« 
lance invincible & fes craintes réduifjDient au déCef* 
poir , en&nta les notions obfcures & vagues dpnt iL 



f i8] II eft ^idept que toiitç religion eft fondée fur le principe 
abiurée que ITiomme eft oblige de croire fermement ce qu^ireft: 
éans l'impcfl^bilité la pins totale de comprendre. Suivant les 
notions de la Tli^ologie même l'homme par fa natur,e doit êtrt, 
^dans une ignoranct inyincihlt relativement à Dieu. 
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îi^JûSfiii Sicrat ne . pouvoir point lu! déplaifé 
pourT^i ou^r,^^^^ inçomihenfurable ou: 

impoffibl^ à comparer avec ce qu'il connoit^ de plus. 
fubliin^1S:.af plus grand. De-là, cette foute d'attributs 
négatifs; dont jdëis r.êveurs ingénieux ont fuccefii vendent 
«mbelll.le phantôme de la Divinité , afin d'en former 
un être ^j[j[{jmgué de tous les autres, ou qui n'eût rien 
de commun, avec ce que l'eibrit humain à la faculté 
de çotuiçnitQB»: . 

. L£^,^attributs Théologiques ou. métaphyfiques de 
Dieu ne^f^tr^n efF#i^que de pures négations des 
qufilites,<qui je trouvent dans l'homme ou dans tous» 
les: êtres iqu'ili.ppnnoit ; ces attributs fuppofent la 
Divinité -^^Rlifsle de ce qu'il nomme en lui-même , 
ou dans„tou$ le«4tres qui l'entourent , des foibiefTes 
& des -impçriÇeélions. Dire que Dieu efllinfini^ c'eft , 
cofnmcpn a déjà pu le voir , affirmer qu'il n'efl poiiit , 
comme- rhgmme , ou comme* tous les êtres que nous 
Qonnpiflbins V<»rçpnfcrit par les bornes del'efpace. f 193 
* 4ire que Pieu eÂ éternel , fignifie qu'il n'a point eu y 
comme ^iipus ^ ou comme tout ce qui exifte, un com- 
mencejnent ,: & qu'il n'aura pbint.de fin ; dire quef 
Diçu eft i/jtmûabie , c'eft prétendre qu'il n'eft point y 
comme nous , ou comme tout ce qui nous environne, 
fujct ^u changement. Dire que Dieu eft immatériel $ 
ç'eftaVf^nqqr qj^efa fubftance ou Ton efTence font d'une 



kÉtiA. 
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[19] Hobbes dit que tout ce qut nous unagmonsj^fm^ & qiiainfi 
H mot INFINI ne peut former aucune idée ni, aucuni^notion* 

V. LEVIATHAN. Cap. Hï. 

Un Théologien parle far le mêrtie ton „ >le mot même ir^ird 
fy confond, (ut-ît, nos idées fur Dieu, éc rend le plus par&ît 
„ des êtres parfaitement inconnu pour nous : car le mot infim 




„ ^, , - partant ^ „ ^ ^ 

,» a que l'habitude oui ait fait adopter ce mot, qui fans cela nous 
„ paroîtroit vuide de fens & une contradiôion. K, Sherlok Fôuf: 
y> 4tf. Vf, trimty", 77, 
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ÏKitore que fiOus ne concevons point , mais qs! dott;' 
. être dès lors totalement différente de tout ce que nous, 
connoiflbns. 

Cbst de l'amas confus de ces qualités négative», 
que réfulte le Dieu Théologique , ce tout métaphyfi* 
Que dont il fera toujours impoflible k Thomme de fe 
raire aucune idée. Dans cet être abfirait tout eft infi^ 
nité , immenfité , fpiritualité , omnifcience , ordre ^ 
{àgeiie , intelligence , puiiTance fans borneSi En com« 
binant ces mots vagues ou ce;i modifications Ton crut 
fidre quelque chofe ; on étendit ces qualités par la 
p.enrée \ & Ton crut avoir fait un Dieu ; tandis qu'où 
ne fit qu'une chimère. On s'imagina que ces .perfeâlons 
ou qualités dévoient convenir à ce Dieu parce qu'elle^ 
ne conviennent à rien de ce que nous connoilTons ; 
on crut qu'un être incompréhenfible devoit avoir des; 
qualités inconcevables ; voilà les matériaux dont la« 
Théologie fe fert pour compofer le phantôme inex« 
plîcable devant lequel elle ordonne au genre-humaia 
de tomber à genoux. v , 

NEANMOINS un être fi vague, fi impoflible à 

concevoir ou à définir , fi éloigné de tout ^e que 

les hommes peuvent connoitre ou fentir, n'eft guère 

propre à fixer leurs regards inquiets; leur efprit a 

befoin d'être arrêté par des qualités qu'il foit à por<i 

tée de connoitre & de juger. Ainfi après avoir fub« 

tilifé ce Dieu métaphyfique , & l'avoir req,du en idée 

il différent de tout ce qui agit fur les fens, ^a Thco« 

logie fe trouve forcée de le rapprocher de l'homme 

dont elle Tavoit tant éloigné ,- elle en refait un homme 

par les qualités, morales qu'elle lui alligne ; elle fent. 

que fans cela on ne pourroit perfuader aux mortels 

qu'il puiffe y avoir des rapports entre eux & l'être. 

vague , aérien , fugitif , incommenfurable qu'on leur 

fait adorer ; elle s'apperqoit que ce Dieu merveilleuse 

n'eft propre qu'à exercer l'imagination de quelques 

pcnfeurs dont le cerveau s'eft accoutumé à travailler 

fur des chimères^ ou à p]:endre des mots pour des 

réalidès : enfin elle voit qu'il faut au plus grand .nom« 

- D 3 
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ffi^ it9 enfatis ihàténéts de la terré Ufi Dieu ptvÊ 
analogue à ea)r, plus fenfiblê , plus connoifTable. En* 
conféquence la Divinité , maigre fon eflence inéiFable 
du dmnë, eft revêtue de qualités humaines ;& Toa 
nç fentit jamais lei^r incompatibilité avec un être que 
Yvn avoit fait eflentiellement différent de l'homme , 

'ft qui ne peut par conféquent avoir fes propriétés 
ta être modifié comme lui. L'on ne vit point qu'un 
Dieu immatériel & dépourvu d'organes corporels né 
pôuvoit ni agir ni penfer comme un être matériel, 
que fon organîfation^ particulière rend fufceptible dea 
qualités, des fentimens, des volontés, des vertus 
qtie nous trouvons en lui. La néceflité de rapprocher 
Dieu de fes créatures a fait pafler fur ces contra* 
^dtioris palpables , & la Théologie s'obftine toujours 
à lui attribuer des qualités que l'efprit humain tente* 
rëit vainement de coricevoir ou de concilier. Selon 
die tû pur efprit eft le moteur du monde matériel ; 
tih être immenfe peut remplir Tefpace fans en 
exclure pourtant la nature ; un être immuable eft la 
diufe des chahgeméns continuels qui s'opèrent dans 
le monde ; un être tout - puiflant ne peut empêcher 
te mal qui lui déplaît; la fource de Tordre eft for* 
cée de permettre le défordre; en un mot les qualité 
m'erveilleufes du Dieu Théolôgique font à chaque; inf* 

, tant démenties. 
• Nous ne trouvons pas moins de contradîdîons 
& d'incompatibilités dans les perfections ou qualités 
humaines qu'on a cru devoir lui attribuer , pour que 
l'homme s'en fit une idée. Ces qualités que l'on nous 
dit que Dieu poflcde éminemment , fe démentent à 
chaque inftant. On nous affure qu'il eft bon ; la bonté 
^ft une qualité connue , vu qu'elle fe rencontre 
dans quelques êtres de notre efpèce ; nous délirons 
fur-tout la trouver dans ceux de qui nous dépendons; 
4n prétend que la bonté de Dieu Te montre dans 
toutes fès œuvres; cependant nous ne donnons le 
iStre de bon qu'à ceux d'entre les hommes dont les 
«Aions né produifent fur nous que des effets que 



MOUS approuvons ; le maître de la ni^ture a -^t - Il doqe 

cette bonté f N'eft^il pas Tauteur âe toutes chofe&? 
iians ce cas ne foinme;3-nous pas forcés de Jui at- 
tribuer également les douleurs de la goûte, les ar- 
deurs de là fièvre, les contagions, les famines, les 
guerres qui défolent refpèce humaine ? Lor^ue |e 




pour moi? Lorïque des Gouvernemens négligeons ou 

pervers produifent & multiplient la mifere^ la jl^« 

rilité, la dépopulation & les ravages dans ma p^- 

trie , ou eft la bonté de Dieu pour elle ? Lorfque 

des révolutions terribles, des déluges « des tremblf. 

mens de terre, boulev^rfent une grande partie qu 

gkrt)e gue j'habite , où eft la bonté de ce Dieu , 9a 

tk le bel ordre que fa fageife a mis dans Tuniverj^? 

Comment démêler les preuves de fa providence biep- 

Bùïante lorfque tout femble annoncer qu'elle fe joue 

de Tefpéce humaine ? ^Que penfer de la tendreffe a un 

Dieu qui nous afflige, qui nous éprouve, quife plait 

à contrifter fes enfans ? Que deviennent ces caujfs 

jinales^ fi fauffement fi^ppofées, & qu'on nousilançe 

comme les preuves les plvs, fortes de l'cxiftence d\n 

Dieu fage & tout - pujiirant , qur néanmoins ne put 

.confej^ver (on ouvrage qu'en Je détruifaut , /& .qiii 

n*a pu tout d'un coup lui donner le degré de p|r- 

• fedtion & de conftKance dont il étoit fufceçtilple ? 

On nous aflure que Dieu n'a créé l'pnivers qiie popr 

l'homme, qu'il a voulu que fous lui il.fl^t Rpi de 

la nature. Èoible Monarque ! dpnt un grajn de j^- 

ble, dont quelques atomes de. bile, dont quelques 

humeurs déplacées détruifent l!exiftence & le règne, 

tu prétends qu'un Dieii bon a tout fait pour toi,'? 

Tu veux que la nature entière foit ton qomaine & 

,tu ne peux te défendre contre les plus légers ^e 

fes coups! tu te fais un Dieu pour toi, feul , ip 

fappofes qu'il veille à ta confervatîon , tu crois qu'il 

.«'oco^pe de tOA bonheur , tu. fima^nes qu'il a tout 
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'cf ci pour toi; & d'après ces îdces préfomptucuffei 
tu prétends qu'il eft bonf ! Ne vois- tu pas qu'à chaque 
inftant fa bonté pour toi fe dément? Ne vois - ta 

^pas que ces bêtes que tu crois fdùmifes à ton em- 

{)ire dévorent fou vent tes feinblables, que le feu 
es confume , que l'océan les engloutit , que ces élé- 
mens, dont tu admires Fordre, les rendent les viétî- 
mes de leurs affrepx défordres? Ne vois -tu pas que 
cette force, que tu appelles ton Dieu , que* tu pré- 
tends rie travailler que pour toi, que tu fnppofes 
uniquement occupée de ton efpece, flattée de tes 

* hommages , touchée de tes prières , ne peut être ap- 
pellée bonne puifqu'elle agît néceflairement ? En ef- 
fet , même dans tes idées, ce Dieu eft (me caufe 
univerfeHe , qui doit fonger au maintien du grand 
tout dont tu l'as fi follement dîftingué? Cet être 

• xi'eft - il donc pas, félon toi-même , le Dieu . de la 
nature, le Dieu des mers , des fleuves, des. monta- 
gnes , de ce globe, où tu n'occupes qu'une fi petite 
place, de tous ces autres globes que tu vois rouler 
dans l'efpace autour du (oleil qui t'éclairé? ceffe 
donc de t'obftîner à ne voir que toi feul dans la na- 

' ture ; ne te flatfe pas que le genre - humain , qui fe 
renouvelle & difparoit comme les feuilles' des arbres, 
puifle abforber tous les foins & la tendreffe de Ta- 
gent univerfel, qui félon toi règle les dèftihs de tou- 
tes chofes. 

Qu 'est-ce que la race humaine comparée à la 
terre 1 Qii'çft ce qu€ cette terre comparée au foleil? 
Qu'eft - ce que notre foleil comparé à cette fOule de 
/bicîls qui à des dîftances îmmenfes rempliffent la 
voûte du firmament , non pour réjouir tes regards , 
non pour exciter ton admiration , comme tu té l'i- 

Miagines ; mais pour occuper la place que la niceffité 
leur afflgne. homme foible & vain ! remets -toi 
dorx à ta place; recônnois par- tout les effets de la 
néceflîté, reconnoîs dans tes biens & tes maux les 
différentes façons d'agir des êtres doués de propriétés 
diverfts dont la. nature eft Taffemblage^ & ne fup- 
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"^fe plus i Ton pféteri<3u ;fnoteur ufU5''bô'rîtf ïu une 
malice incompatibles v dés qualités tomàlné^ ,' des 
idées & dés vues qui n.'ëxîitent qu'en tbr- nrème. 
- En dépit de Texpérietlce, qui dément à chaquiB 
înftant les vues bîenfaîfan tes que les' Sommes fup* 
-pdfént à leur Dièii , ils îie ceflent de rappe;ller bon : 
lôrfque nous nous plalghotis des défordres & des ca« 
lamicés', dont nous (bmmes fifouvenr les vidîmes 
& les témoins, ûti -nous afTure que ces maux né fot^t 
^u^apparens ; on noiîs dit que fi notre efprit borné 
^-pouvoit fonder les profondeurs de la fageffe. divine 
& les tréfors de fa boiiié ^^ nous verrïQns toujours 
les plus grands biens réfulter de ce' ^ue nods appel- 
ions des maux. Malgré ces réponfës firivoleis nous ne 
pouvons jamais trouVer dû bien que danis les objets 
qui nous affedent d'une fac;on fàvoraWcà nbtre exif- 
tenoe àdhielle; noué ferons toujours forcés de trouver 
'du défordre & du mal dans tout ce qui notis 0cà* 
tcraj même en paflant, d'une faqQndoiiIcifureufe;; 
•fiDîéu^ëft l'auteur des èaufés qùî produîfeht'ën nous 
ces deux faqons de fentir fi , oppofées ,• nbUs' ferons 
obligés d'en conclure qu^il -eft tantôt: 'bbA '''êc^ tantôt 
iiiàîhâÂtit; à moins qu'dfl ne voulût çdn venir qu'il 
Vcft'nî l'un ni l'aîutrc,, & qu'il agit ' néceffaîrement. 
Un mofide où l'homme éprouve tant de^ maux tic 
petit élre fournis à un Dieu pàrfeitè^néht ton ; un 
mdfkidé où Hïoitim'e* éprouve tant dé biens tj^ peut 
être» gbuverné par uh Dîéu méchant* Il faut' donc 
admettre deux pHndpes également i^uifTàns oppofés 
l'un à l'autre; ou bîenll faut convenir que le même 
Dieu eft alternativement bon Se méchant ;. ou enfin il 
hut avouer que ce Dieu né peut agir autrement 
•^u'il ' lie fait ,• dans ce cas rië feftîît - il pas ihiitile de 
-l'adorer ou de le prier? Vu qu'il ne feiroît alors que 
le î)eftiny la néceffité des chofes ; oii do moins[il 
«feroit foumis aux: règles Invariables qu'il feferoitiin- 
pofées à lui-même. - - ^ 

: P b u R juftifier ce Dieu, des mai»; qu'il fait éprou- 
vcï au genrç-^huiQain, on nQus dit qu'il 6ft juft^^: 
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.lç$ fn^jpres^c^'ju a reçues de; hommes. Ainfi rhommé 
a le'-im^i^îf/ de fera fpuffrir&nDieu i mais poiçr 
,offeDr^r. queilqp'qn , il faut fvppojçr des rappoifts en^ 
tr.è nous .^ .{Celui j^ue nous <ofFen£ons; quels font les 
j^ppoxte'qiJi. peiuvent fubilifter çntre les foîtYle» mpr- 
téls & rétte infini ,qui a créé le n^onde? QffenC^t 
Quelqu'un ^ c'eft diminuer la fomnie de fon t^pnheur ^ 
à'eflf ràffljger , c*pft Je priver dç quelque diofe , p*eft 
lui faire éproAivçruq fenti^nent douloureux. Cornaient 
eil-'il pôlfib1e^.îque TËomme ; pqilie altérer le bieji- 
étré Idù fouv?eram .tout- puîflant àe la nature j dofit^ 
bonheur /^/l inaltérable ? Comment k a(fHons pho- 
ques d'un , être» matériel peuvent -eHes influer fur «915 
fubftjinçq iii.n?ai;érielle , êc luj ^'re éprofiyet dos 
fentimep^iacammbdes? Comment ufie foible créatare^ 
.qui a r^çirdc; Dieu fon être, fon oFj^nifatîo»^ fon 
tempér^a^^ent^ ci'qù réfultent fes. p^fTionsv :&j£3çO!li 
.3'agir &;,cbjperifer, .peut-elle agir contre le ^ d/iic^ 
Tprce ifréfmible , qui ne coûfent jamais auj^dâc^ 
:dre ou:3U;peçhé? t. , . , . ,/ ,■; :. ^ ; -: :;:3 
D' u ^ rautre, côjfe la rjuitîce , -d'après les; fdtiles 
âdées quç. npus . puiflions nous en former 5, fuppioi^ 
une dîfpofiticwi pernji^nente .dé^ rendre A ih^Quny^ 
Iqui lui eft du^ or k/Théoiogie nous; répète .feWfQçtSfe 
que Dieu ne ^^qus doit rien ;, qu^ 1^ biens qi|fil:;QQi|6 
accorde font des eiFet$ gt^t^i^Jdp::k }!^té)i^^^» 
fans bleffef Joà<q3uitér> il;ip9Ut di^oPsr à rfon-.^ise 
des ouvrages de Tes. mains , &c 1^4^ 
lui plaifoit^ dans i*abîrae ffle lajn)îftre,-M9^ SnfÇcfe 
je ne 'vois . pas. Tombrerde) la juttiçe^ je tCy voie qffe 
la plus aflfreufe des tyrannies ; j'y -trouve ï^us te 
plus révoltant de la 'pui(Tan^e.,-JEa effet ne voyiôns- 
ftpus pas FJ^nocence fpufFrir^ la^.vcTtu dans .les lat- 
ines, le ^me triomphant ;^rcGpmpenfé fous Fent- 
pjre de ce pi^ju ilont on .yan^e la juftice? [^oj Ces 
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«lAAnrTont paflaget&;, dites -yotis , ils n'anrônt qvfon 
tans. A la bonne heure: mais votre Dieu eft donc 
iojufte au moins pour quelque cems ? C'efl , direz-vous , 
pour leur bien qu'il châtie Tes amis. Mais s'il eft 
bon, comment peut- iJ. confentir à les kKTer fouf- 
fiir, même pour un tems? S'il fait tout, qu'a -t- il 
befoin d'éprouver fes favoris dont il n'a rien à crain* 
dre.** S'il eft vraiment^tout - pui (Tant , ne pourroit-îl 
pas leur épargner ces infortunes pafla;^ères & letir 
procurer tout d'un coup une félicité durable? Si (à 
puiiTance, eft inébranlable qu'u- 1- il befoin de s'tn. 
quiéter des vains .complots que Ton voudroit faire 
contre lui? 

(iUEL eft J'homme rempli de bonté & d'huma- 
nité qui ne defiràt de tout fon cœut de rendre Tes 
femhiables heureux ? Si Dieu forpafTe en bonté tous 
les êtres de Fefpéce humaine, pourquoi ne fait-^l 

Cintufagedé fa puifTance infinie poitr les rendre toàs 
ureux ? Cependant nous voyons que fur la terre 
prefque perfonne n'a lieu d'être fttisfaît de fon foft. 
Contre un mortel qui jouit , oh en voit des millions 
qui foùfFreftt; contre un riche qui vit dans l'abon- 
dance , Ul eft des millions dé pauvres qui manquent 
-du néceffaîre; des nations entières gémiflent dans 
l'indigence pour fatisfaire les paflTlons de quelques 
Princes, de quelques grands que toutes leurs vexa- 
tions ne rendent pas plus fortunés pour cela. En un 
mot^ fous un Dieu tout -puiiTant, dont la bonté n^a 
point^ de bornes, la terre eft par- tout arrofée des 
larmes des miférablcs. Que répond -on à tout cela? 
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Sî un Roî vertueux poffëdoit l'anneau de Gp^^és , c'eft-à-dlrç ^ 
«▼oit la facidté de fe rendri invHible y tie s*«n (erviroit-il pas pakir 
■jifniédier 'aux. abus , pour réCompenfer les bons , pour prévenir 

les complots des méçnans , en un'tnot pour faire régner l'ordre 
' & le bonheur dans fes Etats ? Dieu eft un Monaraue invifible & 

tput-puifrant , cependant fes Etats font le Théâtre au crime & du 
jdéib/dre, îlneremèdieà rien« 



..On nous dit^ frt)î(Jement, que les jugemetis & Dîm 

Jbnt impénétrables i en ce casy demanderai •> je , de 
quel droit voulez -vous en raifonner? Sur quet fon- 
dement lui actni)uez- vous une vertu que vous ne pou* 
vez^oint pénétrer? Quelle idée vous formez-vous 

: d'une jufticc qui ne reffemble jamais à celle de Thommë? 
TU nou^ dit que ia juftice de Dieu eft balancée 
par fa clémence, fa miféricorde & fa bonté. Mais 
qu*entendons - nous p^r clémence ?. W*eft - elle pas 
une dérogation aux règles fé?è<es d'une juftice 
cxadle & rîgoufeufe, iquî fait que l'on remet ;à 

_ quelqu'un le .châtiment qu'il -»avoit mérité ? dans 
un Prince, la clémence eft, ou une violence de la 
juftice, ou l'exemption (l'une loi trop dure: les loix 
d'un Dieu infiniment bon , équitable 6S: fage peu- 
vent -elles donc être trop févéres, & s'il eft vnd- 
ment immuable peut - il y déroger un inftant? Nous 
approuvons néanmoins la clémence dans un foùve- 
rain , quand fa trop grande facilité ne .. devient 'pàs 
nuifible à la foçiété ; nous, l'eftimons ^^ parce qu'd^e 
annonce en lui de l'humanité., de la domceur, unie 
ame compàtifTante & noble, qualités que dans nos 
maîtres nous préférons à la rigueur, à la dgreté, à 
l'inflexibilité. D'ailleurs les loix humaines font dc- 
fedtueufes; elles font foùvent trop févères; elles ne 
. peuvent prévoir toutes les circonftances &. tous" les 
cas ; les châtimens qu'elles, décernent ne font pas 
toujours juftes & proportionnés aux délits. Il n*on 
eft po>nt ainfi des loix d'un Dieu que nous fuppo- 
fbns parfaitement jufte & fage ;.fes loix doivent étfc 
fi parfaites que jamais elles ne puîflent fouffrir d'ex- 
ceptions; la Divinité ne peut, par cônféquent, la- 
mais y déroijer fans' blefler fon immuable équité. 

L A vie future fut inventée pour mettre à couvert 
la juftice de la divinité, & pour la difculper des 
maux que fouvent elle fait éprouver en ce monde 
à fes plus* grands favoris: c'eft là, nous dit-oii\ 
que le Monarque célefte doit procurer à fes élus un 
bien- être inaltérable , qu'il leur avoit refufé fur. la 



ierre ; c*eft la qu*îl dédommagera cenx qoll aîme 
iks injuftices paffagères, des épreuves affligeantes 
qu'il leur avoit fait fupporter ici bas. Cependant cette 
invention eft - elle faite pour nous donner des idées 
bien claires & bien propres à juftifier la Providence ? 
Si Dieu ne doit rien à fes créatuies , fur quel fon- 
dement pourroient - elles attendre dans l'avenir un 
bonheur plus réel & plus confiant que celuf dont 
elles jouîfTent à préferit? Ce fera, dît -on, fondées 
fur fes promefles , contenues dans fes oracles révélés. 
Mais eft -il bien fur que ces oracles font émanés de 
lui? D'un autre côté le fyftême de Tauti-e vie ne 
juftifie pas ce Dieu d'une înjuftîce au moins paflagère ; 
or une injuftice, même paffagère, ne détruit -elle 
point Hramutabilité que Ton attribue àlaDiviriîté? 
Enfin un être tout r puiflatit , que Ton fait l'auteut 
de toutes chofes, ri'eft >- H pas lui-même là' caufc 
première bu le complice des oflFcnfes qu'on lûî fait? 
N'eft-il pas le véritable auteur du mal oudupéchi^^ 
qu'il permet , tandis qu'il -pourroit l'empêcher ; & dans 
ce cas peut -il avec juftice punir ceux qui' s'cft' ren- 
dent coupables? 

. L' o N entrevoit déjà là foule des contradicfïîôhs & 
des hypothèfes extravagantes auxquelles les attributs 
que la Théologie prête à fon Dieu doivent néceffaîre- 
inent donner lieu. Un être revêtu à la fois de tant de 
qualités difcordafttes fera toujours indéfiniflablé , rie 
préCbntera que des notions qui fe détruifent les unes 
les autres , & il fera par coniéquent un être deraifon. 
Ce Dieu a % dit-on , créé le ciel , la terre & le's êtres 
qui les habitent en vue de fa propre gloire. Mais un 
monarque fupérieur à tous les êtres , qui n'a point de 
rivaux ni d'égaux dans la nature , qui ne peut être 
comparé à aucune de fes créatures , peut -il être 
animé du defir de la gloire ? Peut-il craindre d'être 
avili aux yeux de fes femblables? A-t-il héfoin de l'ef- 
, time , des hommages , de Fadmiration des hommes ? 
L'amour de la gloire n'eft en nous que le defir de don- 
fiet à nos tëmblables une haute idée de nous-mêmes ; 
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êttte paflion eft louable ;, lorfqu^elle nom d^termin^ 
a faire des chofes utiles & grandes ; tnaîs plusfouvent 
encore elle n'eil qu*une foiblefle attachée à notre nar 
ture , elle n'efl qu'un defir de nous difttnguer dc$ 
êtres avec qui nous nous Comparons. Le Dieu dont on 
nous parie doit, être exempt de ce;tte paffion ; il n'a 
point de fembiables, il n'a pqint d'émuies , il ne peut 
s'ofiFenfer des idées que l'on a de lui, fa puilfance ne 
peut fouflFrir aucune diminution , rien ne peut" trou- 
bler Ton éternelle félicité ; ne fapt-il pas en conclure 
qu*il ne peut être ni fufceptible de défirer la gloire , 
ni fenfible aux louanges & à rellime des hommes ? 
Si ce Dieu eft jaloux de Tes prérogatives, d&f<?s. titres^ 
de fon rang , de fa gloire , pourquoi fouiFre-t-il qup 
tant d'homme^ puîflent Toffen fer ? Pourquoi permet-U 
que. tapt d'autres aient de lui des opinioris fi défavo- 
rables f Pourc^uôi s!en trouve-t-il quelques-uns. qui ont 
Ja témérité de lui refufer Tencens dont fpi^ orgueil ed: 
fi flatté ? Comment permettil, qu'un mortel comme 
inoi ofe attaquer fes droits , fes titres , fon exiftenqe 
même ? Cëftpour te punir ,direz-ypiis ^ d'avoir abufé 
de fes grâces. Mais pourquoi pèrmet-il que j'abufe de 
fes grâces ? Ou poijrquoi les: grâces qu'il me dônnene 
fon t<r elles pas fuffifantçs pour me faire agir félon i^ 
vues ? C'efl: qu'il t'a fait, libre. Pourquoi; m'a-t-ilf ac- 
cordé une liberté dont il devait prévoir que je pouf- 
rois abufer ? Eft- ce donc un préfent bien digne de fa 
bonté qu'une faculté qui me met à portée de braver 
fa toute-puîiTance , de lui débaucher fes adorateurs , 
de me rendre moi-même éternellement malheureux ? 
N'eût-il pas été plus avantageux pour moi^ de n'êtçe 
jamais né, ou du moins d'avoir été mis au rang, des 
brutes ou des pierres , que d'être malgré moi placé 
parmi les êtres intelligçns pour y exercer (e fatal poii- 
voir de me perdre fans reffources , en Qq,trageant ou 
en méconnoiflant l'arbitre de mon fort ? Dieu n'eùt.îl 
pas bien mieux mpntré fa bonté toute puiffante à mon 
égard , & n'eût-il pas travaillé plus efficacement à fa 
propre gloire s'il, m'eût forcé . de liii rendre mçs hoiii» 
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Biages , & par là de mériter un bonheur ineffable t 
Le fyftême fi peu fondé de la liberté de Thommc 
que nous avons détruit ci-devant fut viilblement ima» 
giné pour laver l'auteur de la nature du reproche qu'on 
doit lui faire d'être Tauteur , la fource , la caufe prî* 
mitivc des crimes de fes créatures. En conféquence dé 
C€ préfent funefte , donné par un Dieu bon , les hom- 
mes , fuivant les idées finiftres de la Théologie, fe- 
ront pour la plupart éternellement punis de leurs 
fautes en ce monde. Des fupplîces recherchés & (ans fin 
font par la juftice d'un Dieu mîférîcordieux réfervés à 
des êtres fragiles, pour des délits pafTagers , pour de 
feux raifonnemens, pour des erreurs involontaires , pour 
des paflions néceffaires qui dépendent du tempérament 
que ce Dieu leur a donné, des cirQonftances où il les 
a placés , ou , fi Ton veut , de Tabus de cette préten- 
due liberté qu'un T)ieu prévoyant n'auroît jamais dà 
accorder à des êtres capables d'en abufer. Appelle- 
rions-nous bon, raifonnablei jufte, clément', miférî- 
Çordieux un père qui àrmeroit la main d'un enfant 
pétulant , dont il connoîtroit l'imprudence, d'un cou- 
teau dangereux & tranchant , & qui le punîroîc pen- 
dant toute fa vie. pour s'en être lui-même blefle? Ap- 
pellerions-nous jufte , clément & miféricordieux un 
Priuce , qui ne proportionnant point le châtiment à 
fdfFenfc , ne mettroit point de fin aux toùrmens d'un 
fujet qui dans l'ivrefle auroit paflagéremeht blefle fa 
vanité , fans pourtant lui caufer aucun préjudice réel , 
fur-tout après avoir pris foin lui-même de l'enivrer? 
Regarderions-nous comme tout-puiflant un monarque 
dont les états feroient dans une telle anarchie , qu'à 
l'exception d'un petit nombre de fujets fidèles , tous 
les autres pourroient à chaque inftantméprîfer fes loix, 
Knfulter lui-même , fruftrer fes volontés ? Théolo- 
giens , convenez que votre Dieu n'eft qu'un amas de 
qualités qui jFortnent un tout aùffi incompréhenfible, 
jour votre efprît que pour le mien : à force de le fur- 
charger d'attributs incompatibles vous en avez fait une 
mie chimère , siue toutes vos bypothèfes ne peuvent 
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maintenir* dans^rexiflence que vous voulez lin âonfiét^ 
N répond néanmoins à ces difficultés que la bonté « 
ue la fageÇTe , que la juftice font en Dieu des qualités» 
éminentes, ou fi peu femblables aux nôtres , qu'elles 
n'ont aucuns rapports avec ces mêmes qualités , quand 
elles fe trouvent dans les hommes. Mais, répliquerai- 
je , comment me former une^ idée de ces perfedtions 
divines , fi elles ne refiemblent en rien à celles de ces 
vertus que je trouve dans mes femblables, ou auxdif- 
pofitions que je fens ep moi-même ? Si la juftice de 
Dieu n'eft point celle des hommes ; fi elle opère de 
la façon que les hommes appellent înjùftice ; fi fa 
bonté , fa clémence , fa fagelîe ne fe manifeftent point 
par les figncs auxquels nous pouvons les. reconnoitre ; 
fi toutes fes qualités divines font contraires aux idées- 
reçues ; fi dans la Théologie toutes les notions hu- 
maines font obTcurcies ou renverfées , comment des 
mortels, femblables à moi prétendent-ils les annoncer, 
les connoître , les expliquer aux autres ? La Théolo- 
gie donneroit-elle à Tefprît le don ineiFablc de conce- 
voir ce que nul homme n'eft à portée de comprendreil 
Procureroit-cUe à fes fuppôts la faculté merveilleufe 
d'avoir des idées précifes d'un Dieu , compofé de tant 
de qualités contradidloires ? En un mot, le. Théolo- 
gien feroit-il lui-même un Dieu ? 

On nous ferme la bouche en difantque Dieu lui- 
même a parlé , qu'il s'eft fait connoitre aux hommes^; 
IVIais quand & à qui cfe Dieu a-t-il parlé ? Où font fes 
divins oracles ? Cent voix s'élèvent à la fois , cent 
mains me les montrent dans des recueils abfurdes & 
difcordans : je les parcours & par-tout je trouve que 
le Dieu de la fagefle a parlé un langage obfcur, înfi?^ 
dieux , déraifonnable. Je vois que le Dieu de la bonté 
a été cruel & fanguifiaire ; qne le Dieu de la juftice a 
été injufte & partial , a ordonné l'iniquité ; que le 
Dieu des miférîcordes deftine les plus affreux châtî- 
mens aux malhcureufes vidtimes de fa colère. D'aiUeurs* 
que d'obftacles fe préfentent quand il s'agit de véri* 
&er les prétendues révélations d'une divinité , qui dans 



lieux Contrées de la lettre n'a jaifiais tenu te même^ 
langage ; qui a parlé en tant de lieux , tant de fois 
& toujours fi dîvtfrfcment , qu'elle femble ne s'être 
montrée par-tout que dans le deffein formé de jetter 
refprît humain dans la plus étrange perplexité. 

Les rapports que Ton fuppofe entre les hommes 
& leur Dieu ne peuvent être fondés que fur les qua- 
lités morales de cet être : fi ces qualités morales ne 
font point connues des hommes \ elles ne peuvent 
fcryir de modèle à des hommes. Il faùdroit que ces 
qualités fuflent de nature à en être connues pour en 
être imitées : comment puis - je îmitét un Dieu dont 
la bonté , la juftice ne refTemblent en rien aux mien- ' 
nés, ou plutôt font directement contraires à cd 
que l'appelle foit juftîce foit bonté ? Si Dieu n'eft 
rien de ce que nous fommes, comment pouvons-nous, 
même de loin , nous propofer de l'imiter , de lui ref- 
fcmbler , de fuivre la conduite néceflaire pour lui 
plaire en nous conformant à lui ? Quels peuvent être , 
ctv effet , les motifs du culte , des hommages , de. 
l'obéiffance que l'on nous dit de rendre à l'être fuprême ^ 
fi nous ne les établîflbns fur fa bonté , fur fa véracité , 
far fa juftice , en un mot , fur des qualités telles que 
nous pouvons les connoître ? Comment en avoir des 
idées claires , fi ces qualités en Dieu ne font plus de 
h même nature qu'en nous ? 

O N nous dira fans doute , qu'il ne peut y avoir de 
proportions entre le créateur &fon ouvrage; quel'ar- 
gille n'eft point en droit de demander au potier qui 
l,a fàqonnée pourquoi nf as-tu formé ainjt ? Mais s'il 
n'y a point de proportions entre l'ouvrier & fon ou- 
vrage ; s'il n'y a point entr'eux d'analogie, quels peu- 
vent être les rapports qui fubfifterorit entr'eux"? Si 
Diéo eft incorporel , comment agit- il fur les corps, 
ou comment des êtres corporels peuvent -ils agirvfuc 
lui, l'offénfer , trolibler fon repos , exciter en lui des 
mouvemens de colère ? Si l'homme n'eft relativement 
à Dieu qu'un vqfe (Targille^ ce vafe ne doit ni prières 
si aétions de grâces à fon potier pour la forme qu'il 



tt voulu lui donner. Si ce potier is'imte contre fofi 
vqfe pour Tavoir mal formé, ou pour l'avoir renda 
incapable ' des ufages auxquels il l'avoir deftiné, le 
potier , s'il n*eft un înfenfé , devroit s'en prendre à 
lui-même des défauts qu*il y trouve : il peut bien 
le brifer , mais le vqfe ne pourra l'en empêcher ; 
il n'aura ni motifs ni moyens pour fléchir fa colère ; 
il fera forcé de fubir foi\ fort , & le potier feroit com- 
plètement privé de la rajfon s'il vouloit punir fon yafe , 
au lieu de le refaire pour lui donner une formé plus 
convenable à fes defleins. 

L'on voit que d'après ces notions les hommes n'ont 
pas plus de rapports avec Dieu que les pierres. Mais 
ri Dieu ne doit rien aux hommes , s'il n'eft tenu de 
leur montrer ni juftîce ni bchité y les hommes de leur 
côté ne peuvent lui rien devoir. Nous ne connoifTons 
point entre les êtres de rapports qui ne foient réci- 
proques ; les devoirs des hommes en tr'euX font fondés 
fur leurs befoins mutuels ; (1 Dieu n'a pas befoin d'euiç ^ 
il, ne peut leur rien devoir & les hommes ne peuvent 
TolFenfer. Cependant l'autorité de Dieu ne peut être 
fondée que fur le bien qu'il fait aux hommes , & les 
devoirs de ceux-ci envers Dieu ne peuvent avoir d'au- 
tres motifs que l'efpoîr du bonheur qu'ils attendent de 
lui ; s'il ne leur doit poiiît ce bonheur, tous leurs rap- 
ports font anéantis & leurs devoirs n'exiftent plus. 
Ain fi de quelque fàqon que l'on envifage le fyftéme 
Théologîque , il fe dé(:ruit lui-même. La Théologie ne 
fentîra-t-elle jamais que plus elle s'efforce d'exalter fon 
Dieu , d'exa)?érer fa grandeur , plus elle le rend în- 
compréhenfible pour nous ? Que plus elle l'éloigné de 
l'homme , ou plus elle déprime celui-ci , & plus elle 
afFoiblit les rapports qu'elle avoit fuppofés entre ce 
Dieu & lui ? Si le fouverain de la nature eft un être 
infini & totalement différent de notre efpèce , & (i 
l'homme n'eft à fes yeux qu'un ciron ou un peu de 
boue, il eft clair qu'il ne peut y avoir de rapports 
moraux entre des êtres fi peu analogues , &. il eft en- 
core 



core'jlus évident que lé vqfe qii'llW fonfei nc-ptul 
point raifonner fur fon compte. o 

C'est pourtant fur les rapports fubfiftant ei^tte 
l'homme & fon Dieu que tout culte fe fah^è. Néào- 
inoins toutes les religions du monde ont pouribafe un 
Dieu defpote ; mais le defpotifme n 'di-il pas un pou* 
voir injufle &. déraifonnable ? Attribuer à là divinité 
Texercice d'un tel pouvoir n*eft-ce pas:iàpfper égale- 
ment fa bonté , fa juftice , fa fageÔe , infinies ? Les 
hommes en voyant les maux dont fouvent ils fe trou- 
vent affaillis en ce monde , fans pouvoir deviner par 
où ils ont pu s'attirer la colère divine^ feront tou- 
jours tentés de croire que le maître de la nature eft un 
fultan , qui ne doit rien à fes fujets , qui n'eft poiût 
obligé de leur rendre aucuns comptes , qui n'eft point 
tenu de fe conformer aux loix , qui n'eft pas lui*méme 
fournis aux règles qu'il prefcrit aux autres , qui peut . 
en conféquence être injufte , qui a le droit de pouffer 
fa vengeance au-delà de toutes les bornes. Enfin dés 
Théologiens ont prétendu que Dieu feroit le ■ maître 
de détruire & de replonger dans le cahos l-ùniverâ ,. 
que fa fageife en avoit tiré ; tandis que cer mêmes 
Théologiens , nous citent l'ordre & l'arran-gement mer- 
veilleux de cet univers comme la preuve la plus con- 
vaincante de bti exiftence [21]. 

En un mot la Théologie met au nombre des qua- 
lités de Dieu le privilège incommunicable d'agît con- 
tre toutes les loix de la nature & de la railbi^ , tandis 
que c'eft fur fa raifon , fa juftice , fa fagefle , (à 
fidélité à remplir fes engâgemens prétendus , que l'on 
veut établir le culte que nous lui devons & les devoirs 
de la morale. Quelle Mèr de contradictions ! Un être 
qui peutf tout & qui ne doit rien à perfonne , qui 
dans fes décrets éternels peut les choîfir ou les * 



[m] Nous concevons au moins ^ dit le Doâeiir GadrelU qnt 
Dieu pourroit houUverfef tunivers & le replonf^er dans h cahas. 

vdVEZ DÉFENSE DE LA REUGrÔN TANT NATURELLE 
QUE RÉVÉLÉE. . . 

Tome IL E 



> Aejettet ,*. les '^rédêftiner au bonheur ou ai) malheur; 
qui cft en droit de les faire Yervir de jouets à fe» 
-caprices :&.. de les aiBiger fans raifon , qui pourroit 
-aller jufqu*à détruire & anéantir l'univers , n'eft-il pas 
nn-^tyran ou un Démon ? eft.îl rien de plus afFreuiC 
quq. les ' conféquences immédiates que 1 on peut tirer 
de ces. idées révoltantes que nous donnent de leur 
Dieu] ceux qui nous difent de Taimer , de le fervîr, 
dé Fimiter , d'obéir à fes/ ordres ! Ne vaudroît-il pas 
mieux mille fois dépendre de la matière aveugle, 
d'une nature privée d'intelligence , dir hazard ou du 
néant , d'un Dieu de pierre ou de bois ^ que d'un 
Dieu que l'on fuppofe tendre des pièges aux hommes , 
les inviter à pécher , permettre qu'ils commettent des 
crimes qu'il pourroit empêcher , afin d'aVoir le bar- 
bare plaifir de les en punir fans mefbre , fans utilité 
pour lui-même , fans corredtîon pour eux-m^eî, 
fans que leur exemple puilTe fervir à corprger les 
autres ? Une fombre terreur doit néceffairement réful- 
ter de l'idée d'un tel être ; fon pouvoir nous arra- 
chera bien des hommages fcrviles ; nous l'appellerons 
bon pour le flatter ou polir défar^ner fa malice ; mais > 
'fans renvetfer l'effence des chofes , un pareil Dieu ne 
•pourra fe faire aimer de nous y lorfque nous réfléchi- 
rons qu'il ne nous doit rien , qu'il a le droit d'être 
• InjufliB^ qfu'iLpeut punir fes créatures pour avoir abufé 
de la liberté qu'il leur accorde , ou pour n'avoir point 
eu les grâces qu'il a voulu leur refufer. 

Ainsi en fuppofant que Dieu n'eft aftreînt envers* 
nous par aucunes règles , on fappe vifiblement les 
fohdémens de tout culte. Une Théologie qui alTûre 
que. Dieu a pu créer des hommes pour les rendre 
cterneilemewt malheureux , ne nous montre qu'un 
Génie malfaîfant , dont la malice eft un abîme incon- 
cevable , & furpalTe înfi iment la cruauté des êtres 
les olus dépravés de notre efpece. Tel eft néîinmoîns 
Je Dieu qu'on a le front de proppfer pour modèle au 
^enre • humain ! Telle efl; la Divinité qu'àdorenc des 
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tiVtttdns thème qui fe vantent d'être les pl^s . iékitéeé 
de ce monde ! 

C'est pourtant fur le cara(ftere moral de la Divi-» 
ijfté , c*eft-à-dire ^ fur fa bonté , fa fagefle , fon équi- 
té, fon amour de Tordre , que Ton prétend fonder 
notre morale , ou la fcience des devoirs qui nous 
lient aux êtres de notre efpece* Mais cprtime feai 
pcrfedtions& fes bontés fe démentent très-fouvent 
pour faire place à des méchancetés ^ à des injuflices ^ 
à des févérités cruelles , on eft forcé de la trouve^ 
changeante , capricieufe , inégale dans fa conduite ^ 
en contradiétion avec elle ^ même ^ d'après les faqons 
d^agir fi diverfes qu'on lui attribue* En effet on la votl: 
tantôt favorable & tantôt difpofée à nuire au genres 
kumain ; tantôt amie de la raifon & du bonheur de 
la fpciété ; tantôt elle interdit Tufage de la raifon « 
die agit en ennemie de toute vertu , elle eil flattée 
de voir la fociété troublée. Cependant , comme on a 
TU , les mortels écrafés par la crainte n'ofent guère 
s'avouer que (leur Dieu foît injufte pu méchant, 
ni fe perfuader qu'il les autorife à Tétre \ ils en con«* 
cluent feulement que tout ce qu'Us font d'après feâ 
ordres prétendus ou dans la vue de lui plaire , eft 
toujours très -bien , quelque nuifible qu'il p^roifle 
d'ailleurs aux yeux de la raifon. Ils le fuppofent le 
maître de créer, le juffie & llhjufte , de changer le 
bien en mal , & le mal en bien , le vrai en faux , la 
faufleté en vérité : en un mot ils lui donnent le droit 
d'altérer l'eflence éternelle des chofes ; il font ce Dieu 
fupérieur aux loix de la nature , de la raifon , de la 
vertu ; ils croient ne pouvoir jamais mal faire en fuU 
vant fes préceptes les plus abfurdes , les plus con- 
traires à la morale , les plus oppofés au bon fens , les 
plus nuifîbles au repos des Sociétés. Avec de tels 
principes ne foyons pas fiîrpris de voir les horreurs que 
la Religion fait commettre fur la terre. La religion isL 
plus atroce fut la plus conféquente. \jSLt] 
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{il] La Religion moderne de fEvirope a vifiblement.caufé pluf 
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En fondfiint la morale fur le caraftere ptu mora{ 
d'un Dieu qui change de conduite , l'homme ne peut 
jamais favoir à quoi s'en tenir ni fur ce qu'il doit à 
Dieu , ni fur ce qu'il fe doit à lui-même , ni fur ce 
qu'il doit aux autres. Rien ne fut donc plus dangereuse 
que de lui perfuader qu'il exiftoit un être fupérreur à 
la nature , devant qui la raifon devoit fe taire , à qui 
pour être heureux l'on devoit tout facrifier ici bas. 
Ses ordres prétendus ^ fon exemple durent néceffai- 
rement être plus forts que les préceptes d'une piorale 
humaine ; les adorateurs de ce Dieu ne purent écou- 
ter la nature & le bon fens que quand ils s'accorde^. 
Îent par hazard avec les caprices de leur Dieu , à qui 
'on fuppofa le "^ou voir d'anéantir les rapports invay 
riables des êtres , de changer la raifon en déraifon , 
^â juftice en injuftice , le crime même en vertu. Par 
tine fuite de ces idées l'homme religieux n'examine 
jamais les volontés & la conduite du defpote célefle 
d'après les règles ordinaires; tout infpiré qui lui vien- 
dra de fa part, & quife prétendra chargé d'interpréter 
fes oracles , aura le droit de le rendre dérâifonnablt 
& criminel ; fon premier devoir fera toujours d'obéir à 
Dieu fans murmurer. 
Telles font les conféquences fatales & nécef- 



ée ravages & de troubles qu'aucune autre Superftition connue ^ elle 
fut en cela très^onféquente à Tes principes» On a beau prêcher la 
tolérance & la douceur au nom d'un Dieu defpotique , qui feul a 
<b:oit aux hommages de la terre, quieft très-jaloux, qui veut que 
l'on -admette quelques dogmes , qui punit cruellement pour des 
opinions erronées , qui demande du zèle dans fes adorateurs. Un 
tel Dieu doit foire un fanatique perfécuteur de tout homme con- 
féq^ent. La Théologie d'aujourd'hui eft un venin fubtilifé , propre 
à tout infeâer par l'importance qu'on lui attache. A force de 
métaphysique lés Théologiens modernes font devenus abfurdes & 

' méclians par fyftéme : en admettant ime fois les idées odieufes 
<|u'ils donnent de la Divinité , il fut impofTible de leur faire entendre 

- qu'ils' dévoient être humains , équitables , pacifiques , indulgens , 
tolérans ; ils prétendirent, & prouvèrent , que ces vertus humaines 
ft fociales n'étoient point de faifon dans la caufe de la religion , ic 

■/croient des trahifohs & des crm^ aux yeux du Monarque célefte , 

^ ^ tout devait être ÛLcrifié. 



fidres du càraftere ihpral que l'on donne i la dîrinitii 
& de Topinion qui perfuade aux mortels qu'ils doi- 
vent obéir aveuglement au fouverain abfolu dont les 
volontés arbitraires & changeantes règlent tous les 
devoirs. Ceux qui ont eu les premiers le front de 
dire aux hommes ^u'en matière de religion il ^e leur 
étoit permis de confulter ni leur raifon , ni les intérêts 
de la fociété , fe font évidemment propofé d'en faire 
les jouets ou les inflrumens de leur propre méchan« 
ceté. C'efl donc de cette erreur radicale que font 
parties toutes les extravagances que les différentes 
religions ont apportées fur la terre , les fureurs (hcréet 
qui l'ont enfanglantée , les perfécutions inhumaines 
qui ont tant dé fois défolé les nations , en un mot 
toutes ces horribles tragédies dont le nom du trè^ 
kut fut la caufe & le prétexte ici-bas. Toutes les fois 
qu'on voulut rendre les hommes infbciables , on leui 
cria que Dieu le vouloit ainfi. Ainfi les Théologiens 
eux-mêmes ont pris foin de calomnier & de difl^mec 
le phantôme qu'ils ont élevé pour leur intérêt fuc 
les débris de la raifon humaine , Se d'une nature très* 
connue , mais niille fois préférable à un I^ieu tyran* 
nique , qu'ils rendent odieux pour toute ame bon* 
néte , en croyant l'exalter & le couvrir de gloire. Ces 
Théologiens font les vrais deftrudteurs de leur propre 
idole , par les qualités contradictoires qu'ils accumu- 
lent fur elle : ce font eux qui , comme on le prou- 
vera encore par la fuite, rendent la morale incertaine 
& flottante en la fondant fur un Dieu changeant , 
capricieux , bien plus fouvent injufte & cruel que 
rempli de bonté. Ce font eux qui la renvqrfent & 
l'anéantiSent en ordonnant le crime , le carnage , la 
barbarie au iiom du Souverain de l'ut^ivers , & en nous 
interdiiknt l'ufage de la raifçn , qui feule devroit ré» 
gler nos aâJons & nos idées. 

Q,u aï au' I L en foît v en «dcmettantî fi l'on veut ^ 
potir un inftant, que Diev poflede toutes les vertus 
Bumaines, dans un degré, 4et;.pçrfedtiott infinie ; nous 
ijsrom bientôt forqéa ie>M^Qa9oUre ;%u?U. ne.>p^ut 1^ 
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allîer \vtc lés attributs métaphyfiqucs , théologîquej 
& négatif^ dont nous avons déjà parlé. Si Dieu eft un 
pur cfprit^ comment pourroit-il agir comme Thomme, 

aui eft un être corporel ? Un pur cfprit ne voit rifen ; 
n'entend ni nos prières ni nos cris ; il ne peut 
s'attendrir fur nos mifcres , étant dépourvu des organes 
par le minîftere defquels les fentimens de la pitié 
peuvent s'exciter en nous : il n'eft point immuable, 
fi fes difpofitions peuvent changer : il n'eft point 
infini, fi la nature entière, fans être lui , peut exifter 
conjointement avec lui ; il n'eft point tout - puiffant 
s'il permet ou s'il ne prévient pas le mal & les défor- 
dres dans le monde. II n'eft point par-tout s'il n'eft 
pas dans l'homme qui pèche , ou s'il s'en retire au 
moment où il commet le péché. Âinfi de quelque 
façon que l'on regarde ce Dieu , les qualités humaines 
qu'on lui afligne s'entredétruifent néceflairement , & ces 
mêmes qualités ne peuvent aucunement fe combiner 
avec les attributs furnaturels que la Théologie lui 
donne. 

A L'ÉGARD de la révélation prétendue des vo- 
lontés de Dieu , loin d'être une preuve de (a bonté ou 
de fa tendrefle pour les hommes , elle ne feroit qu'une 
preuve de fa malice. En eiFet toute révélation fup- 
|>ofe que la Divinité a pu laifler manquer le genre- 
humain pendant long-tems de la connoiflance des 
vérités les plus importantes à fon bonheur. Cette 
révélation fkite à un petit nombre d'hommes choifis 
annonceroît de plus dans cet être une parrialité , une 
prédlledtion injufte , peu compatibles avoc la bonté 
du Père commun de la race ^humaine. Cette révéla- 
tion nuiroit encore à l'immutabilité divine , puifque 
Dieu auFoit permis danis un tems que les hommes 
ignoraflent fes volontés , & qu'il auroit voulu dans 
un autre tems qu'ils en fûffent inftruits. Cela pofé 
toute révélation eft contraire aux notions qu'on Aous 
donne de la juftîôe ^ de ia bonté d'un Dieu qu'oit 
flous dit immuable, &^oi ,'fans avoir befdn de (b 
liWkr OU de ie^iii^'COfmoitre par' des miracles'*^ 



foorroît inftruire & coavaincre les hommes ,r leur 
infpirer les idées qu*il défire , en un mot. cjifppfer de 
leurs efprîts & de leurs cœurs. Que fera - ce fî nou& 
Toulons examiner en détail toutes les prétendues 
révélations que Ton afTûre avoir été faites aux mortels ! 
Nous y verrons que ce Dieu n'y débite que des fablçs 
indignes d'un être fage ; n*y agit que d*une manière 
contraire aux notions naturelles de l'équité. ; n*y 
annonce que des énigmes & des oracles impofliblet 
i comprendre ; fe peint lui-même fous des traits in* 
compatibles avec Tes perfedions infinies ; exige des 
puérilités qui le dégradent aux yçux de la^ raifon ; , 
dérange Tordre qu'il a voit établi dans la nature pour 
convaincre des créatures , à qui jamais il ne parvient 
i faire prendre les idées , les fentimena , la conduite 
qu'il voudroit leur infpirer. Enfin nous trouverons quç 
Dieu ne s'eft jamais manifeflé que pour annoncer des 
myfteres inexplicables , des dogmes inintelligibles , des 
pratiques ridicules, pour jetter l'efprit humain dans 
la crainte , la défiance Se la perplexité , & fur-tout 
pour fournir une fource intaiiITable aux difputes des 
mortels [23]. 

O N voit donc que les idées que la Théologie nous 
donne de la divinité feront toujours confûfes , incom- 
patibles , & finiront néceflairement par nuire au repos 
des humains. Ces notions obfcures & ces fpéculations 
▼agues (eroient aCfez indifférentes , fi les hommes ne 



[13] 11 eft évident que toute rcfvëlation quj n'eft p«s claire , ov 

qui enfeigne des myfltrts ^ ne peut être l'ouvrage d'un être intet 

figent & fa^e : dès q Vil parle , on doit prëfumer que c'eft pour 

être entendu de ceux à qCii il veutfe manifefter. Parier pour 

n*êtTe point entendu n'annonce que de la folie ou de la mauvaife 

foi. Il eft donc <-rès-çlémontré que tout ce que les Prêtres ont 

appelle àti^Myficrds font ^es inventions,, faites pour jetter un voile 

épuis fur leurs propre^ contradiftions ôcléur propre ignorance fur U 

divin*':!, l^^^ tranchèrent toutes les difficultés en difant,^Vy? tm 

'M.yHere. D'ailleurs leur intérêt voulut que les homn*es ^î'enten* 

. diiTîmt Tien 4 Ia fclence préteadM ëont^ils s'étoient faits les ^ 

fp£tair«$;. . ^ ; 
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ifegardoiétik ' comme importantes leurs rêveries for 
rêcré inconnu dont ils croient dépendre, & s'ils n'en 
tiroient àts indudtions pernicieufes pour eux-mêmes. 
Comme ils n'auront jamais de mefure commune & 
fixe pour juger de cet être , enfanté par des imagina- 
tions variées . & dîverfement modifiées ^ils ne pourront 
jamais hî s*fcntendre ni s'accorder fur les idées qu'ils 
s'çn formçront. De-là cette diverfité néceffaîre dans 
les opinions religieufes ^ qui de tout tems ont donné 
lieu à. des querelles infenfées , que l'on regarda tou- 
jours comme très-eflentielles , & qui ont conféquem- 
jnent toujours intérefTé la tranquillité des nations. UA 
homme d'un iang bouillant ne s'acco modéra point 
du Dieu d'un homme flegmatique j& tranquille ; un 
homme infirme, bilieux , mécdntent ne verra point 
ce Dieu du même œil que celui qui jouit d'un tem- 
ipérament plus fain d'où réfultent communément la 
gaieté , le contentement , la paix. Un homme bon, 
équitable ^ compâtiflant & tendre ne s'en fera point 
le même portrait que celui qui eft d'un caraétere dur, 
inflexible & méchant. Chaque individu modifiera tou- 
jours fon Dieu d'après fa propre faqon d'être , de pen- 
fer & de fentir. Un homme <fage ^ honnête & fenfé 
ne pourra jamais fe figurer qu'un Dieu puifTe être 
q[uel & déraifonnable. 

NÉANMOINS comme, la crainte préfida néceflai- 
rement à la formation des Dieux ; comme l'idée de 
la dîvîriife fut continuellement affociée à celle de la 
terreur , fon nom fit toujours trembler les moctels , 
îl réveilla dans leur efprît des idées lugubres & défo- 
lantes ; tantôt il les jetta dans l'inquiétude , tantôt il 
mit leur imagination en feu. L'expérience de tous les 
fiecles nous prouve que ce nom vague , devenu pour 
le genre-humain la plus importante des affaires , ré- 
pand par-tout la confternation ou l'ivrefle , & produit 
dans les efprits les plus affreux ravages. Il efl: bien 
dîflicile qu'une crainte habituelle , qui eft fans con- 
tredit b (ilus incommode des paÔions , ne foit ua 
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ievam fatal capable d'aigrir à la longue les tempéra- 
mens les plus modérés. 

S I un Mifantrope , en haine de la rac& humaine , 
eût formé le projet dé jetter les hommes dans 1| plus 
grande perplexité , eût-il pu imaginer un moyen plus 
dHcace que de les occuper fans relâche d^un être , 
non.feulement inconnu , mais encore totalement im- 
poffible à connoitre , qu'il leur eût annoncé pourtant 
comme le centre de toutes leurs penfées , comme lé 
modèle 6c le but uniqye de leurs atftions ,, comme 
Tobjet de toutes leurs recherches , comme une chofe 
plus importante que la vie , puîfque leur félicité pré- 
fente & future devoit néceffairement en dépendre t 
Que feroit-ce fi à ce5 idées , déjà fi propres à leur 
trou1)ler le cerveau , il joîgnoit encore celle d'un Mo- 
narque abfolu qui ne fuit aucunes règles dans fa 
conduite , qui n'eft lié par aucuns devoirs , qui peut 
punir pendant réterni té les offenfes qu'on lui fait dans 
le tems ; dont>il cft très-aifé de provoquer la fureur, 
qui s'irrite des idées & des penfées des hommes , dont 
même fans le favoir , on peut encourir la difgrace ! 
Le nom d*un pareil être fuffiroît aflurément pour 
porter letrpuble, la défolation, la conflemation dans 
les âmes de tous ceux qui l'entendroient prononcer; 
fon idée les pourfuivroît par-tout , elle les affligeroit/ 
fànsceffe', elle les jetteroit dans le défefpoir. A quelle 
torture leur efprit ffe fe mettroit-il pas pour chercher 
à deviner cet être fi redoutable , pour découvrir le 
fecret de lui plaire , pour imaginçr ce qui peut le 
défarmer ! Dans quelles frayeurs ne feroit-on pas de 
n'avoir pas rencontré jufte ! Que de difputes fur la 
nature , fur les qualités d'un être également inconnu 
de tous les hommes , Se vu diverfement par chacun 
d'eux ! Quelle variété dans les moyens que l'imagina- 
tion enfanteroît pour trouver grâce devant fes yeux' 
ou pour écarter fon courroux ! 

Telle eft mot pour mot Fhîfloire des effets que 
le nom de Dieu a produits fur la terre. Les hommes 
en furent toujours effrayés , parce qu'ils n'eurent 
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jamais d'idées fixes de l'être que ce nom pouvoit 
repréfenter. L^s qualités que quelques fpéçulateurs , 
à force de fe crpufer le cerveau , ont cru découvrir 
en lui ne firent que troubler le repos des nations & 
de cKfcun des citoyens qui les compcfont , les iallar- 
mer fans fujet , les remplir d'aigreurs & d'anîmoQtés , 
rendre leur exidence malheureufe , leur faire perdre 
de vue les réalités néceflaires à leur bonheur. Par le 
charme magique de ce mot redoutable le genre - hu- 
main demeura comme engourdi & ftupéfait , ou bien, 
un fanatifme aveugle le rendit furieux ; tantôt abbtattu 
par la crainte , il rampa comme un efclave qui fe 
courbe fous la verge d'un maître inexorable toujours 
prêt à frapper ; il crut n'être né que pour fervir ce 
maître qu'il ne connut jamais , & dont on lui donna 
les idées les plus terribles ; pour trembler fous foa 
joug ; pour travailler à l'appaifer ; pour redouter fes 
vengeances ; pour vivre dans les larmes & la mifere. 
S'il leva fes yeux baignés de pleurs vers fon Dieu , 
ce fut dans lexcès de fa douleur ; il s'en défia néan*. 
moins toujours , parce qu'il, le crut injufte , févere^ 
capricieux , implacable. Il ne put ni travailler à fon 
bonheur, niraffurer fon cœur., ni confulter fa raîfon, 
parce qu'il fanglocta toujours & qu'il ne lui fut jamais 
permis de perdre de vue fes craintes. Il devint l'ennemi 
de lui-même & de fes femblables , parce qu'on lui 
perfuada que le bien-être lui étoît ici -bas interdît. 
Toutes les fois qu'il fut queUion de fon tyran célefte 
îl n'eut plus de jugement , il ne raifonna plus , il 
tomba dans un état d'enfance ou de délire qui le 
fournit à l'autorité. L'homme fut deftiné à la fervi- 
tude dès le fein de fa mère , & l'opinion tyranpîque 
le forqa de porter fes fers pendant le refte de fes 
jours. En proie aux terreurs paniques que l'on ne 
difcontinua point de lui infpirer , il ne parut être 
venu fur la terre que pour y rQver, y gémir , y fou* 
pirer, fe nuire à lui-même , {fe priver de tout plaifir', 
le rendre la vie amere on troubler 1^ félicité des 
Autres FerpétueUemçnt infeAé par les terribles cbfi^ 
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ineres que fôn invagination en délire lu} préfenta fans 
ceffe, il fut abjedk , ftupide , déraifonnable , & fou- 
vent il devint méchant pour honorer le Dieu qu'on 
lui propofa pour modèle ou qu'on lui dit de venger. 

C E s T ainfi que les mortels fe profternent de race 
en race devant les vains phantômes que la crainte 
dans l'origine fit ëclore au fein de l'ignorance & deis 
calamités de la terre. C'eft ainfi qu'ils adorent en 
tremblant les vaines idoles qu'ils élèvent dans les 
profondeurs de leur propre cerveau, dont ils ont 
fait un fandtuaîre : rien ne peut les détromper , rien 
ne peut leur faire fentir que c'eft eux-- mêmes qu'ils 
adorent , qu'ils tombent à genoux devant leur pro- 
• pre ouvrage , qu'ils s'effrayent du tableau bizarre qu'ils 
ont eux - mêmes tracé ; Ils s'obftînent à fe profter- 
ner, à s'inquiéter, à trembler; ils fe font un crime 
du plaifir même de diffiper leurs craintes ; ils mécon- 
noiflent la ridicule production de leur propre démen- 
ce ; ils fe condoifent comnje des enfans qui fe font 
peur à eux - mêmes , quand ils trouvent dans un mi- 
roir leurs propres traits qu'ils ont défigurés. Leurs ex- 
travagances fi fâcheufes pour eux-mêmes, ont pour 
époque dans le monde la notion funefte d*un Dieu, 
elles continueront & fe renouvelleront jufqu'au tems 
où cette notion inin«telligible ne fera plus regardée 
comme importante & nécefTaîre au bonheur des fo- 
ciétés. En attendant il eft évident que celui qui par- 
viendroît à détruire cette notion fatale, ou du moins 
à diminuer Tes terribles influences , feroit à coup-fûr 
i'ami du genre * humain. 
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C H A P I T RE IV. 

£xamen des preuves de Fexiflence de Dieu , données:^ 

par Clarke. 

La' U N A N I M I T i des hommes i reconnoîtrc un 
Dieu eft communément regardée comme la preuve 
la plus forte de Tcxiftence de cet être» Il n'cft point, 
nous dit- on, de peuple fur la terre qui n'ait des 
idées vraies ou feufles d'un agent tout puîflant qui 
gouveriie le monde. Les Sauvages les plus groffiers , 
ainii que les nations les plus civilifées , font égale- 
ment forcés de remonter par la penfée à une caufe 
jpremierc de tout ce qui exifte; ainfi , nous affûre-t- 
on , le cri de la nature même doit nous convaincre 
de Texiftence d'un Dieu, dont elle a pris foin de 
graver la notion dans l'efprit de tous les hommes , 
& Ton conclut de là que l'idée de Dieu eft une idée 
innée. 

S i dégagés de préjugés nous analyfons cett« preuve , 
,qui paroir fi triomphante à bien des gens , nous 
verrons que le confenteraent univerfel des hommes, 
for un objet qu'aucun d'entre eux n'a jamais pu con^ 
noître^ ne prouve rien ; il nous prouve feulement 
qulls ont été des îgnorans &• des infenfés toutes 
.les fois qu'ils ont tenté de fe faire quelqu'idée d'un ^ 
être caché qu'ils ne pouvoîent foumettre à l'expé- 
fience ou raifonner fur la nature de cet être qu'ils 
ne purent jamais faifir par aucun côté. Les notions 
fâcheufes de la Divinité , que nous voyons répan- 
dues fur la terre , nous annoncent uniquement que 
les hommes en toute contrée , ont eflPuyé d'affreux 
levers , ont éprouvé des défaftres & de révolutions, 
,«Mit reflenti dès peines, des chagrins, des douleurs 
dont ils ont méconnu les caufes phyfîques & natu« 
Telles. Les événemens dont ils ont été les viâims^ 



'%Q les témoins ont excité leur admiration on leur 
frayeur ; faute de connoitre les forces & les ioix de 
la nature , fes reflburces infinies, les effetis qu'elle 
doit néceflairement produire dans des chrconftances 
données , ils ont cru que ces phénomènes étoient 
dûs à quelqu*agent fecret , dont ils n'oht eu que des 
idées vagues , ou qu'ils ont fuppofé fe conduire d'a- 
près les mêmes motifs & fuivant les mêmes règles 
qu'ils avoîcnt eux - mêmes. ' 

L B confentement des hommes à reconnoitre un 
Dieu ne prouve donc rien , fmon que dans le fein de 
l'ignorance ils ont admiré où tremblé., Se que leur 
imagination troublée a cherché des moyens de fixer 
-fes incertitudes fur la caufe inconnue des phénomè- 
nes qiii frappoient leurs regards ou qui les ohligeoient 
de fnffonner. Leur imagination diverfe a diverfement 
travaillé fur cette caufe toujours incompréhenfiblc 
pour eux. Tous avouent qu'ils ne peuvent ni con- 
noitre ni définir cette caufe , tous difent néanmoins 
qu'ils font affûrés de fon exiftence , & quand on vient 
à les prefler, ils nous parlent d*un tjprit^ mot qui 
ne nous apprend rien que l'ignorance de celui qui 
le prononi^e, fans pouvoir y attacher aucune idée 
certaine. 

N'en fpyons point étonnés, l'homme ne peut 
avoir d-idées réelles que des chofçs qui agiflent , oo, 
qui ont précédemment agi , fur fes îens ; or il n'y 
a que des objets matériels , phyfiques ou naturels 
qui puifTent remuer nos organes & nous donner des 
idées; vérité qui a été âffez clairement prouvée au 
commencenient de cet ouvrage pour nous empêchée 
d'y infifter davantage. Nous dirons donc feulement 
que ce qui achevé de démontrer que l'idée de Dieu 
efl une notion acquife , & non une idée innée , c'eft 
Ja nature même de cette notion , qui varie d'un fie- 
' cle à l'autre , d'une contrée à une autre , d'un homme 
3i un autre homme ; que dis - je ! qui n'eft jamais 
conllante dans le même individu. Cette dîverfité^ 
cette fluctuation , ces changemens fucçeffifs ont Ifs 
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yraîs caradlères d'une connoiflance , ou plutôt ^ d'une 
erreur acquife. D'Un autre côté la preuve la plus 
forte que Tidée de la Divinité n*eft fondée que fut 
une erreur, c*eft que les hommes font peu-à-peu par- 
venus à perfectionner toutfes les fciences qui a voient 
pour objet quelque chofe de réel , tandis que la 
îcience de Dieu eft la feule qu'ils n'aient jamais 
perfectionnée; elle eft par- tout au même point; 
tous lés hommes ignorent égalenient quel eft Tob* 
jet qu'ils adorent , & ceux qui s'en font le plus fé* 
rîeufement çccupés n'ont fait qu'obfcurcir de plus 
en plus les idées primitives que les mortels s'en étoient 
formées. 

DÈS qu'on demande quel eft le Dieu devant le- 
quel on voit les hommes profternés, on voit audi* 
tôt les fentimens partagés. Pour que leurs opinions 
fuffent d'accord il faudroit que des idées, des fen- 
fations, des perceptions uniformes euflent par-tout 
fait naître les opinions fur la Divinité; ce qui fup- 
poferoit des organes parfaitement femblables , remués 
ou modifiés par des événemens parfaitement analo- 
gués. Or comme cela n'a pu arriver; comme les 
hommes, eflentiellement différens par leurs tempéra- 
mens , fe font trouvés dans des drcônftances très 
dififérentes, il a fallu nécelTairement que leurs idées 
jie fuffent point les mêmes fur une caufe Imaginaire 
qu'ils virent fi diverfement. D'accord fur quelques 
points généraux, chacun fe fit un Dieu à fa ma^ 
nîere , il le craignit , il Iç fervit à fa fa(;on. Ainfi 
le Dieu d'un homme ou d'une nation ne fut prêt 
que jamais le Dieu d'un autre homme pu d'une au- 
tre nation. Le Dieu d'un peuple fauvage & groflBer 
tft-comipunément un objet matériel fur lequel l'et 
prit s'eft fort peu eirercé ; ce Dieu paroit très ridi- 
cule aux yeux d'un autre peuple plus policé , c'eft- 
à - dire , dont l'efprit a bien plus travaillé. Ufn Dieu 
fpirîtuel, dont les adorateurs méprifent le culte que 
rend un-» Sauvage à un objet matériel, eft la produc- 
^on fubtile du cerveau de plufieurs penTeurs qui ont 
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tong - f ems médité dans une fociété policée où l'on 
s'en efl fortement & long - tems occupé. Le Die» 
Théologîque que les nations les plus civilifées admet- 
tent aujourd'hui fans le comprendre eft, pour ainfii 
dire, le dernier effort de l'imagination humaine; il 
eft au Dieu d'un Sauvage comme un habitant de no» 
villes où règne le fafte revêtu d'un habit de pour- 
pre artiftement brodé , eft à un homme tout nud ou 
couvert Amplement de la peau des bétes. Ce n'eft 
que dans les fociétés civilifées-, où le loiiir & l'ai- 
&nce procurent la faculté de rêver & de raifonner, 
que des penfeurs oififs méditent , difputent , font de 
la métaphyfique : la faculté de penfer eft prefque 
nulle dans les Sauvages occupés de la chafTe, de la 
pêche & du foin de fe procurer une fubfiftance 
incertaine par beaucoup de travaux. L'homme du 
peuple parmi nous n'a point des idées plus relevées 
de la Divinité, & ne l'analyfe pas plds que le Sau- 
vage. Un Dieu fpirituel, immatériel, n'eft JFait que 
pour occuper le loifir de quelques hommes fubtils» 
qui n'ont pas befoin de travailler pour fubfifter. La 
Théologie , cette fcience (i importante & fi vantée ^ 
«'eft utile qu'à ceux qui vivent aux dépens des au- 
tres , ou qui s'arrogent le droit de penfer pour tou» 
ceux qui travaillent. Cette fcience futile occupée do 
chimères devient dans les fociétés policées, qui n'eo 
font pas plus éclairées pour cela, une branche de 
commerce très avantageufe pour les Prêtres & très 
nuifible pour leurs concitoyens , fur • tout quand ils 
ont la folie de vouloir prendre part à leurs opinions 
inintelligibles. 

Q^UELLE diftance infinie entre une pierre infor- 
me , un animal , un aftre , une ftatue & le Dieu (i 
abftrait que la Théologie moderne a revêtu d'attri- 
buts dans lefquels elle fe perd elle - même. Le Sau- 
yagefe trompe, (ans doute, fur l'objet auquel il 
•adreffe fes vœux; fembiable à un enfant, il s'éprend 
^u premier être qui frappe vivement fa vue , ou il 
a peur de celui dont 11 croit avair requ quelque diSr 



cràce; maià'au mouis fes idées fotit- elles fixées pair 
un être réel qu'il a devant les yeux. Le Lapon , 
qui adore une roche , le Nègre qui fe profterne de- 
vant un ferpent monftrueux, voient au moins cr 
qu'ils adorent : ^Idolâtre fe met à genoux devant 
une ftatue , dans laquelle il croit que réfidc une 
vertu cachée qu'il juge utile ou nuifibie à lui-même: 
mais le raifonneur fubtil qu'on nomme Théologien 
dans les nations civilifées , & qui , en vertu de ia 
fcienCe inintelligible, fe cro^t en droit de fe- mo- 
quer du Sauvage, du Lapon, du Nègre, de Tldo- 
lâtre, ne voit pas. qu'il ek lu\ - même à genou de- 
vant un être qui n'exîfte que dans fon propre- cerf 
veau , & dont il lui eil impodible d'avoir aucune 
idée , à moins que , comme le Sauvage ignorant , il 
ne rentre promptement dans la nature vifible pour 
lui donner des qualités pofTibles à concevoir. 

Ainsi les notions de la divinité que nous voyons 
répandues par toute la terre ne prouvent point l'exif- 
tence de cet être ; elles ne font qu'une erreur génér 
raie, dîverfement acquife & modifiée dans l'efprit 
des nations, qui ont reçu de leurs ancêtre» ignorant 
& tremblans les Dieux qu'ils adorent aujourd'hui. Ces 
Dieux ont été fucceffîvement altérés , ornés , fubtil- 
lifés par les pehfeurs , les légiilateurs , les prêtres y 
lés infpirés qui les ont médités , qui ont prefcrit des 
cultes au vulgaire i qui fe font fervi de fes préjugés 
pour le foumettre à leur empire ou pour tirer parti 
de fes erreurs, de fes craintes & de fa crédulité; 
ces difpofidons feront toujours une fuite nécelTaire 
de fon ignorance 6f. du trouble de fon cceun 

S'il eft vrai , comme on l'àflure, qu'il n'y ait fur 
la terre aucune nation fi farouche & fi fauvage. qui 
n'ait un culte religieux ou qui n'adore quelque Dieu , 
il n'en réfultera rien en faveur de la réalité de cet 
être. Le mot Dieu ne défignera jamais que la caufe 
inconnue des effets que les hommes ont admirés 
ou redoutés. Ainfi cette notion fi généralement* ré- 
pandue ne prouvera rien ^ fmon que tous les honv- 

ia€s 
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tiùtk ft toutes tes générations ont igndiré les éatifei 
naturelles des effets qui on^ excité leur furprife êC 
leurs craintes. Si nous ne trouvons point aujourd'hui 
de peuple qui n'ait un Dieu , im ciilte , une religion « 
une Théologie plus ou moins fubtile, c'eft qu'il n'efi 
aucun peuple qui n'ait eHuyé des malheurs dont fes 
ancêtres ignorans n'aient été allamiés , & qu'ils n'aient 
attribués à une caufe inconnue & puiÔTante qu'ils 
ont tranfmife à leur poftérité ^ qui d'après eux n'a plus 
lien examiné. 

D' A I L L s u R s l'univerfalité d'une opinion ne 
prouve rien en faveur de fa vérité. Ne voyons-nous 
pas un grand nombre de préjugés & d'erreurs grof- 
iières jouir même aujourd'hui de la fanétion pre& 
qu'univcrfelle du genre- humain? Ne voyons -nous 
pas tous les peuples de la terr? imbus des idées de 
magie , de divinations, d'enchantemens ^ de préfages ^ 
de fortilèges , de revenans ? Si les pe^fonnes les plus . 
inftruites Te font guéries de ces préjuges , ils trouvent 
encore des' partifans très zélés 5}ans le plus grand 
nombre des hommes ) qui les croient pour le moinâ 
aui& fermement que Texidence d'un Dieu. £n con<^ 
dura-t-on que ces chimères appuyées du confente-» 
ment prefqu'unanime de l'efpéce humaine, ont queU 
que réalité ? Avant Copernic il n'y avoit perfonne 
q)ii ne crût que la terre étoit immobile , , & que le 
foleil tournoit autour d'elle j cette opinion uniyer* 
(elle en étoit - elle moins une erreur pour cela ? Cha- 
que homme a fon Dieu : tous ces Dieux exiftent- 
ils, ou n'en cxifte-t-il aucun-? Mais on nous dira, 
chaque homme a fon idée du foleil, tous ces foleils 
exiftent-ils ? Il eft facile de répondre que l'exiftence 
du foleil eft un fait conftaté par l'ufage journalier 
des fens , au Heu que l'exiftence d'un Dieu n'eft 
conilatée par Tufage d'aucun fens ; tout le monde 
voit le foleil , mais perfonne ne voit Dieu* Voilà la 
feule différence entre la réalité & la chimère : U 
réalité eft prefqu'aufli diverfe dans la tête des hom« .. ^- ^ 
mes que la chimère , mais l'une cxifte. &. rautrr/^.U^ 
Tome IL F A?* 
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Vèwtfte pas;: a y a êm côté des quàKtés ^foi? Icf- 
quelles on; ne difpiite point, de l'autre côté on di& 
pute fur toutes les qualités. Perfonne n'a jamais dit^ 
it .n^i) a point de Jbleil ou le fokil riefi point liû 
mineux & ckoud^ au lieu que ptufieurs hommes fen-* 
fësi onl: dit , il rUtj a point de Dieu. Ceux qui trou* 
•«ent cette propoiitionafFreufe & înfenfée & qui a£. 
Arment que Dieu exii^e , ne nous difent- ils pas en. 
même .tems qu'ils ne Tont jamais vu ni fenti & que 
1*011 n*y coanoît rien? La Théologie eft un monde: 
oà tout fuit des Lotx inverfes de celui que noua 
habitons \ 

Q:U E devient donc cet accord fi vanté de tous* 
les hommes à reconnoître un Dieu & la néceffité 
du cuîte qu'on doit lui rendre? Il prouve qu'eux, 
eu leurs Pères îgnorans, ont éprouvé des nwlheura 
fens pouvoir les rapporter à leurs véritables caufes. 
f 24i] Si nous avions le courage d^examiner les cho- 
fes de fang froid & de' mettre à l'écart les préju- 
gés que tout confpire à rendre auflt durables que 
nous,' nous ferions bien -tôt' foifcés de reconnoitre 
que lldcje de la divinité ne nous eft aucunement in- 
fofe par- là nature, qu'il fut un tems où elle n'éxit 
toit point en nous, & nous verrions que nous la te- 
nons pair tradition de ceux qui nous ont élevés, 
que ceux-ci Tavoîent recjue de leurs ancêtres, & 
qu'en dernier refTort elle eft venue 6its Sauvages 

' [^4] Q*Jan<^ on voudra, examiner dé fang froid la preuve de 
l'exiftence de Dieu, tirie du cônfentement de tous tes hommes , 
on recoi>no»tra (pue l'on ne pçut en rien conclure ^ ftnoo que tou^ 
les hommes ont deviné qn*iî. exiAoit dans la nature des force», 
motrices inconnues, des caufes inconnues, vé^rité d^ont perfonnp. 
no doutera Jamais, vu qu'il eff rmpoflTibîe de fuppofer des effets 
fans caufe. Ainii la feule différence qu'il y a entre les Athées 
&les Théologiens ou Deicoles, c'eA que les premiers aiiignent 
i tous, les ph«;nom<;nes des caufes matérielles, naturelles, feafrr 
bles & connues , au lieu, que les derniers leur aflignent des 
caufe* fpiritnelles, furnatureîles, inintelligibles, inconnues. LeDieu 
4es Théologiens e&-il- en eâiet autre ch^fç qu-'vme force occulm 



( 8? i 

\^ùttmé ^ ftiréftf iK>^ ptéfiAen pèrâr, 
Veut ) deè Législateurs adroits qui fqareift 
profit les craintes, Fi^iiorance & là cf 
DOS devaiicxrrs pour les fou mettre à leur ; 

CepEîîdaîî'T il y eut des mortels qui 
Tcnt d'aVdîr Vu là divinité : le premier qui oia ic aire 
aux hommes fut évidemment un menteur, dontrob« 
jet fut de tirer parti dé leur fimplicité Crédule , ou un 
énthoufîaile , qui débita pour des vérités les rêveries 
de fon imagination. Nos ancêtres nous ont tranfmis 
les divinités qu'ils avoient ainfi remues de ceux qui 
les ont trônipés eux - mêmes , & dont les fourberies 
modiiiées depuis, d*âges en âges ont peu- à «peu 
acquis la fanétion publique & la folidite que nous 
vôyorts. En conféquence le nom de Dieu eft un 
des preimers mots que Ton ait fait retetltir dans nos 
oreilles ; ôri nous en a parlé fans cefle , on nous Ta < 
fait balbutia arveC refpcét & crainte , on nous a fait 
un devoir f adféfïer nos vœUx & de fléchir le genou 
éfevant un pbantftme que ce nom repréfentoit , mais 
^u'il ne ri6às fut jamais permis d'exaifiiner. A force 
de nous ratena^iief de cette chimère , à force de nous 
raconter les antiques ftbles qu'on lui attribue , nous 
nous perfuadbns que nous en avons des idées , nous 
confondons deâ habitudes machinales avec les inftinds 
de notre nafttrre , ék^nous croyons bonnement que tout 
homn^é apporte au monde Tidée de la divinité. 

C'iïîST faute de îioûs rappeller les premières cîr- 
conftances où notre imagination fut frappée du nom 
de Ëieû Se des récits merveilleux qui nous en ont été 
faits pendant le cours de notre enfance & de notre 
éducation , que nous croyons cette idée abftrâîte inhé« 
rente à notre être & innée dans tous les hommes ^29). 

J15Î JâffiWîque , Ptïîtôfôphë trSï-dbrcùr Sf prêtre très-vîfion- 
Anre, duquel néanmoins la Théologie itiodeme femble avoîè 
tmprunté un grand iiombre de fe^ dogmes, dit que améritorem 
fnou à tout ujage de la raifon la notion du Ditux efi inJptréiMt 
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y^ffotre mémoire ne nous rappelle pas la fucceffion des 
^ caufe$ qui ont gravé ce nom dans notre cerveau. C'efb 
uniquement par habitude que nous admirons & craî- 
/ ' gnons un objet que nous ne connoifTons que par le 
nom dont nous l'avons entendu défigner , dès Ten- 
fance. Auffi-tôt qu'on le prononce , nous lui affocions 
machinalement & fans réflexion les idées que ce mot 
réveille dans notre imagination , & les fenfations dont 
on nous a dit qu'il devoit être accompagné. Ainfî , 
pour peu que nous voulions être de bonne, foi avec 
nous-mêmes , nous conviendrons que l'idée de Dieu 
& des qualités que nous lui attribuons , n'a d'autre 
fondement que l'opinion de nos pères , traditionnel- 
ment infufe en nous par l'éducation , confirmée par 
rhabitwde & fortifiée par l'exemple & par l'autorité. 

O N voit donc comment les idées de Dieu , enfan- 
tées dans l'origine par l'ignorance , l'admiration & la 
crainte ; adoptées par l'inexpérience & la crédulité ; 
propagées par l'éducation , par l'exemple , par l'ha- 
bitude , par l'autorité font devenues inviolables & 
facrées ; nous les avons reçues malgré nous fur la 
parole de nos pères /de nos inftituteurs , de nos lé- 
giflateurs , de nos prêtres ; nous y tenons par habi- 
tude & fans les avoir jamais examinées ; nous les re- 
gardons comme facrées , parce qu'on nous^a toujours 
affuré qu'elles étoient effcntielles à notre bonheur ; 
nous croyons les avoir toujours eues , parce que nous 
les avions dès notre enfance ; nous les jugeons indu- 
bitables , parce que nous n>avions jamais eu l'intrépi- 
dité d'en douter. Si notre fort nous eût fait naître fur 
les côtes de l'Afrique, nous adorerions avec autant 
d'ignorance & de firnplicîté le ferpent révéré par les 
-Nègres , que nous adorons le Dieu fpirîtuel & méta- 
phyfique que l'on adore en Europe. Nous ferions auflfï 
indignés fi quelqu'un nous difputoit la divinité de ce 



\a nature , & mime que npus avons une tfpece de taél de la Divi- 
nité , vnférableà la connolffance. VOYiEZ JAMBUCHU5 DE 
MYS'ÏERliS, PAGE I. 



reptile ,* que nous aurions appris à refpcAer au fortîr 
du fein de nos mères , que nos Théologiens le font 
quand on difpute à leur Dieu les attributs merveilleux 
dont ils l'ont orné. Cependant fi Ton conteflçit (es 
titres & fes qualités au Dieu ferpent des Nègres , au. 
moins ne pourroit-on pas lui contefter fon exiftence , 
dont on feroit a portée de fe convaincre par fes yeux. 
Il n'en eft pas de même du Dieu immatériel , încorpo- 
rel-, contradidoire , ou de Thomme divinifé que nos 
penfeurs modernes ont fi fubtilement compofé. A force 
de rêver ', de raîfonner , de fubtîlifer , ils ont rendu 
fon exiilence impoffible pour quiconque ofera le mé- 
diter de fang froid. On ne pourra jamais fe figurer un 
être qui Jn'eft compofé que d'abftradlions & de qua- 
lités négatives , c'efl:-à-dire , qui n'a aucune des qua- 
lités que Tefprit humain eft îufceptîble de juger. Nos 
Théologiens ne favent ce qu'ils adorent ; ils n'ont 
aucune idée réelle de l'être dont ils s'occupent fans 
cefle ; cet être feroit depuis long-tems anéanti, fi ceux 
à qui on l'annonce avoîent ofé l'examiner. • 

En effet , dès le premier pas nous nous trouvons 
arrêtés : Texiftence même de l'être le plus important 
& le plus révéré eft encore un problème pour qui- 
conque veut pefer de fàng froid les preuves qu'en 
donne la Théologie ; & quoiqu'avant de raîfonner ou 
de difputer fur la nature & les qualités d'un être il fût 
à propos de conftater fon exiftence , celle de la divi- 
nité n'eft rien moins que démontrée pour tout homme 
qui voudra confulter le bon fens. Qiie dis- je ! les Théo- 
logiens eux-mêmes n'ont prefque jamais été d'accord 
feir les preuves dont on fe fervoit pour établir l'exif- 
tence divine. Depuis que l'efprît humain s'occupe de 
fon Dieu , & quand ne s*en eft-il pas occupé ! on n'eft 
point jufqu'icî parvenu à démontrer l'exîftence de cet 
objet întéreifant., d'une Façon pleinement fatisfaifan- 
te , pour ceux-mêmes qui>euîent que nousenfoyons 
convaincus. D'âges en âges de nouveaux champions 
de h divinité , des philofophes profonds , des Théo- 
logiens fubtils ont cherché de nouvelles pteuves de 
* • , F î 
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Texiftence de Dieu , parce qu'ils ^toîeat, faas doute ^ 
peu contens de celles de leurs prédécelTeurs. Les pefi^r 
feurs qui s*étoient flattés d'avoir démontré ce grand 
problème furent fouvent accufés àHatliéifim^ & d'avbk 
trahi la capfe de Dieu par la fOi^bleile de$ argumens 
dont ils Tavoient appuyée [ 261 • Des hommes d'un 
très-grand génie ont ^ effet fuccçffivement échoué 
d^ns leurs démonilrations ou dans les (blutions qu'ils 
ont voulu donner \ en croyant lever une dijBSçulté , 
ils pn ont continiiellement fait ^clore. cent autres. 
C'eft en pure perte que les plu^ grands métaphyficîens 
ont épuifé tous leurs efforts foit pour pTouver que Dieu 
exiftoit y foit pour concilier fes attributs inco;npati- 
bles , foit pour répondre aux objections les plus (im- 
pies ; ils n'ont encore pu réulTir à mettre leur divinité 
hors d'atteinte ; les difficultés qu'on leur oppofe fout 
a(rez claires pour être entendues par un enfant , tan- 
dis que dans les nations les, plus inilruites , l'on trou- 
veroit à peine douze hommes capables d'entençtre les 
démonftrations , les folutions & les réponfes d'uQ 
Defcartes , d'un Leibnitz , d'un Clarcke quand ils veu- 
lent nous prouver l'exîftence de la divinité. N'en 
foyons point '.étonnés , le« hommes ne «'entendent 
jamais eux-mêmes quand ils nous p^le^t de Dieu % 
comment pourroient-ils donc s'entendra les uns les 
autres , ou convenir entr'eux quand ils raîfonnent fur 
la nature & les qualités d'un être créé par des imagi- 
nations diverfes que chaque homme efl: forcé de voir 
diverfement, 8c fur le compte duquel les hommes 
feront toujours dans une égale ignorance faute d'avoir 

une mefure commune pour en juger ? 

*' ' ■■ —————>—»— ,1 I I —— ^— »— »p-»— ^— ^^— 1— — — — i^ 

[26] Defcartes, Pafcal, le Dofteur Clarcke lui-ienême ont éti 
accufés d'Athéifme par les Théologiens de leurtjîms» cequin'çm- 

Î)êche point que les Théologiens Fubféquens ne faffcnt ufage d« 
eurs preuves & ne les donnent comme trè$-yalables. Voye^ plus 
loin au ChapUrc X, Depuis peu im auteur célèbre {fous le nom 
du Docleui" Baumann] vient de pi^blier ujî ouvrage .dan« lequel 
il pétend que toutes les preuves données ju(qu*à préfent de 
l'exiftence de Dieu font caduques, il leur fubdkue lès {ienneS| 
tout auâi peu çonviMncsuites gue k^ ajutt;ies. 



Po un nous convaiticre du peu de ToUdité des 
i^reuves qu'on nous donnederexiftence du Diett Théo- 
logique , & de Tinutilité des efforts que l'on a faits 
pour concilier les attributs difcordans , écoutons ce 
qu'en a dit le célèbre Dodeur Samuel Clarcke , qui 
dans fon tfaité detcxifiénce 6f (ks attributs de Dlcu^ 
pafle pour en avoir parlé de la faqon la plus convain- 
€ante« C^tX Ceux qui Font fuîvi n'ont fait en effet 
que répéter fes idées , ou préfenter fc^ pte^teî^ Tous 
des formes nouvelles. D'aprç;; l'examen que nt)us allons 
en faire , Ton ofe dire que Ton trouvera que ftfs preu- 
ves font peu concluantes , que fes principes font peu 
fondés , & que fes prétendues folutîons rie font pro- 
pres à rien réfoudre. En un mot , dans le Dieu du Dr. 
Clarcke ainii que dans celui des plus srandë Théolb- 
giens, on ne verra qu'une chimère étaolie fur des fop- 
pofitions gratuites , & formée par rafTemblage confus 
de qualités difparates , qui rendent fon exiftence tota- 
lement împoriible ; enfin dans ce Dieu Ton né trou- 
vera qu'un vain phantôme , fubftitué à l'énergie de la 



J27] Quoique bien des cens regardent l'ouvrage du Douleurs 
Clarcke comme le plus foTide & le plus convaincant, il eft bon 
d'obferver que plufieurs Théologiens de fon tems & de fon pa^s 
n'en ont point jugé ,de même , & ont regardé fes preuves comme 
infufôfantes f & (a méthode comine daUgereufe à fa caufe. ^n 
effet le D. Clarcke a prétendu prouver Texiftence de DiëU â priori, 
ce que d'autres jugent impoirible^& regardent avec ca^ifon comme line 
pétition de principe. Cette manière de prouver a été rejettée par 
les Scolafiiques, tels qa* Albert le Grand , Thomés dÂMiin , Jean 
Scot, & par la plupart des modernes, à l'exceptioh de Suare\, 
ils ont prétendu que 1 exiftence de Dieu étoit inipdiTtble à démon- 
trer à priori , vu qu'il n'y a rien d'antérieur à la pretnière des 
Caufes; mais que cette eziftence ne pouvoit être démontrée 
•qu'à po/ieriorijC'eQ.'k'àire, par fes effets. En conféquencc l'ou- 
vrage du D. C. fut vivement attaqué par un grand nombre de 
Théologiens , qui l'accufèrent d'innovation & dé deffervîr leur 
caufe , en employant une méthode inufitée , rejettée , & peu pro- 
pre à rien prouver. Ceux qui voudront connoitre les raifons dont 
on 5*60 fervi contre les démondrations de Clarcke les trouveront 
dans un Ouvrage Anglots qui a pour titre: An tnquiry into the 
iitas offpacc^ time, imnwifity&c^ hy Efi^ntind haw^ imprimé'A 
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tîâtufc qUe l*on s'eft toujours obftîné à méconndtre. 
Nous allons fui vre pied-à-pied les différentes propofi- 
tîons .dans lefquelks ce favant Théologien développe 
les opinions rec^ueâ fur la divinité. 

I. Quelque chqfe , dit M. Chrcke ^ a exiflé de 

toute éternité, 

Cettj: propofîtîon eft évidente & n'a pas befoîn 
de preuves. Mais quelle eft cette chofe qui a exifté 
de toute éternité ? Pourquoi ne feroît-ce pas plutôt la 
nature ou la matière , dont nous avons des idées , qu'un 
pur ejprit , ou qu'un agent dont il nous eft impoifibie 
de nous faire aucune idée ? Ce qui exifte, ne fuppofe- 
t-il point , dès lors même, que PexiHencc lui efteflen- 
tielle ? Ce qui né peut point s'anéantir n'exifte-t-il pas 
néceflairement ? Et bommerit peut-on concevoir que 
ce qui ne peut cefler d'exiftèr ou ce qui ne peut s'a- 
néantir ait eu un commencement ? Si la matière ne 
peut être anéat^tie , elle n'a pu commencer d'être ; 
ainfi nous dirons à Mr. Clarcke que c'eft la matière , 
que c'eft la nature agiflante par fa propre énergie, 
dont aucune partie n'eft jamais dans un repos atjfolu, 
qui a toujours exifté ; les difFérens corps matériels que 
cette nature renferme changent bien de formes, de 
combinaifons , de propriétés & de façons d'agir , mais 
leurs principes ou élémens font indeftrudtibles & n'ont 
• jamais pu commencer. 



Cotnbridge en 1734. Si Tauteitr y prouve avec fuccès que les 
Démonftrations à priori du Dr, Clarcke font fauiTes , il lera fa- 
cile de fe convaincre par tout ce qui eft dit dans notre ouvrage 
que toutes les Dëfnonftrations à pofieriori , ne font pas mieux 
fondées. Au refte le grand cas que l'on fait aujourd'hui du livre 
de Clarcke prouve que les Théologiens ne font pas d'accord 
entre eux, changent fouvent d'avis, & ne font pas difficiles fur 
les démonftrations qu'on donne de r^iftence d'un être qui juf- 
qu'ici n'eft rien moins que démontrée. Quoi qu'il en foit , il eft 
certain que l'ouvrage de Clarcke;, malgré les contradiftions qu'il 
a éprçuv^fs , JQwit dç la plus grande répuîatioju 



( 89 ) 

IL Un être indépendant & immuable a exiJH 

de toute éternité. 

Nous demanderons toujours quel cft cet être? 
Nous demanderons 's'il eft indépendant de fa propre 
efTence ou des propriétés qui le conftituênt ce qu'il 
cft ? Nous demanderons fi cet être quelconque peut 
faire que les êtres qu'il produit ou qu-il meut agiiibnt 
autrement qu'ils ne fon^d'ap^ès Jes propriétés qu'il a 
pu leur donner ; &^ dans ce cas nous demanderons fi 
cet être , tel qu'on puiffe le fiippofer , n'agi c pas né* 
cefiairement & n'eft pas forcé d'employer les moyens 
indifpenfables pour remplir fes vues &_ parvenir aux 
lins qu'il a , ou qu'on lui fuppofc ? Pour lors nous 
dirons que la nature eft forcée d'agir d'après Ton eflen- 
ce ; que tout ce qui fe fait en elle eft néceflaîre ^ & 
que fi on la fuppofe gouvernée par un Dieu., ce Dieu 
ne peut agir autrement qu'il ne fait, & par confcqucnt 
eft fournis lui-même à la néceifité. 

On dit qu'un homme eft indépendant , lorfqu'il 
n'eft déterminé dans fes adlions que par les caufes 
générales qui ont coutume de le mouvoir ; on dit qu'il 
cft indépendant d'un autre hommç , lorlqu'il ne peut 
agir qu'en conféquence des déterminations que ce der- 
nier lui donne. Un corps eft dépendant d'un autre 
corps , lorfqu'il lui doit fon ejciftence & fa façon d'a- 
gir. Un être exiftant de toute éternité ne peut devoir 
fon exiftence à aucun autre être ; il ne pourroît donc 
être dépendant de lui que parce qu'il lui dovroît Ton 
aftion ; mais il eft évident qu'un être éternel , ou exif- 
tant par lui-même-, renferme dans fa nature tout ce 
.qu'il faut pour agir ; donc la matière étant éternelle 
eft néceflaîrement indépendante dans le fen^ que nous 
pvons expliqué. Donc elle n'a pas befôin d'un motecr 
dont elle doive dépendre. . , 

L'Ê-TRE éternel eft aufli immuable , {\ par cet 
attribut l'on entend qu'il ne peut changer de n:iture; 
car fi l'on vouloit dire par là qu'il ne peut point chan- 
ger de fes^n d'être ou d'îigir i oa fe tromperoit , fans 



îdé« qu'elle nous donne ; c'eft d'après cela que nouîf 
«n jugeons bien ou mal , félon la difpofidoq particu- 
lière de nos organes ; mais dès qu'un être n'agit fur 
aucun de nos organes , il n'exifte point pour nous , 
^& nous ne pouvons fans extravagance parler de (à 
nature ou lui affigner des qualités. L*incompréhenfi- 
bilité de Dieu devroît convaincre les hommes qu'ils 
ne devroîent point is'en occuper : mais cette indiffé- 
rence n'accommoderoit point fes Mmiftres , qui veu- 

. lent en raifonner fans ceffe pour mohtrer leur fa voir, 
& nous en occuper fans ceffe pour nous foumettre à 
leurs vues. Cependant fi Dieu eft incomprëhenfible , 
nous devrions en conclure que nos Prêtres ne le cora- 

. prennent pas mieux que nous , & non pas en conclure 
que le parti le plus fur eft de nous en rapporter à 
l'imagination de ces Prêtres. ^ 

V. Lêtft qui exijle necejjairement par lui-même ejt 

nécejjairement éternel. 

Cette propofition eft la même que la première , 
à moins qu'ici le Dodeur Clarcke n'entende que, 
comme l'être exiftant par lui-même n'a point eu de 
commencement , il ne peut avoir de fin; Quoi qu'il 
en foit , on demandera toujours pourquoi l'on s'obftine 
à diftinguer cet être .de l'univers ? Et l'on dira que la 
matière ne pouvant point s'anéantir , exifte néceffaire* 
ment & ne ceffera point d'exifter. D'ailleurs comment 
&irc dériver cette matière d'un être qui ft'eft point 
matière^ ? Ne voit-on pas que la matière eft nécelTaîre ; 
& qu'il n'y a que fa force , fon arrangement ," fes 
combinaifons qui foient contingentes , ou plutôt paf- 
fageres ? Le mouvement générdi eft |néceffaîre ;" mais 
un mouvement donné ne l'eft que tant que fubfiftela 
j combinaifon dont ce mouvement eft la fuite ou l'effet : 
on peut changer les directions , accélérer ou retarder , 
fufpèndre ou arrêter un mouvement particulier , mais 
le mouvement général ne peut être anéanti. L'homme 
en mourant ceffe de vivre , c'efto^-dire ^^ de jnarcber , 
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4c çenftf , d*agîr de la façon qui eft propre à l^orgatiî» 
fatton humaine ; mais la madère qui compofoit foa 
corps & fon ame ne cefTe point de fe mouvoir pour 
cela , elle devient fimplemenç fufceptible d'un autrr 
genre de mouvement- 

VI. Uêtre qui exijié pat lui-même doit être infini 6? 

. gr/fent par^tout. 

Le mot infini ne préfente qu'une idée négative qui 
exclut toutes les bornes. Il eft évident qu'un être 
qui exifte nécellairement , qui eft indépendant , ne 
peut être limité par rien qui foit hors de lui , il doit 
être fa limite à lui-même , en ce fens l'on peut dire 
9«j7 eji infini, 

Q.UANT à ce qu'on nous dît qu'il eft préfent par- 
tout, il eft évident que s'il n'y a rien hors de lui • 
il n*y a point de lieu où il ne foit préfent , ou qu'il 
n'y aura que lui ou le vuide. Cela pofé , je demande 
au Docleur Clarvke fila matière exifte , & fi elle n'oc- 
cupe pas du moins une portion de refpace ? Dans ce 
cas la matière ou l'univers doivent au moins exclure 
la Divinité , qui n'eft point matière , de la place que 
les êtres matériels occupent dans Tefpace. Le Dieu de* 
Théologiens feroit-il par hafard l'être abftraît que l'on 
nomme lefpace ou le vuide? Ils nous répondront que 
non ; & ils nous diront que Dieu qui n'eft point ma- 
tière , pénétre la matière. Mais pour pénétrer la ma- 
tière , irfaut correfpondre à la matière , & par confé- 
quent avoir de l'étendue ; or avoir de l'étendue , c'eft 
avoir une des propriétés delà matière. Si Dieu pénètre 
la matière , il eft matériel & fe confond- avec l'uni- 
vers , dont il eft Impoftible de le diftitiguer; & pat 
une fuite néceffaîre Dieu ne peut jamais fe féparer de 
la matière ; il fera dans mon corps , dans mon bras , &c. 
ce qu'aycun Théologien ne voudra m'accorder. 11 mé^^ 
difa c'eft un myftere ; & je çofhprendraî par -là qu'il; 
ï^e fait où placer fon Dfeu , qui pourtant , felon lui > 
'Cinplit tout de fon immcnûté. 



VII. Vêtn êxiftmt nécejjcdremnt ejl nêcejjktemeté , 

unique. 

S* IL n'y a rien hors d'un être quî exifte néceffal- 
temeht , il faut qu'il foit unique. On voit que cette 
propofition eft la même' que la précédence , à moins 
qnerarr ne voulût hiet.rexiilence de l'univers maté- 
riel , du que. l'on ne voulût nous dire avec Spinofa , 
qu'il n'y a ^ & que l'on ne peut concevoir d'autre 
iiibllaace que Dieu. Prêter Deum ntque, dari nequc 
cpnçipi potejlfubjiantia , dit ce célèbre Athée dan» 
la quatorzième propofidof). 

VIII. t^être exijiant par lui-même eft ncccjjairement 

intelligent^. 

Ici le Dodeur Clarcke afiigne à Dieu une qualité 
îwmaine. L'intelligence eft une qualité des êtres orga- 
nifés ou animés que^ nous ne connoinbns nulle part 
hors de ces êtres. Pour avoir de l'intelligence , il faut 
penfer , pour penfer , il faut avoir des idées , pour 
avoir des idées , il faut avoir des fens ; quand on a 
des fens , on eft matériel ; & quand on e(i matériel , 
on n'eft< point un pur ejprit. 

L'ÊTRE néceflaire qui comprend , qui renferme & 
produit des êtres animés .» renferme , comprend & 
produit des intelligences. Mais le grand tout a-t-il une 
întç-lligence particulière qui le meuve , le faffe agir , 
le détermine , comme l'intelligence meut & détermine 
les corps animés ? C'eft ce que rien ne peut prouver. 
L'homme s'étant mis à la première place de l'uni- 
vers , a voulu juger de tout par ce qu'il voyoit en lui- 
Hiême ; il a prétendu que pour être parfait , il falloit 
être comme lui ; voilà la fource de tous fes faux rai- 
fonnemens fur la nature & fur fon Dieu. On s'imagine 
donc que ce feroit faire tort à la Divinité que de lui 
refufer une qualité qui fe trouve dans l'homme , & à 
laquelle il attache une idée de perfedîon & de fupé* 
liorité. Nous voyohs que nos femblables s'ofFenfeot 



lorfqoe irana étirons qu'ils manquent d'Intelligence , A 
nous jugeons qu'il en efl de même de l'agent, que 
nous ne &bftîcuons à la nature que parce que nous 
recornioilTon^qu'elle n'a point cette qtialité. On n'ac- 
corde point de Tintelligence à la nature , quoiqu'elle 
renferme des êtres intellîgens ; c'eft pour cela que 
Pon imaf^ina un Dieu qui penfe , qui agiffe , qui ak 
de rintelligence pour elle. AinQ ce Dieu n'eft^que la qua- 
lité abilraite ^ la modification de notre être nommée 
intelligence que l'on a perfonnifiée. C'eft dans la terre 
que s'engendrent des animaux vivans que nous nom- 
mons des vers ; cependant nous ne difons point 
que la terre foit un être vivant. Le pain que nous 
mangeons & le vin que nous buvons ne (ont point de 
fubftances penfantes , mais ils nourriflent , foutiennent 
& font penfer des êtres fufceptîbles de cette modifica- 
cation particulière. C'eft dans la nature que fe forment 
des êtres intelligens , fentans , penfans ; cependant 
nous ne pouvons dire que la nature fente , penfe & 
foit intelligente. 

Comment, nous dîra-t-on , refufer au créareur 
des qualités que nous voyons dans fes .créatures ? 
L'ouvrage feroit-il donc plus parfait que l'ouvrier? 
Le Dieu qui a fait F œil ne verra-tM point , le Dieu 
qui a fait t oreille n'entendra-t-il point ? Mais d'après 
ce raifonnehient ne devrions - nous pas attribuer à 
Dieu toutes les autres qualités que nous rencontrons 
dans fes créatures ? Ne dirions-nous pas avec autant 
de fondement que le Dieu qui a.fait là matière eft lui- 
même ntatiere ; que le Dieu qui a fait le corps doit 
pofleder un corps ; que le Dieu qui a fait tant d'in- 
fenfés eft infénfé lui-même ,• que le Dieu qui a fait 
des: hommes qui pèchent eft fujet à pécher ? Si de ce 
que les ouvrages de Dieu pofTédent certaines qualités 
& font ûifceptibles de certaines modifications , noi s 
allons en conclure que Dieu les pofféde aufli , à plus 
forte raifon nous ferons forcés d'en conclure, pareille- 
ment que Dieu eft matériel , eft étendu , eft pefant ., 
eil inéchant &c. 
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'^ Pour attribuera Dieu, c'eft-à-dîre ^ au moteuf 
univerfel de la^ nature , une fageffe ou une intelli* 
gence infinies , il faudroit qu'il n'y eût ni folies , ni 
maux 9 ni méchanceté, ni déforde fu^la terre. On 
îious dira , peut-être , que même d'après nos principes 
les maux & les défordres font néceffaires ; mais nos 
principes n'admettent point un Dieu intelligent & 
fage qui auroit la puifTance de les empêcher. 5i en 
admectant un pareil Dieu , le mal n'en eft pas moins 
néceiTctire , à quoi ce Dieu fi fage , fi puiflant , fi 
incclhV,ei>t peut-il fervîr ? Puifqu'il eft lui-même fou- 
niis à la nécefFité; dès lors il n'eft plus îndjépendant , 
fa puifTance difparoît , il eft forcé de laiffer un libre 
cours aux eflences des chofes ; il ne peut empêcher 
les caufes de produire les effets ; il ne peut s'oppofer 
au mal ; H ne peut rendre l'homme plus heureux 
qu'il n'eft ; il ne peut par conféquent être bon ; il 
cJc pmtfaîtement inutile ; il n'eft que le témoin tran- 
quille de ce qui doit néceffai rement arriver ; il ne 
peut i'empêcher de vouloir tout ce qui fe fait dans le 
tiiond 5. Cependant on nous dit dans la propofition 
fuîvante que , 

IX. Vêtre exijlant par îui^'même eft un agent libre* 

Un' homme eft appelle libre lorfqu'il trouve en 
lui-même des motifs qui le déterminent à l'adion , ou 
iorfque fa volonté ne trouve point d'obftacles à foire 
ce à quoi fes motifis le déterminent. Dieu , ou l'être 
néccfiaire dont il eft ici queftion . ne trouve-t-il point 
d'cbftacles dans l'exécution de fes projets ? Veut- il 
que le mal fe fafle ou ne peut-il point l'empêcher? 
Dans ce cas il n'eft point libre , & fa volonté jcen- 
contre des obftacles continuels , ou bien il faudra dire 
qu'il confent au péché , qu'il veut qu'on l'offenfe , 
qu'il fo'jffre que les hommages gênent fa liberté & 
dérangent -fes projets. Comment les Théologiens fe 
rireront-ils de ces embarras ? 

D* u N ai|tre côté , le Dieu que l'^n fuppofe ne 

peut 
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peut agir qu'en conféquent;e des \o\x de fa propre 
cxiftence ; on pourroic donc Tappellex un être libre , 
en tant que fes acftions ne feroient déterminées par 
dea qui feroit hors de lui, mais ce feroit abufer vi(i. 
bleraent de«' termes : en effet on ne peut point dire 
qu'un être qui ne peut point agir autrement qu'il ne 
fait , & qui jamais ne peut cefler d'agir qu'en vertu 
des loix de fon exiftence 'propre , foit un être libre , 
il eft évidemment nécefTité dans toutes fes adionti. 
Demandons à un Théologien fi Dieu peut récompenfer 
le crime & punir la vertu ? Demandons lui encore fi 
Dieu peut aimer le péché , , ou Vil eft libre , lorfque 
i'adtion d'un homme produit nécefTairement en lui 
une volonté nouvelle? un homme eft un être hors de 
Dieu , & néanmoins l'on prétend que lay conduite de 
Mt homme influe fur cet être libre & détermine né- 
ceflkirement fa volonté. Enfin nous demanderons fi 
Dieu peut ne pas vouloir ce qu'il veut & ne pas faire 
ce qu'il fait ? Sa volonté n'eft-elle pas néceflitée par 
VintelUgence ^ la fa^efle & les vues qu'on lui fuppoîe ? 
Si Dieu eft ainfi lié ^ il n'eft pas plus libre que l'homme : 
il tout ce qu'il fait eft nécetfaire , il n'eft autre chofe 
que le Deftin , la fatalité , \t fatum des anciens , & 
les modernes n'ont point changé de Divinité , quoi* 
qu'ils aient changé fon nom. 

On nous dira peut-être, que Dieu eft libre, 
en tant qu'il n'eft point lié par les loix de la na- 
ture ou par celles qu'il impofe à tous les êtres. Ce- 
pendant s'il eft vrai qu'il ait fait ces loix, fi elles 
font les effets de fa fageffe infinie & de fon intel- 
ligence fupréme , il eft par fon effence obligé de les 
fuivre , ou bien on fera forcé de convenir que Dieu 
pourroit agir en infenfé. Les Théologiens , dans la 
crainte , fans doute , de gêner la liberté de Dieu , 
ont fuppofé qu'il n'étoit aflervi à aucunes règles, 
c^mme nous l'avons prouvé ci - devant ; en çonfé- 
quence; ils en ont fait un être defpotique , fantaf- 
que & bizarre que fa puiffance mettoit en droit de 
Tîoler toutes les loix qu'il ayôit lui • même éta^ 
Torhc IL G 
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blîes. Part \et prétendus miracles qu'on \m attrfbae ^ 
il déroge aux loix de la nature; par la conduite 
qu'on lui fuppofe , il agit très fouvent d'une feqon 
co'mr^ire à :fa fagefle divine & à la raifon qu^il a 
dofin^ aux hommes pour régler leurs jugemens. Si 
Dieu eft libre en ce fens, tonte religion eft inutile; 
çUe ne- peut fe fpnder que fur les règles immuables 
que ce Dieu s'eft, prefcrites à lui - même & fur les 
çngagemen$ qu'il a pris avec le genre - humain : dès 
qu'une religion né le fuppofe point lié par fes en- 
gagemens , elle fe détruit elle-même. 

X La caufe fuprême de toutes chofes poffédc unt 

puijjanct infinie, 

I L n'y a de puîifance qu'en elle , cette puiflance 
ji'a donc point de bornes; mais Çi c'eft Dieu qui 
jouît de cette puiiTâncc, l'homme ne devroit pas * 
avoir le pouvoir de mal faire ; fans quoi il feroit en 
état d'agir contre la pûiffance divine ; il y auroifc 
hors de Dieu une force capable de contrebalancer la 
iieniie ou de rempêcher de produire les elFets qu'elle 
fe propofe ; la Divinité feroit forcée de fouffrir le 
inal qu'elle ne pourroit peint empêcher. 

D' u N autre côté , fi l'homme eft libre de pécher 
pieu n'éft pas fibre lui-même, fa conduite eft né- 
cefTairement déterminée par lès actions de l'homme. 
Un Monarque équitable n*eft rien moins que libre 
quand il fe croit obligé d'agir conformément aux loix 
iju'il a juré d'obferver ou qû*il ne pourroit violer fans 
jblefler la juftice. Un Monarque n'eft point puiflant 
quand le moindre de fes fujets eft à portée de l'in- 
iulter , de lui réfifter en face ou de faire fourdement . 
échouer tous fes projets. Cependant ^ toutes les ré- 
gions du monde nous montrent Dieu fous les traits 
d'un fouverain abfotu dont rien ne peut gêner les 
volontés ni borner le pouvoir ; tandis que d'un au- 
tre côté, elles aflTùrent que fes fujets ont à chaque 
infiant le pouvoir &, la liberté de lui défobéir & d'à- 
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uSaintîr fes deiTdns: d'otj Toa voit évidemment que 
toutes les religioas. du mofide détruifent d'irne main 
ce qu'elles établiffent de l'autre; & que "d'a^ïtès les 
idées qu'elles nous donnent, leur Dieu n'eft^ni libre » 
ni puiffant , ni heureux. ' .j 

XL V auteur de toutes chofes doit être ^ ^infiniment 

, »... 

^ La fageffe & la foliç font des qualités fondées 
fur nos propres jugeinen^;' or < dans ce monde, que 
Dieu eft fuppofé avok-créé, confervçr, mouvoir & 
pénétrer, il fe pafle mille cKofes qui nous ()aroi(Tent 
des folies, & même les créatures ,' pour qui nous 
imaginons que l'univers a été fait, font bien plud 
foùvent înfenfées & déraifonnables que jpriidentes & 
fenfées. L'auteur de tout ce qui exifte doit être éga* 
Icment Fauteur dé ce -que- nous appelions déraîfoh* 
nable & de ce que nous jugeons t-rès^^àgef*' D'uni 
autre côté , pour ju^er de rintelligence iR de la fa-w 
geffe d'un être, il ^faudroit au moins entrevoir fe but 
qu'il fe propofe. Quel eft le butâe-Dîéti? C'éft', 
nous dit - on :, ùl propre ^^tre ; mais ce DSeu par- 
vient ^11 à ce bot A::^le8 ^pécheurs ne refûfent - ils 
pas de le glorifier ?."©'attteurs fuppafer /liie Dietî eft 
fenfible à la gloifev n'-ëft-cô pas lui fuppofer nos 
folies* :& nos foibWiRs? N'dtî-Ce pas îi^-tK ré 'orgueil- 
leux? Si l'on ^noûfr dk que le but •dé4)4'''fage{re di- 
vine eft de rendre les ïidmmés hetiVôlfic ^ je déman- 
derai toujours pourquoi de« hoiftmes\ 'en^-4epît de 
fes vues, fe rendent fi fouverlt màlhcfùrfeux'? Si l'on 
me dit que les vues de -Dieu font 'impénétrables 
pour nous; je répondrai* t*. ' que dàffl^^MÇè cas c'eft 
au hazard que l'onrdit qpe la Dî^îrtfté'fe propofe 
le bonheur de- fes 'Créatures , oblét -(Juî, dans le 
fait, n'eft jamais îipempli. Je répond J'â'? "a*, qu'igno- 
lant fon vrai biitv H nous eft impô'fllble de jugéç. 
àt fa fageflfe, &< qufii y a' de la démenoe à vouloijp 
en ralfonner. 

G* 



Xll, La.càiifc ftiprèmc doit ne'cejfairement pôff^Jah , 

une bonté ^ me jujfke^ une véracité^ infinies^ Èf 
; toutcsuks autres perfeBions morales qui œnvieru 
^ nefit mi Gouverneur .& au Souverain juge dû 

monde. 

« 

^ L'lD.ïr.E de, la perfeUion eft une idée atilïaite, 
métaphyiîqiie, négative qui n'a nul Archétype ou 
modèle hors de nous. Un être parfait feroit un 
être femblable à nous dont :par la penfée noiis ôtons 
toutes jes qualités que nous trouvons nuifibles à iioas- 
mémes ^ Se cjue pour cette raifon nous , appelions des 
impeçfeftions ; ce n*eft jamais que relativement à nous 
& à rtoferë fae9n dé fentir & de penfer, & non en 
«lie- même qu'une chofe eft parfaite ou imparfaite; 
c^eft feJoJi que cette chofe nous eft plus ou moins 
utile pu nuifible, agréable ou défagréable. En ce 
lens comment pouvons - nous attribuer la perfection 
i rêcre néceffaîre ? Dieu eft - il parfaitement bon 
relativemépt aux hommes? Mais les hommes font 
fou vent. bleiTés de fes ouvrages & forcés de fe plain- 
dre de» maux qu'ils fouffrent dans ce monde. Diep 
èft-ii parfait ;relativement à fe» œuvres? Riais i. ne 
voyons - nous pas fouvent à côté de Tordre- le dc^ 
ïbrdre Je^^ plus complet ? Les œuvres fi parfaites de 
la. Divinité: 'aie ^altèrent -elles pasy ne fe détruifènt- 
.elles p3s ^anfi ccffe ; ne nouS font -elles pas'malgcé 
nous épr^uypr, des ,chagrin9, &. des peines qui ba^ 
lancent ]cs r^lai/îrs & les biens que nous recevons 
de la nature? Tantes les religions du monde ne 
fuppofent-î, elles pas un Dieu cDutinuellement oo-i 
cupé à jref^fei à réparer ^ à défaire, à redlifier fes 
ouvrages merwUleux ? On ne manquera pas de nous 
dire que Dieu, ne peut, pas communiquer à fes ceuw 
vres les perfedions qu'il pofféde lui - même. Dans ce 
cas nous.. dirons que les imperfedions de Ce monde 
étant néceffairçs pour Dieu lui - même , il ne pourra 
jamais y remédier, même dahs un autre monde*, ft 



Mus conclm-ofns que ce Dieu ne peut être' pmif fiOtâ 
d'aucune utilité. 

Les attributs métaphyfiques ou Théolôgiques de 
h Divinité en font un être abftraît & inconcevable , 
dès qu'on le diftingue de la nature St dé tous les 
êtres qu'elle renferme: les qualités morales en font 
un être de l'efpèce humaine, quoique par les attri- 
Iwits négatifs on fe foit eiForcé de réioigtter de 
l'homfne. Le Dieu Théologique eft un être ifolé , 
qui dans le vrai ne peut avoir aucuns rapports avec 
aucuns des êtres que nous connoidbns. Le Dieu mo- 
ral n'eft jamais qu'un homme, que l'on a cru ren- 
dre parfait, en écartant de lui par la penfée les 
ifflperfeélions de la nature humaine. Les qualités mo- 
rales des hommes font fondées furies rapports fub- 
fiftans eritr'eux ou fur leurs befoins mutuels. Le Dieu 
Théologique ne peut avoir des qualités morales ou 
des perfe(flions humaines; il n'a pas befoin des hom^ 
mes, îi n'a aucuns rapports avec eux, vu qu'il rte 
peut y avoir de rapports qui ne foieat réciproques. 
Un pur efprit ne peut avoir des rapports avec des 
êtres matériels, au moins en partie; un être infini 
ne peut avoir aucuns rapports avec des éj:res finis; 
un être éternel ne peut avoir des rapports avec des 
êtres périffables & paffagers. L'être unique, qui n'a 
ni ^enre ni efpéce, qui n'a point de femblabies, qui 
ne vît point en focieté , qui n'a rien de commun 
avec fes créatures, sll exiftoit réellement, nepour- 
roit avoir aucunes des qualités que nous nommons 
perfe<ftions ; il feroit d'un ordre -fi différent des hom- 
mes que nous ne pburrions lui afligner ni vices ni 
vertus. On nous répète fans celTe que Dieu ne nous 
doit rien , que nul être ne peut fe comparer à lui y 
que notre entendement borné ne peut concevoir fes 
perfedlions, que l'efprit humain n'eft point fait pour 
oomprendre fon eflfence : mais par cela même ne 
détruit- on point nos rapports avec cet être fi dif. 
femblable , fi difproportionné , fi incompréhenfible J 
Tûus les rapports fup^ofent une certaine analogie ^- 

G3 



( w > 

tom le».r,'de^6'^ {uppofeDC une reflemblàhcci ^ del 

befoins réciproques; pour rendre des devoir» à ^^iicU 
qu'un il eft nécefTaire de le <5onrioître. . 

O Vi- nous dira , fans doute , que Dieu s'eft fait con- 
noitce par U révélation. Mais certe révélation ne fup* 
pofe-toçlle )^as Texiftence du Dieu fur laquelle nous 
difputoiïs ? Cette révélation elle-même n'anéantit-elle 
pas les perff dions morales qu'on hii attribue ^ Toute 
révélation ne'fupf>ofe*t'elle pas dans les hommes une 
ignorance , une împerfeélîon , une perverBté , qu'un 
J)ieu bon v fage > tout-puiffant & prévoyant auroit dû 
prévenir ? Toute révéla»tion particulière ne fuppofe-r 
t-elle pas dans ce Dieu une préférence , une prédilec- 
tion , une injufte partialité pour quelques-unes de fes 
créatures; difpoficions qui contredifent viûblement J^ 
fa bonté & fa jiiftice infinies ? Cette révélation n'an- 
nonce-t-elle pas en lui de Taverfion, de la haine, ou 
du moins de TindifFérence , pour le plus grand nom<. 
bre des habitans de la terre ou même un deflein for- 
mé de les aveugler pour les perdre? En un mot, dans 
toutes les révélations connues , la divinité , au lieu 
ae nous être rcpréfentée comme fage , comme équi- 
table 1 comme reniplie de tendreffe pour Fhomme , 
ne nous eft-elle pas continuellement dépeinte comme 
fantafquç , comme inique, comme cruelle , comme 
voulant féduire fes enfàns, comme leur tendant , ou 
leur faifant tendre des pièges , comme les puniffant 
^nfuite pour y être tombés ? En vérité le Dieu du 
DoâeurCiarcke & des chrétiens ne peut être regardé 
comme .unétre parfaiit , à moins que dans la Théologie 
Ton v^9p\>€\\c perfections que ce que laraifon ou le bon 
fens-appellçrtt des iraperfediôns frappantes ou des dif« 
tiofis odienfcs. Dîfons plus ; il n'eft point dans la race 
humaine d'individu auffi méchant , aufli vindicatif , 
aiffi injrfte, aufTi cruel que le tyran à qui les chré- 
tiers prodiguent leurs hommages ferviles & à qui leurs 
ThéoiogiVns, prodiguent des perfecflions , à chaque 
inftant démenties par la conduite qu'ils lui prêtent. 

Plus nous envi&gerons le Dieu Théologique, 
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p\us 3 nous paroitra impoflibte & contradiAoïre ; li 
Théologie ne femble le former que pour le détruire 
auffuôL Qu'cft-ce en effet qu'un être dont on ne peut 
rien affirmer qui ne fe trouve fur le champ démenti? 
Qj'eft-cc qu'un Dieu bon qui s'irrite fans ceffe ; un 
Dieu tout-piMflTant qui jamais ne vient àbout de fes def- 
kms ; un Dieu infiniment heureux , dont la félicité 
eft continuellement troublée ; un Dieu qui atnie Tor- 
dre & qui jamais ne peut le maintenir; un Dieu juile, 
qui permet que fes fujets les plus innocens efluyent 
des injuftices perpétuelles ? Qu'eft-ce qu'un purefprit 
qui crée & qui meut la matière ? Qu'eft-ce'qu'un être 
immuable qui eft la caufe des mouvemens 6i des chan- 
gemensqui s'opèrent à chaque inftarît dans la nature? 
Qu'eft-ce qu'un être infini qui cerexifte pourtant avec 
Tunivers ? Qu'eft-ce qu'un être omnifcîent , qui fe croit 
oblige d'éprouver fes créatures ? Qu'eft-ce qu'un être 
tout-puiflant qui ne peut jamais communiquer à fes 
Ouvrages la perfeélion qu'il veut trouver en eux ? 
Qu'eft-ce qu'un être revêtu de toutes fortes de quali- 
tés divines & dont la conduite eft toujours humaine^ ? 
Qja'eft-ce qu'un être qui peut tout & qui ne réuflit à 
Tien^ qui n'agit jamais d'une faqon digne de lui ? Il 
eft méchant , injufte , cruel , jaloux , irafcible , vinw 
dicatif comme l'homme; il échoue comme l'homme 
dans tous fes projets ; & cela avec tous les attributs 
capables de le garantir des défauts de notre efpece. Si 
nous voulons être de bonne fui notre conviendrons 
que cet être n'eft rien ; & nous trouverons que le 
phantôme imaginé pour expliquer la nature eft per- 
péfcuelleraent en contradidion avec cette nature , & 
qu'au lieu de tout expliquer il ne fert qu'à tout em« 
brouiller. 

Selon .Clarcke lui-même , le N/ant eft ce dont 
m ne peut rien affirmer avec vérité ^ ^ dont on peut 
tout nier véritablement i tellement que ndée du Néant 
eft , pour ainji dire , la négation d'ahfolumeht toutes 
les idées ,• F idée du Néant fini ou infini eji donc une 
contradiSion dans les tertrtts. Que l'on applique ca 
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îprincipe à ce que notre auteur a dît de la Divinité^ 
& l*on trouvera que de fon aveu même elle eft le 
. yéant infini p}ji{[que l'idée de cette Divinité eft la 
IJégationifabfolumcnt toutes les z(ffe5 que les homme» 
font capables de fe former. La fpiritualité n'eft en 
effet qu'une pure négation de la corporéité ; en difant 
que Dieu eft fpirituel n'eft-ce pas nous dire qu*on ne 
fait pas ce qu'il eft ? On nous dit qu'il y a des fubf- 
tances que nous ne pouvons ni voir ni toucher & qui 
n'en exiftent pas moins pour cela. A la bonne heure; 
mais dès lors nous ne pouvons ni en raifonner ni leur 
affigner des qualités. Conqoit-on mieux l'infinicé, qui 
eft une pure négation des limites que nous trouvons 
dans tous les êtres ? L'efprit humain peu t-^il compren- 
dre ce que c'eft que l'infini , & pour s'en former une 
efpece d'idée confufe, n'eft-il pas obligé de joindre 
des quantités bornées à d'autres quantités qu'il ne con- 
çoit encore que bornées ? La toute-puiflance , l'éter-. 
nité , l'omnifcience , la perfedion , font -elles donc 
autre chofe que des abftraâiions ou des pures néga- 
tions des bornes dans la force, dans la durée, dans la 
fcience ? Si l'on prétend que Dieu n'^ft rien de ce 
que l'homme peut connoitre , peut voir , peut fentir ; 
fi Ton ne peut rien en dire de pofitif , il eft au moins 
permis de douter qu'il exifte; i\ Ton prétend que Dieu 
eft ce que difent nos Théologiens ^ l'on ne peut s'em- 
pêcher de nier l'exiftence ou la poffibilitè d'un être 
qu'ils font le fujet de qualités que l'efpric humain ne 
pourra jamais concilier ni concevoir. 

Lètre exijlant par lui-même doit ^^rc , fuivant 
Clarcke , un êtrejtmple , immuable , incorruptible y 
Jans parties , Jans figure , Jans mouvement, fans dî- 
vijîbilité i en un mot , un être en qui ne Je rencontrent 
aucunes des propriétés de la matière , qui , étant 
toutes finies , font incompatibles avec V infinité par^ 
faite.* En bonne foi ! Eft-il bien poffible de ie faire , 
quelque notion véritable d'un pareil être? Les Théo- 
logiens conviennent eux-mêmes que les hommes ne . 
peuvent fe faire une notion coipplette de Dieu ; mais , 



celle qu^on nous préfente ici , eft non - feulement Iti^ 
complette , mais encore elle détruit en Dieu toutes les 
qualités fur iefquelles notre efprit pourroit alFeoir un 
jugement, ^uili M. Clarcke eft-il forcé d'avouer que 
lorfquHl s*agit de déterminer la manière dont il efi 
infini êf dont il peut être prrfent par^tout , nos en- 
tendemens bornes ne fauroient ni texpliquer ni le 
comprendre. Mais qfu'eft-ce qu'un être qqe nul homme 
ne peut ni expliquer ni comprendre ? C'eft une chi-( 
mère, qui y fi elleexiftoit , ne pourroit nullement Tin- 
térefler. ' 

Platon , ce grand créateur àechimçres, dit qi^e 
aux qid n^ admettent que ce qu^ils peuvent voir Êf 
manier font desjiupides Êf des ignorons qui refufent 
d'admettre la re alité de texijlence des chojes invijibles: 
Nos Théologiens nous tiennent le même langage ; nos 
religions ^Européennes ontété vifiblement infedtées des 
rêveries Platoniciennes , qui ne font évidemment que 
les réfultats des notions obfcures & de la métaphy* 
fique inintelligible des prêtres Egyptiens, Chaldéens, 
Affyriens , che2 lefquels Platon avdit été puîfer fa pré- 
tendue Philofophie. En effet , fi la Philofophie con- 
fiée dans la connoiOance de la nature , L'on fera forcé 
de convenir que la dodlrine Platonique ne mérite aucu- 
nement ce nom , vu qu'elle n'a fait qu'écarter refprît 
humain de ta nature vifible pour le jetter dans urt^ 
monde intellectuel, où il ne trouva que des chimères. 
Cependant, c'eft cette philofophie phantaftique qui 
règle encore toutes nos opinions. Nos Théologiens , 
guidés encore par renthoufiafme de Platon , n'entre- 
tiennent leurs fedateurs que d'ejprits ^d'intelligence 
àt fubjlances incorporelles ^ d^puijfances invijtblcs^ 
^' Anges , de Démons , de vertus myjlérieufes , d'effets 
Surnaturels d'illuminations divines , d'icïées innées , &c. 
[2^] A les en croire nos fens nous font entièrement 

[î8] Quiconque fe donnera la peine de lire I^bs puvraççes de. 
Platon & de fes difciples , tels que Proclus , Jamblique , Plvtin , 
!&c. y trouver» prefquç tous les dognjçs & les fubtiUtés méta<: 



/ 



inutiles ; Pefxpcrieocc n'eft bonne à rien ; Pimaginatioo i 
renthoufiafme , le fanatirme\& les mouvemens decrain- 
tp que nos préjugés fcKgieux font naître en nous, font 
des injpi/ations célejies , des a vertiflemens divins , des 
fentimens naturels que nous devons préférer à la rai- 
fon , au jugement , au bon fens. Après nous avoir im- 
bus dès l'enfance de. ces maximes fi propres à nous 
éblouir & à nous aveugler , il leur çft aifé d« nous faire 
admettre les plus grandes abfurdîtés fous -le nom im- 
ppfant de Myfteres , & de nous empêdhei: d'examiner- 
ce qu'ils nous difent de croire. Quoi qu'il en foit, nous'^ 
répondrons à Platon , & à tous les Do(fleurs qui , 
comme lui, nous impoCenfla nécelTité de croire ce 
que nous rie pouvons comprendre , que pour croire 
qu'une chofe exifte , il faut au moins en avoir q^él- 
qu'idée ; que cette idée ne peut nous venir que par 
nos fens ; que tous ce que nos fens ne nous font point 
Qonnoitre n'eft rien pour nous; que s'il y a de Fab- 
Cirdité à nier Pexiftence de ce qu'on ne connoît pas , 
il y a de l'extravagance à lui donner des qualités in- 
connues , & qu'il y a de la ftupidité à trembler.de- 
"uant de vrais phantômes • ou à refpeder de vaines 
idoles revêtues de qualités incompatibles que notre 



phyliques de la Théologie Chrétienne. Bien plvi^ il y trouvera 
r ori gine des JymboUs , Aqs rites , des Sacrcmens , en un mot 
de la Thcurgic employée dans Is chiite des Chrétiens , qui dans 
leurs cérémonies religreufes , ainfi que dans leurs dogmes, n'ont 
fait que fuivre p^us ou moins fidèlement les routes qui leur avoient 
é^i tracées par les prêtres du Paganifme. Les folies religieufes 
ne font pas auïïi variées qu'on le penfe. 

A l'égard de la Philofophie ancienne , à Texception de celle 
dfe Démocrite & d'Epicure , elle fut pour l'ordinaire une vraie 
Théofûphie , imaginée par des prêtres d'Egypte & d'aflyrie. 
Pythagore i&> Platon n'ont été que ds»; Theoloçiens, remplis 
d'-ênthoufiafme , &, peut-être de mauvaifetoi. Au^ moins l'on 
trouve chez eux un efprî»: myÇiin^\iyi facerdotal y qui fera tou- 
jours un figfKj que Ton cherche à tromper , ou que Ton ne veut 
Ç oint éclairer les hommes. C'éft dans, la nature , & non dans la 
'héologie , que l'on peut pùifer une Philofophie intelligible & 
véritable. 



imagination à combinées fans jamais potnroir confuW 
ter Texpérience & la raifon. 

Cela peut fervir à répondre au Dodteur Clarcke , 
qui nous dît : quelle abfurdité de Je récrier Jt fort 
contre Vexiftencx dune fubjicmce immatérielle , dont 
VeJJence n'eft point incompréhenJJble , ?«f den parler 
comme de^la chofe la plus incroyable ! Il a voit dir 
wn peu plus haut : il n'y a point de plante fi petite 
^fi meprifable qu'elle foit , il rieft point d animal 
fi vil qui ne confonde le génie le plus fublime : les 
êtres inanimés Jbnt environnés pour nous de ténèbres 
impénétrables, Qjielle extravagance donc de faire fer* 
vir Vincompréhenfihilité de Dieu à nier f on exifience ? 

Nous lui répondrons i\ que Tidée d'une fubf- 
tance immatérielle ou privée d'étendue n'eft qu'ime 
abfence d'idées ; une négation de l'étendue , <& que 
lorfqu'on nous dît qu'un être n'eft point matiiere , on 
nous dit ce qu'il n'eft pas & l'on ne nous apprend pas ce 
qu'il eft , & qu'en difant qu'un être ne peut tomber 
fous nos fens , on nous apprend que nous n'avons 
aucuns moyens de nous affurer's'il exifte ou non. 
- 2', L'on avouera fans peine que les hommes du 
plus grand génie ne connoiflent point l'elTence des 
pierres, des plantes, des animaux , ni les refforts 
lecrets qui les conftituent, qui. les font végéter ou 
agir ; mais que du moins on les voit , que nos fens 
les connoifTcnt au moins à quelques égards, que nous 
pouvons appercevoir quelques-uns de leurs effets , 
d'après lefquels nous jugeons bien ou mal ; au lieu 
que nos fens ne peuvent faifir par aucun côté un être 
immatériel , ni par /conféquent »nous en porter aucune 
idée; un tel être eft pour nous une qualité occulte ^ 
ou plutôt un être de raifon: fi nous ne connoiflbns 
point l'eflence ou la combinaifon intime des êtres les 
plus matériels , nous découvrons du moins à l'aide de 
rexpériencé quelques-uns de leurs rapports avec nous- 
mêmes : nous connoiflbns leurs furfaces , leur éten- 
due , leur forme ,. leur, couleur , leur moleffé, leur 
dureté par les impreflions qu'ils font fur- nous : noua 
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Cimnies a pôrfcée (te les comparer^ de lésdîftinguer} 
de les juger , de les aimer ou de les fuir d'après leS 
diiFérentes façons dant nous en fommes aifeétés: nous 
ne pouvons avoir les mêmes çonnoiiTances fur un 
Pieu immatériel , ni fur les efprits dont nous parlent 
fans celTe des hommes qui n'en peuvent point avoir 
plus d'idées que les autres mortels. 

y. Nous connoifTons en nous-mêmes des, modi- 
fications que nous noqimons des fentimens , des pen- 
liées , des volontés , des paiTions : faute de connoitre 
notre effence propre & 1 énergie de notre organifation 
particulière , Ton attribue ces effets^ à unie caufe ca- 
chée & diftinguée de nous-mêmes , que Ton a dit être 
Jpirituelle , parce qu'elle fembloit agir différemment 
de notre corps : cependant la réflexion nous prouve 
que des effets matériels ne peuvent partir que d'une 
caufe matérielle. Nous ne voyons de même dans l'u- 
nivers que des effets phyfiques & matériels , qui ne 
peuvent partir que d'une caufe analogue y & que nous 
attribuerons , non à une caufe fpi rituelle <îue nous ne 
connoiifons pas, mais à la nature elle«méme, que nous 
pouvons connoitre à quelques égards , fi nous dai- 
gnions la méditer de bonne foi. 

Si l'incompréhenfibilité de Dieu n'eft point Une 
raîfon de nier fonexiftence, elle n'en eft pas une pour 
dire qu'il eft immatériel , & nous lé comprendrons 
encore bien moins fpirituel que matériel , puifque la 
matérialité eft une qualité connue , €c que la fpiritua- 
lité eft une qualité occulte ou inconnue , ■ ou plutôt 
une faqon de parler dont nous ne nous fervons que 
pour couvrir notre . ignorance. Un, aveugle né ne raî- 
fonneroit pas bien , «'ilnioit l'exiftence des couleurs, 
quoique ces couleurs n'exiftent réellement pas pour 
lui , mais feulement pour ceux qui font à portée de 
les connoitre; pet aveugle ^ nous paroîtroît ridicule 
s'il Youloit les définir. S'il exîftoit des êtres qui euffent 
des idées de Dieu ou d'un pur efprit , nos Théolo- 
giens leur paroitroient , fans doute, aufli xidiculeçque 
cet aveugle. . > 



: 17 nous répète fans cefle que nos fens ne nous 
moiitrent que Vécorct des chofes , que nos efprits bor- 
nés ne peuvent concevoir un lAeu : l'on en convient ; 
maïs ces fens ne nous montrent pas même ZV- 
corce de la Divinité que nos Théologiens nous défi* 
niiTent , à qui ils donnent des attributs , fur laquelle 
ils ne cefTent de difputer , tandis que jufqu'ici ils ne 
font jamais parvenus à prouver fon exiftence. ,5 J'aime 
,) beaucoup, dit Mr. Locke, tous ceux qui défendent 
yy leurs opinions de bonne foi , mais il y a fi peu de 
„ gens qui , diaprés la manière dont ils les défen« 
93 dent , paroifTent pleinement convaincus des, opi* 
j, nions qu'ils profeflent, que je fuis tenté de croire 
,3 qu'il y a dans ie monde bien plus de fceptiques 
,3 qu'on ne perifc ". [29] 

A B B A D I E nous dit qu'il s'agit de f avoir s' il y a 
un Dieu , ^ non ce que dejl que ce Dieu, Mais com- 
ment s'afTurer de l'exiftence d'un être que Ton ne 
pourra jamais connoitre ? Si l'on ne nous dit pas ce 
que c'eft que cet être , comment pourrons-nous juger 
fi fon exiftence eft Jjoffible ou non ? Nous venons de 
voir les fondemens ruineux fur lefquels les hommes 
ont jufqu'ici élevé le phantômecréé parleur imagina^ 
tion ; nous venons d'examiner les preuves dont iisfe 
fervent pour établir fon exiftence; nous avons reconnu 
les contradictions fans, nombre qui réfultent des qua^r 
'lités inconciliables dont ils prétendent l'orner. Que 
conclure de tout cela , fmon qu'il n'exîfte pas ? Il eft 
yrai qu'on nops affure qi£il ri y a point de contra^ 
dirions entre les attributs divins .^ mais qu'il y a une 
disproportion entre notre efprit ^ la nature de l'être 
Jîiprême. Cela pofé , dé quelle mefore faut- il que 
l'homme fe ferve pour juger fon Dieu ? Ne font -ce 
pas des hommes qui ont imaginé cet être & qui l'ont 
revêtu des attributs qu'on lui donne ? S'il faut être 
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(19) Voyez fes lettres familières. Hobbes dit que fi les hèimmes 

y< trouvoient quelqu'intérêt , 'ùs douteroi«xvt de U certitude des 

^émens d'£u€Ud«t . , . v 



< iio ) 

lin efprit infini pour le comprendre , les TWoIogîenS 
feuvent-ils le vanter de le concevoir eux-mêmes ? A 
jquoi bon en .parlent-ifs à d'autres ? L'homme , qui 
.•ne fera jamais un être infini , pourra-t>il mieux con^ 
ccvoir Ion Dieu infini dans un monde -futur , que dans 
celui qu'il habite aujourd'hui ? Si nous ne connoiilbnâ 
point Dieu dès-à-prefent , nous ne pouvons jamais 
nous flatter de le connoitre par la fuite , vu que jamais 
nous ne ferons des Dieux. 

Cependant Ton prétend que. ce Dieu ei^ né^ 
celfaire à connoitre ; mais comment prouver qu'il eft 
nécelTaire de connoitre ce qu'il eft impoiTible de con- 
noitre ? On nous dit pour lors que Le bon fens & la 
râifon fuifiCent pour convaincre de i'exiftence d'ua 
Dieu. Mais d'un autre côté ne me dit-on pas que la 
railbn eft un guide infidèle en matière de religion ? 
Que l'on nous montre au moins le terme précis où il 
faut quitter cette raifon.qui nous aura conduit à la 
connoifTance de Dieu. La confulterons - nous encore 
iorfqu'il s'agira d^examiner fi ce qu'on raconte de ce 
Dieu eft probable , s'il peut réunir les attributs dit 
cordans qu'on lui donne , s'il a parlé le langage qu'on , 
lui fait tenir ? Nos prêtres ne nous permettront jamais 
de confulter la raifon fur ces chofes ; ils prétendront 
alors que nous devons nous en rapporter aveuglément 
à ce qu'ils difent ; i^s afiureront que le plus fur eft de 
fious foumettre à ce qu'ils ont jugé convenable de 
décider fur la nature d'un être , qu'ils avouent ne 
point connoitre , & n'être aucunement à fa portée des 
mortels. D'ailleurs notre raifon ne peut concevoir l'in- 
fini , ^\{\ elle ne peut nous convaincre de I'exiftence 
d'un Dieu ; & fi nos Prêtres ont une raifon plus fu4 
btime que la nôtre , ce ne fera jamais que fur la parole 
de nos Prêtres que nous croirons en Dieu ; nous n'en 
ferons jamais now*mêmes parfi^itenient convâiiiais ; 
la conviction intime ne peut être ÏJsSot ^ut de ïévu 
dence & de la démonftration. 

Une chofe.eft démontrée impoflîble dès que noo* 
feulement on ne peut en avoir d'idées vraies , mais 
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éncôte quand les idées quelconques qu*ôrt s'en (ortnt 
fe contreclii^nt , fe détrinfcnt , répugnent les un«s aux 
autres. Nous n'avons point d'idées vraies d'un efprijt ; 
les idées que nbus pouvons nous en former fe contre- 
^ifent , lorfque nous difons qu'un être privé d'organes ; 
& d'étendue peut fentir , peut penfer , peut avoir des 
volontés ou des defirs ; le Dieu Théologique ne peut 
point agir ; il répugne à fon efTehce divine d'avôk 
des qualités humaines ; & fi Ton fuppofe fes [qualités 
infinies , elles n'en feront que plus intelligibles & plus 
difficifes ou impoilibles à concilier. 

Si Dieu eft pour les êtres de Tefpece humaine ce 
que les couleurs font pour des aveugles nés , ce Dieu 
n'exifte point pour nous : fi l'on- dit qu'il réunit les 
qualités qu'on lui affigne , ce Dieu eft impoffible. Si 
nous fommes des aveugles ne raifonnons ni de Dieu 
ni de fes couleurs; ne lui donnons poi^t d'attributs^ 
ne ndius occupons point de lui, tes Théologieris font 
des aveugles qui veillent expliquer: à d'autres aveugles 
les nuances & les couleurs d'un portrait repréfentant 
un original qu'ils n'ont pas niéme parcouru à tâtons, 
[jo] Que l'on ne nous dife pas que l'original ,?*? Por- 
trait & fes couleurs n'en, exiftent pas moins , quoique 
l'aveugle. ne puifle nous l'expliquer ni s'en faire une 
idée , d'après le témoignage des hommes qjoi jpuifle.nt 
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[30] Je trouve dans l'ouvrage de Mr. Clarcke lui-même Un 
jpaflage de Melchior Camis , JCvêqàe de Canaties , que l'on 
pourroît oppofcr à tous les Théologiens du monde, fie à tous 
leurs argiunens: puderet me diare notv me inttlli^érc^ fi ^pfi '^2- 
tellif^cnt qui traaaruHt. Heraclite di(wl <jue yî Von demandoit à 
un aveugh ce que c*ejl que la vfie , il répondroit que c*eft l'av£u 
clément. St. Paul annonce fon Dieu aux Athéniens comme étans 
précifément le Dieu inconnu auqàîel ils avoient élevé un Autd. 
6t. Denis TAréopagite dit que c'eft loffqu'on ne connpît pas 
Dieu , qu'on le connoît le mieux, f^nc Deum maxime cognofcimus. , 
cum iznorare eum cognofcinuiSf C'eft fur ce Dieu inconnu que" 
toiue la Théologie eft fondée ? C'eft fut ce Dieu/>con«« qu'elle 
taîfonne fans ceiie ! C'eft en l'honneur de ce Dieu inconnu que' 
l'on égotge^es hommes ! . .-^ ' 
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et la vue ; mais où font les voyans qui ont ru 1t 
Divinité , qui la connoilTeat mieux que nous & qui 
font en droit de nous convaincre de fon exiftencc ? 

Le Dodeur Clarcke nous dit que cVJ? ^JP-'^ Q^^ 
les attributs de Dieu f oient pojjtbles èf tels qu'il n'y 
ait pointée démonjiration du contraire. htr^ngQ faqon 
deraifonner ! la Théologie reroit-elle donc Punique 
•fcierice oii il fut permis de conclure qu'une chofe eft , 
dès lors qu'elle eft poffible ? Après avoir avancé des 
rêveries fans fondement & des propofitions que rien 
n'appuie , en eft-on quitte pour dire qu'elles font des 
vérités parce qu'on ne peut pas démontrer le con- 
traire ? Cependant il eft très-poflibre de démontrer que 
le Dieu Théologîque eft impolfible ; pour le prouvet 
il fuffit de faire voir , comme nous n'avons p-^is ceffé de 
le faire , qu'un être formé par la combinaifon monf- 
trueufe des contraftes les plus choquans , ne peut point 
exifter. ' 

Cependant Ton infifte toujours, & l'on nous 
•dit que l'on ne peut concevoir que l'intelligence ou la 
penfée puiflent être des propriétés & des modifications 
îde la matière, dont cependant M. Clarcke avoue que 
nous ignorons l'eiTence & l'énergie , ou dont il a dit 
que les plus grands génies n'avoient/que des idées 
Tuperficielles & incomplètes. Mais ne peut-on pas lui 
demander s'il eft plos ^ifé de concevoir que rintellî- 
gençe & la penfée foîent de5 propriétés, de l'efprit , 
dont on a certainement bien moins d'idées que de 
la matière ? Sr nous n'avons que des idées obfcures 
& imparfaites des corps les plus fenfibles & les plus 
groffiers , comment connoitrions-npus plus diftindte- 
'ment une fubftance immatérielle ou un Dieu fpirîtuel 
qui n'agit fur aucuns de nos fens , & qui , s'il agiflbît . 
fur eux , cefleroit dès lors d'êtfe immatériel? 

Mr. Clarcke n'eft donc point'fondé à nous dire que 
Vidée dune fuhflance immatérielle ne renferme au-* , 
çune impojjîbilité ^ n'implique aucune contradic^ 
tion , ^ que ceux qui difint le contraire font obligés 
d affirmer que tout ce qui ri eft point matière n'efi, 

rien* 
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tt^/t. Tout ce qui agît fur nos fens eft niaticre J liiie 
iubilance privée d'étendue ou des propriétés de la ma- 
tière ne peut fe faire fentir à nous , ni par conféquent 
nous donner dés perfedions ou des idées : Conftitués 
comme :nous le fommes , ce dont nous n'avons 
point d'idées n'exifte point pour nous. Aînfi il n'y a 
point d'abfurdité à foutenir que tout ce qui n'eil point 
matière n'eft rien ; au contraire ^ c'eft une vérité fi 
frappante qu'il n'y a que des préjugés^ invétérés ou la 
mauvaife foi qui puiflent en faire douter. 

Notre favant adverftire ne levé point la diffi- 
culté en demandant s*il rtexijiç que cinq fens , ^JÎ 
Dieu ri a pu donner des Je n s tout différens des nôtres 
à d autres êtres que nous ne connoijjbns pas ? S'il 
tien auroit pas pu donner d autres à nous-mêmes 
dans rétat préfent où nous nous trouvons î Je réponds 
d'abord , qu'avant de préfumer ce que Dieu peut 
faire ou ne pas faire ^ il faudroit avoir cônftaté foa 
exiftence. Je réplique enfuite que nous n'avons dans 
le fait que cinq fens ; [;i] que par leur fecourS 
l'homme efl dans l'imppflibilité de concevoir un être 
tel qu'on fùppofe le Dieu de la Théologie ; que nous 
ignorons abfolument qu'elle fergk l'étendue de notre 
conception , fi nous avions des fenâ de plus. Ainfi 
demander ce que Dieu auroit pu faire en tel cas^ 
c*eft toujours fuppofer la chofe en queftîon , vu que 
nous ne pouvons favoir jufqu'où poutroit aller le 
pouvoir d'un être dont nous n'avons^ aucune idée* 
Nous n'en avons pas plus de et que peuvent fentir & 
connoitrè des Anges , des êtres différens de nous ,. des 
intelligences fupérieures à nous. Nous ignorons la 
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[31] Les Théologiens i^ous parlent Couvent d'un ftns intime, 
d'un inftinâ naturel , à f aide defquels nous découvrons ou nous 
(entons la <Iivinité & les vérités prétendues de la religion. Maî$ 
pour peu qu'on veuille examiner les chofes, on trouvera que ù0 
fens intime & cet inJUnci ne font que des effets de l'habitude , d0 
renthoufiarme , de l'inquiétude , du préjugé , qui fouvent en dépiC 
ée tout raifonnement , nous ramènent à des préjugés que non^ 
«fprit tranquille ne peut s'empêcher de rejetcer. 
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ftqon de végéter des plantes; comment laurion8-n#iiri 
la facjon de concevoir des êtres d'un ordre totalement 
diftingué de nous ? Au moins pou70its-nous être afluréâ 
^ue G Dieu eft inifinî , comme on TaiTûre , ni les 
Anges ni aucunes intelligences fubordonnées ne peu- 
vent l,e concevoir. Si Thomme eft une énigme pour 
lui-même, comment pourroit-il comprendre ce qùî 
n'eft point lui ? Il faut donc quç nous nous bornions 
à juger avec les cinq fens que nous avons. Un aveugle 
n'a Fufage que de quatre fens ; il n'eft point en droit 
'de nier qu'il n'cxifte un fens de plus pour les autres ; 
mais il ne. peut dire avec raifon & vérité qu'il n*a au- 
cune idée des effets qu'il produiroit avec le fens qui 
lui manque. C'eft avec ees cinq fens que nous fommes 
réduits à juger de la Divinité qu'aucun d'eux ne nous 
montre ou ne voit mieux que nous. Un aveugle > en- 
touré d'autres aveugles, ne|feroit-il pas autorifé à leur 
demander de quel droit ils lui parlent d'un fens qu'ils 
n'ont point eux-mêmes , ou d'un être fur lequel leur 
propre expérience ne leur peut rien apprendre ? [^2^ 

Enfin on peut encore répondre à M. Glarcke 
que , fui van t fon fyftême , fa fuppofition eft împoffi- 
ble , & ne doit point fe faire , vu que Dieu ayant , 
félon lui , fait l'homme , voulut , fans doute , qu'il 
n'eût que cinq fens, ou qu'il fût {pi qu'il eft actuelle- 
ment , parce qu'il falloît qu'il fût aînfi pour répondre 
aux Vues fages & aux defleins immuables que la Théo- 
logie lui prête. 

L E Do<^eur Clarcke , ainfi que tous les autres 
Théologiens , fonde l'exîftence de fon Dieu fur la 
nécèffité d'une force qui ait le pouvoir de commencer 
le mouvement. Mais fi la matière a toujours exifté , 



[^i] En fuppofànt , comme font les Théologiens , que Dieu 
impcrfe aux' hommes la néceflttë de le connoitre, leur préten- 
tion paroît aufli déraifonable que le reroit l'idée du propriétaire 
^*une terre à qui l'on fuppoferoit la fantaiiie que les fourmis de 
îasi jardin le . connuflent lui-même , & raifonnanWit p«rti&çmmei|| 
4iî Ton compte* 



Ule a toujours eu le mouvement , qui , comme oti 
l'a prouve , lui eft auffi effentiel que fon étendue » 
& découle de fes propriétés primitives. Il n'y a donc 
de mouvement que dans la matière & par elle ; la 
mobilité eil une fuite de fon exiftence ; non pas que 
le grand tout puifTe occuper lui-même d'autres parties 
de l'efpace que celles qu'il occupe a<ftuellement , mais 
fes parties peuvent changer & changent continuelle- 
ment leurs fituations refpeâives ; c'eil de-là que ré- 
fultent la confervation & la vie de la nature , qui eft 
toujours immuable dans fon entier. Mais en fuppo^ 
fane , comme on fait tous les jours , que la matière 
foit morte , c'eil-à-dire incapable de rien produire par 
elle-métne Gins le fecours d'une force motrice qui lui 
imprime le mouvement , pourrons-nous jamais conce- 
voir que la nature matérielle reçoive fon mouvement 
d'une force qui n'a rien de matériel ? L'homme pourra- 
t-il fe figurer qu'une fubftance qui n'a aucune des 
propriétés de la matière , puiiTe la créer , la tirer de 
fon propre fond , l'arranger , la pénétrer , diriger fes 
mouvemens , la guider dans fa marche, 

L E mouvement eft donc coéternel à la matière. De 
toute éternité les parties de l'univers ont agi les unes 
fur les autres en raifon de leurs énergies , de leurs 
effences propres , de leurs élémens primitifs & de leurs 
combinaifons diverfes. Ces parties ont dû fe combiner 
en raifon de leurs analogies ou rapports , s'attirer & 
fe repouHer , agir & réagir , graviter les unes fur les 
autres , fe réunir Se fe^diffoudre , recevoir des fondes 
& en changer par leurs collifions continuelles. Dans 
un monde matériel le moteur doit être matériel ; dajis 
un tout dont les parties font eiTentielleuient en mou- 
vement, il n'eft pas befoin d'un moteur diftingué de 
lui-même ; par fa propre énergie le tout doit être dans 
un mouvement perpétuel. Le mouvement général , 
comme on l'a prouvé (ailleurs , nait de tous les mou- 
vemens particuliers que les êtres fe communiquent fans 
interruption. 

Ton voit donc que la Théo]ogif ^ en fuppofkai 
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ftn Dieu , quf imprimât le mouvement à là nature 1^ 
qui en fût dtftingué , n'a fait que multiplier les étrès^^ 
ou plutôt n'a fait que perfonnifier le principe de la 

« mobilité inhérent à la matière ; toujours en donnant 
i ce principe des qualités humaines ', elle n'a fait que 
lui prêter de Tinteiligence , de la penfée , des per- 
fe(ftîons qui ne peuvent aucunement lui convenir. 
Tout ce que Mn Clarcke & tous les autres Théolo- 
giens modernes nous difent de leur Dieu devient à 
quelques égards affez intelligible dès qu'on l'applique 
à la nature , à la mariere ; elle eil étemelle , c'elt-à* 
dire , elle ne peut avoir eu de commencement & 
n'aura jamais de lin ; elle eft infinie , c'eft-à>dire , que 
nous ne concevons point fes bornes , &c. Mais des 
qualités humaines , toujours empruntées de nous- 
mêmes ne peuvent lui convenir , vu que ces qualités 
font des façons d'être ou des modes qui n'appartiens- 
nent qu^à des êtres particuliers , & non au tout qui 
ies renferme. 

Ainsi pour réfumer les réponfes qui ont été faî- 
tes à M. Clarke, Ton dira i*. que Ton peut concet 
voir que la madère a exifté de toute éternité, vu 
qu*on ne conçoit pas qu'elle ait pu commencer. 2"^ 
Que la matière eft indépendante, vu qu'il n^y a rien 
hors d'elle : qu'elle eft immuable , vu qu'elle ne peut 

* changer de nature quoiqu'elle change fans cefTe de 
formes ou de combînaifons. 3*. Que la matière exifte 
par elle-même, puifque, ne pouvant pas concevoir 
qu'elle puîfTe s'anéantir, nous ne pouvons pas con- 
cevoir qu'elle ait pu commencer d'exifter. V. Que 
nous ne connoiffons point l'effence ni la vraie na- 
ture de la matière, quoique nous foyons à portée 
de connoître quelques-unes de fes propriétés Se quai- 
Btés d'après la façon dont elle agît fur nous, ce que 
nous n e pouvons point dire de Dieu. 5*. Que lâ 
matière étant fans commencement , n'aura jamais de 
fin , quoique fes combînaifons & fes formes commen- 
cent & finiffent. 6". Que fi tout ce qui exifte , ou 
tout ce que notre efprit |>eut concevoir èft matière. 
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cette matière eft infinie, c'eft-à-dire nepeot. étr« 
bornée par rien: qu'elle éft préfente par - tout , s'il 
n'y a point de lieu Hors d'elle ; s'il y avoit en effet 

^ un lieu hqrs d'elle , ce feroit le vuide & alors Dieu 
feroit le vuide. 7*. Que la nature eft unique , quoi- 

, que fes élémens ou les parties foient infiniment va^ 
îtées & douées de propriétés très différentes. 8'. Que 
la matière modifiée, arrangée, combinée d'utie cer« 
taine façon produit dans quelques êtres ce que nou^ 
appelions l'intelligence ; c'eft une de fes façons d'ê- 
tre , mais ce n'eft pas une de fes propriétés èffen- 
tielîes. 9*. Que la matière n'eft point un agent libre, 
puifqu'elle ne peut agir autrement qu'elle ne fait ea 
vertu des loix de ^ nature ou de fon exiftence ; 61: 
qu'ainfî les corps gwes doivent néceffaîrement tom- 
ber, les corps légers doivent s'élever, le feu doit 
brûler, l'homme doit fentir le bien & le mal, fui- 
vant la nature des êtres dont ils éprouvent l'adion.*^ 
10*. Que la puiffance ou l'énergie de la matière n'^ 
d'autres bornes que celles que leur prefcrît & nature 
même. ii*. Que la fagefle, la juftîce, la bonté ^^ 
&c. font des qualités propres à la matière combi- 
née & modifiée comme elle fe trouve dans quelque^ 
êtres de la nature humaine , & que l'idée dé la per- 
fecflion eft une idée abftraite , négative , iliétaphyfi, 
que, ou une manière de confidérer les objets qui ne 
fuppofe rien de réel hors de nous. Enfin i2\ qutt 
la matière eft le principe du mouvement, qu'elle l€ 
renferme en elle-même, puifqu'il n'y a qu'elle qui 
foit capable de le donner & de le recevoir , ce que 
l'on ne peut pas concevoir d^iin être immatériel, 
fimple , dépourvu de parties , qui privé d'étendue, 
de maffe, de pefanteur, ne pourroît ni ,fe mouvoir 
lui-même hî mouvoir d'autres corps , & encore moins 
les créer, les produire^. les jÇpnferver. ,^5^ 
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C H A P I T R E V. 

Eôeamen des preuves de texijlence de Dieu données 
par Defcartes ^ Malebranche^ Newton^ Èfc. 

Un nous parle fans cefle de Dieu, & jamais per- 
fonne n'eft parvenu jufqulci à démontrer fon exif- 
tence", les génies les plus fublimes ont été forcés 
d'échouer contre cet écueil ; les hommes les plus 
éclairés n'ont fait que balbutier fur la matière que 
tous s'accordoient à regarder comme la plus impor- 
tante. Comme s'il pouvoit être néceffaire de s'occu- 
per, d'objets inacceffibles à nos fens , & fur lefqiiels 
jiptre efprit ne peut avoir aucune prîfe ! 

Afin de nous convaincre du peu de folidité gue 
les pi us, grands perfonnages ont fçu donner aux preu- 
ves qu'ils ont fucceflivement imaginées pour établir 
Fexiftence d'un Dieu, examinons en peu de mots 
ce qu'en ont dit les philofophies les plus célèbres^ 
èc commentons par Defcartes , le reftaurateur de la 

{)hilofophip parmi nous. Ce grand homme nous dit 
ui - même. ,5 Toute la force de l'argument dont j'ai ici ♦ 
55 ufé pour prouver l'exiftence de Dieu , confiftç en 
,5 ce que je reconnois qu'il ne feroit pas pofTible 
55 que ma nature fût telle qu'elle eft., c'eft-à-dire, 
^ que j'eufle en moi l'idée d'un Dieu ,, fi pleù n'exif- 
p toit véritablement; ce même Dieu , dî^ - je., du- 
> quel l'idée eft en moi, c'eft-à-diré, qui poflede 
\y toutes ces hautes /^erfe^i'o/rf dont notrç efprit peut 
^y bien avoir quelque légère idée fans pourtant les 
„ pouvoir comprendre, &c. " Y. Médit. IIL Sur 
tepeiflence de Dieu , page, LXXL II avoit dit peii 
auparavant [ page LXIX] „ Il faut néceflairement 
„ conclure que de cela feul que j'exifte , & que l'idée 
^, d'un ctrc fouverainement parfait [c'eft- à «dire de 



ii Bîeu ] cft en moî, i'exîftence de Dîeu eft très évU . 
„ demment démontrée. " 

I*. Nous répondrons à Defcartes que nous ne 
fommes point en droit de conclure qu'une chofe 
exiile de ce que nous en avon^ l'idée ; notre imagi- 
nation nous préfente l'idée d'un^ Sphynx ou d'un hyp^ 
pogriphe , fans que pour cela nous foyons en droit 
d'en conclure que ces chofes exiftent réellement. 

2^ Nou.s dirons à Defcartes qu'il eft imppflibl« 
qu'il ait une idée pofitive & véritable du ï)ieu ^ 
ddnt, aînfi que les Théologiens, il veut prouver 
Texiftence. Il eft împof&ble à tout homme, « tout 
être matériel , de fe former une idée réelle, d'un ef- 
prit , d'une fubftance privée d'étendue , d'un être in* 
corporel , agiifant fur la nature* qui eft corporelle 
& matérielle, vérité que nous avons déjà fuffifam- 
ment prouvée. 

y Nous lui dirons qu'il eft impoffible que l'hom- 
me ait aucune idée pofitive & réelle de la perfec- 
tion, de l'infini, de l'immenfité & des autres attri- 
buts que la Théologie afligne à la Divinité. Nous 
ferons donc à Defcartes la même réponfç qui a déjà 
été faite dans le chapitte précédent à la propofition 
XII de Clarcke. 

Ainsi rien de moins concluant que les preu* 
ves fur lefquelles Defcartes appuie' l'exiftencc de Dieu. . 
Il faît de ce Dieu une pènfée , une intelligence ; mais 
comment concevoir une intelligence, une penfée fans 
un fujet auquel ces qualités puiflent adhérer? Def- 
cartes prétend que l'on ne peut concevoir Die^ que 
comme une vertu qui s'applique JîicceJJîvement aux 
parties de Vunivers, ... Il dit encore que Dieu ne 
peut être dit étendu que comme on le dit du feu 
contenu dans un morceau de fer^ qui n^a point à 
proprement parler dautre extenjton que celle du fer 
lui-même,.,.. Mais d'après ces notions on eft en 
droit de lui reprocher qu'il annonce très clairement 
qu'il n'y a pas. d'autre Dieu que la'^nature, ce qui 
ist un fpinojifme pur. £n effet on f(pît que c'eft 
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dans les principes de Defcartes que Spinofa.a pulfé 
fon fyftéme , qui en découle pécefTairement. 

C* E s T donc avec raifon que Ton a accufé Def- 
cartes d'Athéîfme, vu qu'il détruit très fortement 
ks foibles preuves qu'il donne de Texiftence d'un 
Dieu. Gn eft donc fondé à lui dire que fon fyftêmç 
renverfe l'idée de la création. En effet avaiic que 
Dieu eût créé une matière il ne pQuvoît coexifter 
ni être coétendu avec elle; & dans ce' cas, félon Def- 
cartes , il n'y avoit point de Dieu , vu qu'en ôtant 
aux modifications leur fujet , ces modifications doi- 
vent-elles mômes difparoître. Si Dieu, félon les Cai?- 
téfiena , n'eft autre chofe que la nature , ils font très. 
Spînofiftes ; fi Dieu éft la force motrice de cette^ na- 
ture , ce Dieu n'exifl:e plus par lui - même ^ il n'e'xifle 
qu'autant que fubfifte le fujet auquel il eft inhérent , 
c'eft-à-dîre la nature dont il eft le moteur; ainfiDieu 
n'exifte plus par lui-même, il n'exiftera qu'autant 
que la nature qu'il meut ; fans matière ou fans fu* 
jet à mouvoir , à conferver , k produire , que devient 
la force motrice de l'univers ? Si Dieu eft cette force 
piotrice, que devlendra-t-il fans un monde dans le-p 
quelil puifle exercer fon a<ftîon?( îO 

On voit donc que Defcartes , loin d'établir folide- 
ment l'exîftence d'un Dieu , la détruit totalement. La 
même chofe arrivera ftéceflairement à tous ceux qui 
çn raifonneront ; ils finiront toujours par fe contre- 
dire , & fe démentir eux-mêmes. Nous trouvons les 
mêmes inconféquences & contradictions dans les prin^ 
cipes du célèbre Père Malebranche , qui confidérés 
avec l'attention, la plus légère , femblent conduire 
directement au fpinofifme; en effet quoi de plus con* 
forme au langage de Spinofa que de dire que Vunivert 
ji'eji qu'une émanation de Dieu ; que nous voyons 
tout en Dieu ,• que tout ce que nous voyons ejl Dieu 
feul i que Dieu Jbulfait tout ce qui Je fait ,• qu'il ejt 

(33) Voyez t impie eonyedncu ou diâertatÎQi) contre Spinof^ 
^ages II j ^ fetjqt d'Amft. 168 j. 
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lui . mime toute TaSion 6? toute ropératiion qui ejh 
dans toute la nature ,• en un mot que Lieu eji tout 
Pétre & le feul être. 

N'est-ce pas dire formellement que la nature 
eli Dieu ? D'ailleurs en même tems que Malebranche 
nous adure que nous voyons tout en Dieu , il prétend 
qu'il n'ejl pas encore bien démontré quil y ait une 
matière Êf êtes corps ^ Êf que la foi feule nous enfei^ 
gne ces, grands myjieres , dont fans elle nous n'aurions 
aucune connoijjance. Sur quoi Ton peut avec raifoii' 
lui demander comment Ton peut démontrer Texiftence 
du Dieu qui a créé la matière , fi l'exiftence de cette 
matière eft encore un problême ? 

Malebranche reconnoit lui-même' que Ton 
ne peut avoir de démonftration exadte de Texiftènçe 
d'un autre être que de celui qui eft néceflaîre ; il ' 
ajoute que Ji Von y prend garde de près on verra 
iluHl rHeJi pas même pojfible de connoitre avec une 
entière certitude fi Dieu eft ou n'efi pas véritable'- 
ment créateur d'un monde matériel & fenfible. D'après 
ces notions il eft évident que , félon le P. Male- 
branche y les hommes n'ont que la foi pour garant de 
l'exlftence de Dieu ; mais la foi fuppofe elle - même. . 
cette exiftence ; fi l'on n'eft point fur que Dieu cxifte, 
comment pourra-t-on étreperfuadé qu'il faut croire ce . 
qu'il dit ? ^ 

D' u N autre côté ces notions de Malebranche ren- 
verfent évidemment tous les dogmes Théologiques. 
Comment concilier avec la liberté de l'homme l'idée, ; 
d'un Dieu qui eft la caufe motrice de la nature en- 
tière; qui meut immédiatement la matière & le cprps; 
&ns la volonté duquet rien ne fe fait dans l'univers « 
qui prédétermine les créatures à tout ce qu'elles font? 
comment avec cela peut-on j)rétendre que les âmes 
humaines aient la faculté de former des penfées & 
des volontés , de fe mouvoir & de fe modifier elles- 
mêmes ? Si l'on fuppofe , avec les Théologiens , que 
la confervatîon des créatures eft une création conti- 
nuée ^ n'cft-çe p^s Dieu ^tii en les çonfervant Içs met . 
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en état de mal faire ? Il eft évident que diaprés le 
fyftême de Malebranche ^ Dieu fait tout & que fes 
créatures ne font que des inftrumens paflifs dans fes 
mains*; leurs péchés ainfi que leurs vertus font à lui: 
les hommes ne peuvent ni mériter ni démériter ; ce 
qui anéantit toute religion. C*eft ainfi que la Théolo- 
gie eft perpétuellement occupée à fe détruire elle- 
même. [hÎ ' 

Voyons donc maintenant fi l'immortel Newton 
nous donnera des idées plus vraies & des preuves 
plus fûres de Texiftence de Dieu. Cet homme , dont 
le vafte génie a deviné la nature & fes loix , s'eft 
égaré des qu*il les a perdu de vue : efclave des pré- 
jugés de fon enfance , il n*a pas ofé porter le flam- 
beau de fes lumières fur la chimère qu'on avoit gra- 
tuitement affocié-i cette nature ; il n'a pas reconnu 
que fes propres forces lui fuffifoitent pour produire 
tous les phénomènes qu'il avoit lui-même fi heureu- 
fement expliqués. En un mot le fublime Newton n'eft 
plus qu'un enfant quand il quitte la phyfique & 
l'évidence pour fe perdre dans les régions imaginaires 
de la Théologie. Voici comment il parle "de la Divi- 
nité. Cn] 

35 Ce Dieu , dit -il , gouverne tout , non comme 
yy Tame du monde , mais, comme le feigneur & le 
53 fouverain de toutes chofes. C'eft à caufe de fa 
33 fouveraineté qu'on l'appelle le Seigneur Dieu , 
33 nuvTêxftùTUf y l'empereur unîverfel. En effet le 
33 mot Dieu eft relatif & fe rapporte à des efclaves ; 
33 la Déité eft la domination ou la Souveraineté de 
33 Dieu, non fur fon propre corps, comme le penfent 
3, ceux qui regardent Dieu comme l'ame du monde , 
33 mais fur des efclaves ,,. 

L'Or'N volt de-là que ÎJewton , aînfi que tous lei 
Théologiens, fait de fon Dieu , du pur efprit qui 

Î34] Voyez îimp'u convaincu pag. 143 & 214. 
35J Voyez principia ^athcTnaté^a pag.' 518 & feqq. édit, d# 

LoMses d€ l'aïuiée 172^. 



préfide à l'univers , un Monarque , un Suferaîn , un^ 
Defpote , c'eft-à^dîre , un homme puiffant , un Prince 
dont le gouvernement a pour, modèle celui que les 
Rois de la terre exercent quelquefois fur leurs fujets 
transformés : en efclaves , à qui pour l'ordinaire ils 
font fentir d'un« faqon très-fàcheufe le poids de leur 
autorités Ainf] le Dieu de Newton eft un defpote , 
c'^ft-à-dire un' homme qui a 'le' privilège d'être boti. 
guand il lui plait , injuile & pervers quand fa fantaifie 
l'y détermine. Mais fuivant les idées de Newton , le 
inonde n'ayant point été de toute éternité , lesejtfavcs 
de Dieu ayant été formés dans le tems , il faut en 
conclure qu'avant la Créadpn du monde le Dieu de 
Newton étoit un . fouverain fans fujets & fans états. 
Voyons Ci ce grand philofophe s'accorde mieux avec 
lui-même dans les idées fUbféquentes qu'il nous donne 
de fon defpote divinifé. 

„ Le Dieu fupréme, dit -il, eft un être éternel,, 
j, infini ^ abfQlument parfait v niais quelque parfait 
„ que foit . un être , s'il n'a* poin^ de fouveraineté , 

„ il n'eft point le Dieu fupréme le mot Dieu 

„ fignifie ftîgneur ; mais .tout feîgneur n'cft; point 
5j Dieu ; c'eft, la fouveraineté de l'être fpîrituel qui 
5, conftituef Dieu , c'eft la vrftie fouveraineté qui conf-. 
n titue le vrai Dieu , c'eft la fouveraineté fuprên^e 
„ qui conftitue le Dieu fupréme ; c'eft la fouveraineté . 
5, fauffe qui conftitue le feux Dieuj De la fouverain 
5, neté vraie il fuit que le vrai Dieu eft vivant, ihtelK- 
„ gent & puiffant , & de fe& autres perfeàions il 
„ s'enfuit qu'il eft fupréme ou Souverainement parfait. 
5, Il ^ft.^rpel, infini , il fait tout ; c'eft-à-dire , qu'il 
„ dure depuis l'éternité & ne finira jamais : (durât 
„ ab aterno ^ ab infinito in infinitum^ il gouverne 
,,.tout& il fajt tputi ce qui fe fait ou ce quirpeutfe 
„ faire. Il n'eft ni l'éternité fni l'infinité , usais il.eft 
99 éternel & infini ^ il n'eft point l'efpaceou Ta durée, 
„ mais il dure & il eft préfent. „ {adeft) [56 3* 

■' ■ I ■ m^' < I II ■ I I I i f ^ . ' ' ■ . ' 

\j6] Le mot adeft dont Newton feTert dans le texte , paroît y être 
fhcé pour éviter de dire qiie Dieu ed renfermé dans reipacei 



DaKS toute cette tirade înîhteUîgîble" nbufe ne 
voyons que 'des efforts incroyables pour concilier des 
attributs Théologiques* ou des qualités abftraites aVëc 
les attributs humains donnés au Monarque dimifé; 
nous y voyons des qualités négatives qui ne convien- 
nent plus à rhom'tne y données pourtant au Souverain 
de la nature que Ton fuppofe nn Roi. Quoi qu'il en 
foit , voilà toujours le Di-cu fuprême qui a befoin de 
fujets pour établir fa fouveràineté ; ainfi IMéu a befoin 
des hommes pour exercer fon empire , fans cela il ne 
feroit point Roi. Quand H n*y a voit rien ,4^ quoi Dieu 
ctoit-îl Seigneur? Q;ioî qu-il en foit, ce' Seigneur, 
ce Roi fpirituel exerce- t-il vainement (on empire fpi- 
rituel fur des êtres qui fouvent ne font pas ce qu'il 
veut , qui luttent fans cefle contre lui , qui mettent 
le défordre dans fes états ? Ce Monarque fpirituel 
cft-il le maître des efprits , des âmes , des volontés, 
paifions de fes fujets qu'il a lai ffé libres de fe révolter 
des contre lui ? Ce Monarque infini qui remplit tout de- 
fon immenfité & qui gouverne tout , gouverne-t-il: 
l'hontine qui pèche , dirige-t-il fes adtions , eft^il enr 
lui lorqu'il offenfe fon Dieu ? Le Diable, le faux Dieu,- 
le mauvais principe n'a-t-il pas un empire plus étenduc 
qtjc k Dieu véritable , dont fans ceffe , fuîvant lear 
dogmes de la Théologie , il renverfe le& projèts^ ? Lct 
Souverain' véritable n'eftr^-il pas celui dont lé pouvoir, 
dans un état influe Tuf le plus grand nombre des 
fujets? Si Dieu eftpréfént par -tout , n'eft-îl pas le- 
trifte ténïoîn & le com^^lice des outrages que Ton fôit- 
par-tout à fa Majefté dîvîtte t S'il remplît tout n*a-t-il- 
jîas de l'étendiae , ne répond-il pas aux divers points. 
de Tefpace , & dès» -lors ne ceffe- 1- il pas d*étre 
^ifîtuel? . . . ''^ • 

■ 55 Dieu eft un ," continùe-t-il , & il eft le même 
j, pour toujours & par -tout , non - feulement par 
^ fa feule vertu où fon énergie , mais encore par fa. 
,5 fubftànce. " 

Mats comment un être qui agît , qui produit 
tous les changemens que fubiffeAt le^ etfes , peut-il. 



ftrc toujours le fâéme ? Qu'entend*oft pat fa vertu cfb 
l'énergie de Dieu ? Ces mots vagues préfentent-ils des 
idées nettes à notre cfprit ? Qu'entend - on par ia 
fubftance divine ? Si cette fubftance efl fpirituelle & 
privée d'étendue , comment peut-elle exifler quelque 
part ? Comment peut-elle mettre la matière en aétion ? 
Comment peut-elle é;tre conque. 

Cependant Newton nous dit que » toutes les 
,y chofes font contenues en lui & fe meuvent en lui , 
,3 mais fans adion réciproque (Jed Jine mutuâ pqf* 
jy Jione , ) Dieu n'éprouve rien de la part des mouve» 
yy mens des corps ; ceux-ci n'éprouvent aucune réfif- 
i, tance de la part de fa préfence par tout ". 

. I L parole ici que Newton donne à la Divinité des 
caradteres qui ne conviennent qu'au yuide & au néant. 
Sans cela nous ne pouvons concevoir qu'il puiffe n'y 
avoir point une action réciproque , ou des rapports 
entre des fubilances qui fe pénètrent, qui s'enviroo- 
nent de toutes parts. Il paroit évident qu'ici l'auteur 
ne s'entend pas. 

ys C'est une vérité înconteftable que Dieu eî^ifte 
3, nécefTairement, & la même néceilîté fait qu'il exifte 
yy toujours & par-tout : d'où il fuit qu'il efl: en tout 
), femblable à lui-même ; il efl tout œil , toutoreiile^ 
)3 tout cerveau , tout bras , tout fentiment , tout in« 
ys telligence , tout adtion , mais d'une façon nulle- 
^ ment humaine , nullement corporelle , & qui nous 
55 eft totalement inconnue. De même qu'un aveugle 
)3 n'a point idée des couleurs , c'eft ainfî que nous n'a*- 
^ vons point idée des faqons dont Dieu fent & en« 
33 tend ". 

L'existence nécefTaîre de la Divinité eftpré*' 
dfcmenr la chofe en queftion ; c'eft cette exiftence 
qu'il a fallu conftater par des preuves auffi claires & 
des démonftrations aufïi fortes que la gravitation & 
l'attradion. Si la chofe eue été poffible, le génie de 
Newton en feroît , fans doute , venu à bout. Mais y 
6 homme ! fi grand & fi fort quand vous êtes Géo- 
inctrc , fi petit & fi foible quaad vqus devenez TliéO'. 
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iogien , c'eft-à-dire , quai^d vous rài&nltiez dé ce qitf 
ne peut être ni calcule ni fournis a rexpérience , coin« 
snent confentez-vous à nous parler d'un être qui eft , 
de votre aveu , pour vous ce qu'un tableau eft pour un^ 
aveugle ? Pourquoi fortir de la nature pour chercher 
dans les efpaces imaginaires des caufes , des forces y 
une énergie que la nature vous eût montrées en elle^ 
même , fi vous enfliez voulu la confulte/ avec votre 
fagacité ordinaire ? Mais le grand Newton n'a plus de 
courage , ou s'aveugle volontairement , dès qu'il s'agit 
d'un préjugé que l'habitude lui fait regarder comme 
facré. Continuons pourcantencore d'examiner jufqu'ou 
le génie de l'homme eft capable de s'égarer , quand il 
abandonne ui)e fois l'expérience & la raifon pour fe 
laifTer entraîner par fon imagination. 

35 Dieu, continue le père de la Phyfique moderne , 
3, eft totalement deftitué de corps & de figure corpo-* 
3, relie ; voilà pourquoi il ne peut être ni vu , ni tou- 
9, ché , ni entendu & ne doit être adoré fous aucune 
35 forme corporelle ". 

Mais quelles idées fe former d'un être qui n'eft 
rien de ce que nous connoiflbns? Quels font les rap- 
ports que l'on peut fuppofer entre nous (S^ lui ?-A quoi 
bon l'adorer ? En effet , fi vous l'adorez , vous ferez 
malgré vous obligé d'en faire un être femblable à 
l'homme , fenfible comme lui à des hommages , à des 
préfens , à des flatteries ; en un mot , vous en ferez ua 
Roi , qui , comme ceux de la terre , exige les refpedls 
de ceux qui leur font fournis. En effet , il ajoute : 

55 Nous avons idée de fes attributs , mais nous 
55 ne connoiflbns point ce que c'eft qu'aucune fubf- 
55 tance ; nous ne voyons que les figures & les cou- 
95 leurs des corps, nous n'entendons que des fons ^ 
55 nous ne touchons que des furfaces extérieures , nous 
95 ne fentons que des odeurs , nous ne goûtons que 
95 des faveurs ; aucuns de nos fens , aucunes de nos 
i, réfîexions ne peuvent nous montrer la nature intime 
,5 des fubftances \ nous avons encore bien moins d'idées 
i^y de Dieu *'. 
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Si nous avons idée des attributs de Dieu ce n*eft 
%tie parce que nous lui donnons les nôtres , que nous 
ne faifons jamais qu'agfc;randir ou exagérer au point de 
rendre méconnoilTables des qualités que nous connoît 
fions d'abord. Si dans toutes les fubftances qui frap- 
pent nos fens nous ne connoiflbns que les effets qu'elles 
produifent fur nous , d'après lefquels nous leur afli- 
gnons des qualités ,- au moins ces qualités font quel- 
que chofe & font naître des idées diftinéles en nous. 
Les connoiflances fuperficiclles ou quelconques que 
'nos fens nous fournilTer^t font les feules que nous'puiC 
fions avoir ; conftitaés comme nous le fommes , nous 
nous nous trouvons forcés de nous en cémenter y & 
nous voyons qu'elles fuffifentànos befoins : mais nous 
n'avons d'un Dieu diftingué de la matière ou de toute 
fubftance connue , pas même l'idée la plus fuperficielle, 
& cependant nous en raifonnons fans ceffe ! 

5, Nous ne connoiflbn s Dieu que par fes attributs, 
„ par fes propriétés , & par l'arrangement excellent 
3, & fage qu'il a donné à toutes les chofes , & par leurs 
,y caujes finales , & nous Tadmirons à caufe de fes 
„ perfedions ". 

Nous ne connoiflbns Dieu , je le répète , que pai 
ceux de fes attributs que nous empruntons de nous- 
mêmes ; mais il eft évident qu'ils ne peuvent convenir 
à l'être univerfel , qui ne peut avoir ni la même na- 
ture ni les mêmes propriétés que des êtres particuliers 
tels que nous. C'efî d'après nous que nous aflîgnonsà 
Dieu l'intelligence , la fagëflfe & la perfection \, enfai- 
faut abftraétîon de ce que nous nommons des défauts ea 
nous-mêmes. Quant *à l'ordre ou à l'arrangement de 
l'uQivers , dont nous faifons un Dieu l'auteur , nous 
le trouvons excellent & fage lorfqu'il nous eft favo- 
rable à nous-mêmes , ou lorîque les caufes qui coexiC 
tent avec nous ne tVoublent point notre exiftence pro- 
pre ; fans cela nous tjous plaignons du défordre , les 
caufes finales s' évsinomÇCent. Nous fuppofons au Dieu 
immuable des motifs pareillement empruntés de notre 
propre faqon d'agir , pour déranger le bel ordre que 



ftôus admirons dans l'univers. Aîrifi c'eft tdiijôu^s éll 
jious-mêmes , c'eft dans notre faqon de fentir que noua 
puifons les idées de Tordre , les attributs de fagefle, 
d'excellence & de perfections que nous donnons à 
Dieu ^ tandis que tout le bien & le mal qui nous arri- 
vent dans le monde font des fuites néceflaires des 
eflenqies des chofes & des loîx générales de la madère J 
en un mot de la gravité , de Tattradion & de la ré^ 
pulfion , des loîx du mouvement, que Newton lui- 
même a fi bien développées , mais qu'il n'a plus ofé 
appliquer dès qu'il a été queilion du phantôme à qui 
le préjugé fait honneur de tous les effets dont la na- 
ture eft elle-même la vraie caufe.. 

,, Nous révérons & nous adorons Dieu à caufe 
,, de fafouverainetérnous lui rendons un culte comme 
^y fes efclavfes ; un Dieu deftitué de fouveraineté , de 
„ providence ^ de caufes finales -ne feroît que la na* 
„ ture & le deftin "* 

Il eft vrai que nous adorons Dîeuconimes des e(t- 
claves îgnoraris , qui tremblent fous un maître qu'ils 
ne connoiffent pas ; nous le prions follement , quoi* 
qu'on nous le repféfente comme immuable ; quoique , 
dans le vrai , ce Dieu ne foit autre chofe que la na- 
ture agiflante par des loix néceffaires , la néceffité 
perfonnifiée ou le deftin à qui l'on a donné le nom 
de Dieu. 

Cependant Newton nous dît : „ d'une nécet 
^, fité phyfique & aveugle qui feroît par-tout & tou- 
,, jours ta même, il ne pourroît fortîr aucune variété 
„ dans les êtres ; la dîverfité que nous voyons ne peut 
^, venir que des idées & de la volonté d'un être qui 
„ exifte néceffairemcnt ". 

PouRdUOi cette dîverfité ne viendroît-elle paS 
des caufes naturelles, d'une matière agi (fan te par elle- 
même, & dont le mouvement rapproche & combine 
des élémens variés & pourtant analogues , Ou fépare 
des êtres à l'aide de fubftances qui ne fe trouvent 
point propres à faire union ? Le paîn ne vîent-il pas 
de la combihaifon de la farine > du levain & de l'eau ? 

Qpant 
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Quanè à là néceflité aveugle , comme on l'a c[it àillèùrsji 
C'eft celle doiit nous ignorons Ténergie , ou dont aveu- 
gles nous-mêmes , nous né conhoifTons pas la maniéré 
d'agir. Les phyfîciens expliquent tous les phénomènes 
par les propriétés de la matière ; & quand ils ne peu- 
vent les expliquer faute de connoîtré les caùfes natu- 
relles , ils lié les croient pas moins déductibles de ces 
|)roprîétés où dé ces caufés. Les phyGciens forit donc 
en cela dés athées ? Sans quoi ils répondroiént qutt 
e'eft Dieu qui éft l'auteur de tous ces phénomène^. 

,, O N dit ^ par allégorie ^ que Dieu voit, entend i 
j, parle , rît , aime , haïe , délire , donné , reçoit ^fe 
„ réjouit bu fe met en colère , combat, fait & febrî- 
j, que y &c. Car tbut ce qu'on dit de Dieu S'emprunte 
^, de la conduite des hommes par une forte d'anald- 
^, gie imparfaite & telle truelle ^,. 

Les hommes n'ont pu faire autrement: i faute, âé 
connôitre la nature & fés voie$ , ils ont imaginé une 
énergie particulière qu'ils ont appelléc Dieu , & ils l'oni 
fait agir fuivatit lés mêmes principes qui les font agir 
eux-mêmes , ou fui vaut léfquels ils agiroîent s'ils etl 
étôient les maîtres ; c'eft de cette Tliéaritropie que 
font découlées toutes les idées abfurdeÈ & (bu vent dan- 
^ereufes fur lefquelles font fondées toutes lès i-éligioni 
du mondé ^ qui toutes adorent dans leur Dieu un hom^ 
me puiflant & méchant. Nous verrons par là fuite leJi 
funeftes effets qui ont réfulté pôiir Fefpècé humaine; 
des idées que Tort s'eft faites de la Divinité , que l'on 
n'a jamais édVifagée que comme un Souverain abfolu , 
Un Defpbte , Un Tyran. Quant à préfent continuons! 
d'examiner les preuves que nous donnent les Déicoles^ 
de l'exiilence de l^ur Dieu ^ qu'ils s'imaginent voir 
J)ar-tout. 

Ils né cefTent en effet de hous répéter qué ces 
Biouvemeils réglés , que cet ordre invariable que l'ort 
voit régner dans l'univers , que ces bienfaits dont leè 
hommes font comblés , annoncent une fagéfîe , une' 
intelligence , une bonté que l'on ne peut refufer dél 
teconnoitre dans la caufe qui prodoit ces effeti ûiiiol4 . 
tome IL I 



veîlleux. Notfs répondrons que les mouvemeDir régléf 
que nous voyons dans Tunivers font des fuites nécet 
faires des loix de la matière ; elle ne peut cefler d'à-* 
gir comme elle fait tant que les mêmes caufes agiffent 
en elle ; ces mouvemens ceflent d'être réglés , Tordre 
fait place au défordre , -dès que de nouvelles caufes 
viennent troubler ou fufpen'dre Tadlion des premières. 
L'ordre, comme on l'a. fait voir ailleurs, n'eft que 
l'effet qui réfulte pour nous d'une fuite de mouvemens i 
il ne /peut y avoir de défordre réel relativement au 
^rand enfemble où tout ce qui fe fait eft néceifaire & 
déterminé par des loix^ que rien ne peut changer. 
L'ordre de. la nature peut bien fe démentir ou fe dé- 
truire pour nous ; mais jamais il ne fe dément pour 
elle, puifqu'elle ne peut agir autrement qu'elle ne fait. 
Si , d'après les mouvemens réglés & bien ordonnés que 
nous voyons , nous attribuons de l'intelligence , de la 
fageffe , de la bonté à la caufe inconnue ou fuppofçe 
de ces effets , nous fommes obligés de lui attribuer 
pareillement de Textravagance & de la malice toutes 
les fois que ces mouvemens deviennent défordonnés, 
c'eft-à-dire , ceffent d'être réglés pour nous , ou nous 
troublent nous-mêmes dans notre faqon d'exifter. 

On prétend que les animaux nous fourniffent une 
preuve convaincante d'une caufe puiffante de leur 
exiftence ; on nous dit que l'accord admirable de leurs 
parties , que l'on voit fe prêter des fecours mutuels 
afin de remplir leurs fondions & de maintenir leur, 
enfemble , nous annoncent un ouvrier qui réunit la 
puiflance à la fageffe Zlll' Nous ne pouvons douter 



{37] Nous avons déjà fait remarquer ailleurs que plufieurs 
Auteurs, pour prouver fexiftence aune intelligence Divine , 
ont copié ctes traités entiers dfanatomU &. de botanique , qui ne 
prouvent rien {inon qu'il exifte dans la nature des élemens pro-* 
près à s'unir , s'arranger , fe coordonner de manière à former 
é2i touts ou des enlembles fufceptibles de produire des effets 
particuliers. Ainfi ces écrits charges d'érudition font voir feule» 
tnient qii'il «xifte dans la nature des êtres diverfement organifés, 
^n^rmé&d'uoe certaine façon , propres à certains ufages , qui 



€te ta puififaiice de la nature ; el)e.t^fi3ifbdb:timr'lbi 
animaux que nous voyons à Talde dés cbmblnàifona 
de Ja matière qui efl: dans une adtion continuelle { 
l'accord des parties de ces^ mêmes animaux eft une 
fuite des loix néceflaires de leur nature & de leut 
combinaifon , dès que cet accord céfle , Tanimal ie 
détruit néceflairement. Que deviennent alors la fagefle , 
l'intelligence ou la bonté de la caufe prétendue à qui 
Ton faifoit honneur d'un accord li vanté ? Ces ani-» 
maux n merveilleux que Ton dit être les ouvrages d'un 
Dieu immuable, ne s'altèrent- ils point fans beffe &ne 
finiflent-ils pas toujours par fe détruire ? Où eft la 
fageife , la bonté , la prévoyance , l'immutabilité d^uti 
ouvrier qui ne paroît 'occupé qu^à déranger & brifer 
les reflbrts des machines qu'on nous annonce comme 
les chefs-d'œuvres de fa puiflance & de fon habileté? 
Si ce Dieu ne peut faire autrement , il n'eft ni librie 
ni tout-puiffant* S'il change de volonté, il n'eft point 
immuable. S'il permet que des machines qu'il a ren« 
du fenfîbles éprouvent de la douleur , il manqua 
de bonté. S'il n'a pu rendre fes ouvrages plus folides^ 
c'eft qu'il a manqué d'habileté. En voyant que les ani- 
maux, ainfi que tous les autres ouvrages de la Divi* 
nité , fe détruifent , nous ne pouvons nous empêchèt 

fi'exifteroient p}us fous la forme qu'ils ont fi leurs parties ceiToienC 
d'agir comme elles font , c'ed-à-airé d'être difpoiées de manière 
à (e prêter des fecours mutuels. Etrefurpris que le cerveau, que le 
tœur, que les ^«uj», que les artères & \es veines d'im animal agiifent 
comme ils font ^ ou que les racines d'une plante attirent des fùcs , ou 
qu'un arbre produife des fruits, c'eft etrefurpris qu'un animal , 
une plante y ou un arbre exiftent. Ces êtres n'ëxifteroieiit pas, qu 
ne feroient plus ce qu'ils font, s'ils ceflbient d'agir comme ils 
font ; c'eft ce qui arrive loffqu ils meurent. Si leurs formations , 
leurs combînaifons , leurs façons d'agir & de fe conferver quelque 
tems dans la vie étoit une preuve que ces êtres font des effets 
d'une caufe intelligente , leur deftru£lion , leur difTolution', la 
ceflation totale de leur façon d'agir, leur mort devroit prouver 
de même que ces êtres font les effets d'une caufe privée d'ii^- 
telligence oc de vues couftantes. Si l'on nous dit que fes vues 
nous font inconnues ; nous demanderons de quel droit on ^peûc 
Uf prêter k cette «aufe > «u cQmmem en rûfonner ? . 
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if^ii'CQftidaife o^ que tout ce que la nature fait eé 
•oédefSilre & n'eft qu'une fuite de fes loix , ou que 
l'ouvrier qui la fait agir eil dépourvu de plan, de puif- 
fance , de confiance, d'habileté, de bonté. 

L'homme, q^ui fe regarde lui -même, comme le 
chef-d'œuvre de h Divinité, nous fourniroit plus que 
toute autre production la preuve de la capacité ou dt 
la malice de fon auteur prétendu : dans cet être fen- 
fible, întelligent , penfant, qui fe croît l'objet conf- 
iant de la prédilection divine , & qui fait fonDieuM'a- 
près fon propre modèle, nous ne voyons qu'une machine 
plus mobile , plus frêle , plus fujette à fe déranger par, 
fa .grande complication que celle des êtres les plus^ 
greffiers. Les bêtes dépourvues de nos connôifjTances,** 
les plantes qui végètent , les pierres privées de fenti- 
ment font à bien des égards des êtres plus favorifés- 
que l'homme ; ils font au moins exempts des peines 
de l'efprit , des tourraens de la penfée , des chagrins 
dévorans dont celui-ci eft fi fouvent la proie. Qui eft-ce 
qui ne voudroit point être un animal ou une pierre 
toutes les fois qu'il fe rappelle la perte irréparable d'un 
objet aimé? Ne vaudroit-il pas mieux être une maffe 
inanimée qu'un fupeftitîeux inquiet qui ne fait que 
trembler ici-bas fous le joug de fon Dieu , & qui pré- 
voit encore des tourmens infinis dans une vie future? 
Les êtres privés de fentiment , de vie , de mémoire & 
de penfée ne font point affligés par l'idée du paffé, du 
préfent & de l'avenir; ils ne fe croient pas en danger^ 
.de devenir éternellement malheureux pour avoir mal 
raîfonné, comme tant d'êtres favorifés qui prétendent 
que c'eft pour eux que l'architeéte du monde a conf- 
truit l'univers [jgj. 



[58] Cic^ron dit: inter hominem & heUuamJioc maxime interefi , 
^od hac ad'id Jhlum auod adtfl , quodque prafens tft, fe ao- 
commodat, paululum admodum fentiens pratteritum &fiaurum, Ainfi 
ce qu'on a vontu faire paffer pour une prérogative de Thomme 
li'cft qu*iin déf^vantage réel. Seneque a dit : nos fi» venturù tOT" 
fuemur & irotHritQi timoris emm torm^mum mcmma reétçie. 



QVE l'on ne nous dife point que nous ne pmr* 
Tons avoir Tidée d'un ouwage fans avoir celle tfunt 
ouvrier diftingué de fon oiivrage, La nature n^ejl 
point un ouvrage^ elle a toujours ~ex.ifté , pfar elle-i 
mêtqe , c'eft dans fon fein- que tout fe fait ; elle eft 
un attelier inimenfe pourvu de matériaux & qui 
feit le^ inftrumens dont elle fe fert pour agir : tous 
ks ouvrages font des effets de fon énergie & des agens 
ou caufes qu'elle fait, qu'elle renferme, qu'elle met 
en adtion. Des élémens éternels , incréés , indeftruc* 
tibles, toujours en mouvement, en fe combinSint di« 
verfement font éclore tous les êtres & les phénomè- 
nes que nous voyqns, tous les effets bons ou mau* 
vais que nous fèntons , l'ordre ou le défordre , que 
nous ne diftinguons jamais que par les différente» 
faqons dont nous fommes àffedtés, en un mot tou« 
tes les merveilles fur iefquellés nous méditons & 
raifonnons. Ces élémens n'ont befbin pour cela que 
de leurs propriétés foit particulières foit réunies, lâ 
vdu mouvement qui leur eft effentiel, fans qu'^l foit 
néceffaire de recourir à un ouvrier inconnu .pour les 
arranger, les faqonner , les cojqîibiner , les conferyçr '& 
les diflbudre. 

M A I s en fuppofant pour un înftant qu'il foîfe 
împoffible 'de concevoir l'univers fans un ouvrier qui 
l'ait formé & qui veille à fon ouvrage ^ pu placerons^ 
nous cet ouvrier? Sera- 1 -il dedans « ou hors de 
l'univers ?Eft - il matière ou mouvement? 0u bien 
n'eft-îl que Fefpace, le néant ou le vuide,? JDàns 
tous ces cas, ou il ne ftroîè rien , ou il ferpit 'con- 
tenu dans la nature & fournis à fes loix. S'il eft 






providentii^ anticipât ; nemo tantum prafintihus mifir efi. Ne ipout-* 
roit-on pas demander à tout homme de bien , qui nous diroit '.qu'Hun 
Dieu bon a créé l'irnivers pour le bonhçur d^ notre fcfpcce ïen- 
fcWe , voudrie^ous , voua-mime avoir trié tih monde qui rerifemM 
tant £ in fortunés? Ne yaloit-it p^s mieux s'abfteniïr dé créer un 
fi grand nombre d'êtr«s feniîblçs , ^u^ d^ les appellêr à U vi^ 



élans^ hnsttufe je n'y peux voir que la matière en 
itioi!i.vement ., ^ je dots en conclure que l'agent qui 
la meut eft corporel & matériel ^ & que par confé«* 
quont il eft fujet a fe diflbudre. Si cet agent eft 
hors: de là nature, je n'ai plus aucune idée du lieu 
^u'il occupé , ni d'un être immatériel, ni de la fa- 
^on- dônt^ un efprit fans étude peut agir fur la ma- 
tière dont il eft féparé. Ces efpaces ignorés que l'i- 
magination a placés au-delà du monde vifible n'exif^ 
tent peint pour un être qui voit à peine à fes pieds; . 
la>:plriflance idéale qui les habite ne peut fe peindre 
à mon efprit que lorfqué mon imagination combi- 
nera' au hazard les couleurs fantaftiques qu'elle eft 
toujouf s forcée de prendre dans le monde où je fuis ; 
dans ce cas je ne ferai que reproduire en idée cti 
que mes fens auront réellement apperqu, & ce Dieu 
que- je m'efforce de diftinguer de la nature ou de 
placer hors de fon enceinte , y rentrera toujours né- 
ccflairement & malgré moi. [39]] 

]L' ô'iî înfiftera, & l'on dira que fi l'on poftoit une 
ftacue ou une montre à un Sauvage qui n'en auroit 
Jamais vu , il ne pourroit s'empêcher de reconnoîtrç 
que ces chofes font des ouvrages de quelque agent 
intelligent plus habile & plus induftrieux que luî- 
înême : Ton conclura de là que nous fommes pareil- 
lement forcés de reconnoître que la machine de l'u- 
Jiivers , que Thomme , que les phénomènes de la 
natufe^;fant des ouvrages d'un agent dont Tîntelli- 
gencie '& ïç pouvoir furpaflent de beaucoup les nôtres. 
;, J Z réponds en premier lieu que nous ne ppuvoi^s 
dtcfuter que' la nature ne {bit très puiflante & très 



, [39] Hobbes dit : M le monde eft corporel; il a les éimenfions 
\> cre la grandeur, favoir longueur , largeur, & profondeur. Toute 
*» portion d'un corps eft corps , 6c a ces mêmes dimenfion,s s 
^..conrëq^uemment chauue partiç de l'univers eft corps, & ce qu| 
It n'eft, pas.:.çorps^ n'eft point partie, de l'univers, mais commo 
w l'univers eft" tout , ce qui n'en lait point partie n'eft rien, & 

*» ne peut J^txf nuUe part, n V. HOBBES LEVIATHA^ CH. 4^; 



thâuftHeufe; nous admirons fon înduftrîe toutes lesl 
fois que tiotis fommes furpris dés effets étendus, 
vjLtiés'è: compliqués que nous trouvons dans deux 
de Tes ouvrages que noiis prenons la peiné de médi'- 
ter ; cependant elle n'eft ni plus ni moins induftrieufe 
dans l'un de Tes ouvrages que dans les autres. Nous 
ne comprenons pas plus comment elle* af pu. produire 
une pierre ou un métal qu'une tète organifée comme 
celle de Newton. Nous appelions induftrîeux un 
homme qui peut faire des chofesque nous ne pou-^ 
yons pas faire nous - mêmes ;' la nature peut tout, & 
dès qu'une chofe exîfte c'ett une preuve qu'elle a 
pu la faire. Ainfi ce n'efl: jamais que relativement à 
nous-mêmes que nous jugeons la nature induftrieu* 
fe; nous la comparons alors à nous-mêmes; & comme 
nous jouiiTons^ d'une qualité que nous nommons m«- 
teiiigence, à l'aide de laquelle nous produîfons des 
ouvrages oà nous montrons notre ihduftrîe, nous eti 
concluons que les oifvrages' de la nature qui nousf 
étonnent le plus ne lui appartiennent point, mais (bnt 
dûs à un puvrier intelligent corhme nouis, mais dont 
nous proportionnons l'intelligence à l'étonnement que 
fes œuvres produifent en nou^s, c'eft-à-dire à notre 
foibleffe & à notre propre ignorance. 

J E réponds en fécond lieu que . le Sauvage à qui 
Ton portera une ftatue ou une montre, aura, ou 
n'aura pas d'idées de l'induibrie humaine : s'il en a, 
des idéè^, il fentira que cette montre ou cette ftatue 
peuvent être des ouvrages d'un êtrfe de Ton efpece , 
jouîffant dés facultés qui lui manquent' à lui-même. 
Si le Sauvage n'a aucune idée de l'indoftrîe humaine 
& des reflburces de l'art, en voyant le mouvement 
fpontané d'une montre , il croira qu'elle eft ^ un' animal 
qui ne peut être l'ouvrage de l'homme. Des expé- 
riences multipliées cqnfirment la faqon de penfer que 
je prête à ce Sauvage. £40] Ainfi, de même que 



[40] Lé$ Américains prirent- tes EfpagnoU poaf des Dieux ^^ 
parce .qu'ils avoient l'ufage de la p^dre à Canon , parcetjuHlïf 
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jbcauGQup^ d'hommes qui fe croient bien pi as fins qu0 
lui , ce Sauvage attribuera les effets étranges qu'il voit 
^ un génie , à un efprit , s^ yn Dieu , c'eft-à-dire ^ 
une fom inconnue à qui il affignera un pouvoir 
dont il croit que les êtres de fon efpece font abfpv 
lument privés : par là il ne prouvera rien , finon qu'il 
ne fgit pfis ce que Thomme efl capable de produire» 
C'eft ainfi quç^ les gens greffiers lèvent les yeux au 
ciel toutes les fois qu'ils font témoins de quelque 
phénomène inufité. C'eft ainfi que le peuple appelle 
miraculeux, ^Jurhaturds^ Divins^ tous les effets étran- 
ges dont il ijgnqre les paufes naturelles; & comme 
jpour TorNdinaire il ne connoît |es caufes de rien , 
tout eft miracle pour lui , ou du moins il s'im.agine 
que Dieu efl: la caufe de touà les biens & de tous le^ 
inaux qu'il éprouve. Enfin c'eft ainfi que les Théo- 
logiens tranchent toutes les difficultés en attribuant 
^ Dieu tout ce dont ila ignorent, ou ne veulent pas; 
que Ton connoifTe, les caufes véritables. 

Je réponds en troifieme lieu que le Sauvage et^ 
puvrant Isi montre, en .l'examinant par parties , fen-; 
tira peut-etçe que ces parties annoncent un ouvrage 
qui ne peut venir que du travail de f homme. Il 
Terra qu'il diffère des produâions immédiates de la 
nature , à qui il n'a point vu . produire des roues 
faites d'un jjiétal poli. \\ yerra epcore que ces par- 
ties féparées les unes des- autres n'agiffent plus comme 
iorfqu'elles^ étoient . aflemblées ; d'après ces obfervaT 
tiens le $auvâge attribuera la montre à un homme, 
ç'eft-à-dire , à un être comme lui , dont il a des idées , 
mais^u^il juge capable de faire des chofes qu'il ne 
fait pas faire lui-même; en un mot il fera honneur 
^e cet ouvrage à un étrç connu à quelques égards. 



moritoient à cheval , parce qu'ils avaient des vaîffeaux qui vo-r 
■guolent tous feuls. Les habitans de Tifle de Téniàn , n'ayant par 
la connoiffance du féu avant la venue des Européens , le prirens 

pour un aninial qui déyproit le bois , la première fpis qu'Bs la 

virent, ' '' * -• ■• ■ . ^ . • . • • 
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pQurvu de quelques facultés fupérieures aux fiennès * 
mais il fe gardera bien de penfer qu'un ouvrage ma* 
tcriel puiffe être TefFet d'une caufe immatérielle , ou 
d'un agent privé d'organes & d'étendue, dont il eft 
iinpoflible de concevoir Tadion fur des êtres maté- 
riels:, au lieu que, faute de connaître le pouvoir de 
la nature , nous faifons honneur de fes ouvrages à 
un être que nous connoiflbns bien moins qu'elle, 
& à qui, fans le connoitre, nous attribuons <:eux 
d'entre fes travaux que nous comprenons le moins. 
En voyant le mondes nous reconnoiflbns une caufQ 
matérielle, des phénon^ènes qui s'y paiTent; & cette 
caufe c'eii la nature , dont l'énergie fe montre à ceuK 
qui rétudient » > 

Q^UE l'on ne nous dife point q;ue d'après cette 
hypothefe nous attribuons tout à une caufe aveugle , 
gu concours fortuit des atomes , au hazard» Nous 
n'appelions caujes aveugles que celles dont nous ne 
connoiffons point le concours, la force & le» LoiKf 
Nous 2tppt\lon$ fortuits des effets dont nous ignoroni 
les caufes & que notre ignorance & notre inexpé* 
rience nous empêchent de preffentir. Nous attribuons 
au hazard tous les effets dont nous ne voypn$ point 
la liaifon néceffaire avec leurs caufes. La nature n'eft 
point une caufe aveugle ; elle n'agit point au hazard ; 
tout ce qu'elle fait ne feroit jamais fortuit pour celui 
qui connoitroit fa faqon d'agir , fes reffources & fa 
iftarche. Tout ce qu'elle produit eft néceffaire & n'eft 
jamais qu'une fuice de fes loix fixes & confiantes ; 
tout en elle eft lié par des nœuds invifibles , & tous 
les effets que nous voyons découlent néceffairement 
de leurs caufes foit que nous les connoiffions , foit 
que nous ne lés connoiffions pas. H peut bien y avoic 
Ignorance de notre p^rt , mais les mots Dieu , ^fprit ^ 
intelligence , &c. ne remédieront point à cette igno- 
rance ; ils ne feront que la redoubler en nous empê- 
chant de chercher les caufes naturelles des effets que 
lious voyons. 

Cela peut fervir de réponfe à Tobjeâion éterneUe 
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que Ton fait aux partîfans de la nature que . l'on 
accufe fans ceffe de tout attribuer au hazard. Le 
hazard eft un mot vuide de fens y ou du moins il 
n'indique 'que l'ignorance de ceux qui Temployent. 
Cependant l'on nous dit & l'on nous répète'^ qu'un 
ouvrage régulier ne peut être dû aux combinaifons du 
hazard. Jamais , nous dit-on , l'on ne pourra parvenir 
à faire pn poème tel que' t Iliade avec des lettres 
jcttées ou combinées au hazard. Nous en convien- 
drons fans peine ; mais en bonne foi , font- ce des 
kttres , jettées avec la main comme des dés , qui 
produifent un poëme ? Autant vaodroit-îl dire que ce 
n'eft point avec le pied que l'on peu^ faire un dif- 
cours. C'eft la nature qui combine d'après les loix cer- 
taines & néceflâires une tête organifée de manière k 
faire un poëme : c'efl la nature qui lui donne un 
cerveau propre à enfanter un pareil ouvrage ; c'eft la 
nature qui par le tempérament , l'îuiagination , les 
pallions qu'elle donne à un homme le met en état de 
produire un chef-d'œuvre : c'eft fon cerveau modifié 
d'une certaine manière ^ orné d'idées ou d'images , 
fécondé par les circonftances , qui peut devenir la 
feiilc matrice dans laquelle un poëme puifTe çtre 
conqu & développé. Une tête organifée comme celle 
d'Homère , pourvue de là même vigueur & de là 
taiêmé imagination , enrichie des mêmes connoiflan^ 
ces , placée dans les mêmes circonftances , produira 
nécelTairement ^ & non pas au hazard , le poëme de 
-l'Iliade; à moins que Ton ne voulût jiier queues caufes 
fehïblables en tout duffent produire des effets parfai- 
tement identiques. [41]. 

[41] $eroit-on bien étonné , s'il y. avoit d.ans. un .cornet cent 
^ mille dés , d'en voir fortir cent mille Jîx de fuite ? Oui , fans 
doute , dira-t-on ; mais fi ces dés étoient tous pif es on cefferoit 
d'en être furpris. ËhbienI Les molécules de la matière peuvent 
.être comparées à des dés pipés ^ c'eftrà-dire pro^ifent' toujours 
certains effets déterminés; ces molécules étant elTentieUemept 
variées par elles rmêmes -& par leivs combinaifons ^ elles font 
fipécs , pour ainfi dke , d'uiîe anfinité de façons différentes; Lt 
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Il y à donc de la puérilité , ou de la mauvaife Fo!, 
il propofer de faire à force de jets de la main ^ ou en 
mêlant des lettres au hazard , ce qui ne peut être fait 
qu'à l'aide d'un cerveau organifé & modifié d'une 
certaine manière. Le germe humain ne fe développe 
point au hazard ; il ne peut être conçu ou formé que 
dans le feîn d'une femme. Un amas confus de carac- 
tères ou de figure^^ n'eft qu'un aflembla^e de fignes ^ 
deftinés à peindre des idées ; mais pour que ces idées 
puiflent être pei];ites , il faut préalablement qu'elles 
ayent été reçues , combinées , nourries , développées 
& liées dans la tête d'un Poëte , ' où les circonilances 
les font frudifier Se meurir , en raifon de la fécon- 
dité , de la chaleur , & de l'énergie du fol où ces 
germes inteUeSUels auront été jettes. Les idéeis ft 
combinent , s'étendent , fe lient, s'aflbcient , fonÉ 
un enfemble comme tous les corps de la nature : cet 
enfemble nous plaît quand il fait naître dans notre 
efprit des idées agréables , quand il nous offre de$ 
tableaux qui nous remuent vivement. C'eft ainfi que 
le poème d'Homère , enfanté dans fa tête , a le pou« 
voir de plaire à des têtes analogues é^ capables d'en 
fentir les beautés. 

On voit donc que. rien ne fe fait au hazard. Tous 
les ouvrages de la nature fe fofîrnâ*^cs des loîx 
"Certaines , uniformes , invarî^les ; foît ^e notre 
efprit puifTe avec facilité fuiyre la chaîne des caufes 
fuccefCves qu'elle met en aétâon , foit que dans (es 
ouvrages trop compliqués nous nous trouvions dans 




tète d'Homère ou la tête de Virgile n'ont ebioue des >f{émblages 
de molécules » pu ^ il l'on vent , de dés pipes par la nature. 
c*eft-à>dire des êtres combinés & élaborés de manière à produî're 
YllUade , ou VEnéidt. On en peut dire autant de toutes les au- 
tres productions foit de /l'intelligence, foit de la main des hom- 
mes. Qu'eft->ce en effet que les hommes ? Sinon des éiés pipés , où 
des machines que la nature a rendues capables de produire des 
ouvrages d'une certi^ne efpèce. Un homme de génie produit un 
bon ouvrage, comme un arbre' d'une bonne efpèce, placé dàns.up 
h9n terrcia cultivé arçc fdin produit des fruits exceUens. ' 
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l'hnpoffibiHté de diftitiguer les difFérens refforts qu'eHtf 
fait 9gir, Il n'en coûte pas plus à la nature pour pro-.^ 

/ duîre un grand poéce , .capable de faire un ouvrage 
admirable , que pour produire un métal brillant ou une 
pierre qui gravite fur la terre. La façon dont elle s'y 
prend pour produire ces difFérens êtres nous eft égale« 
ment inconnue , quana nous n'y avons point médité* 
L'homme nait par le concours nécseflfaire dç quelques 
élémens ; il s'accroît & fe fortifie de la même manière 
qu'une plante ou qu'une pierre , qui fe font , ainfi 

« que lui , accrues & augmentées par des fubfîances 
^uî viennent s'y joindre : cet homme fent , penfe , 
agit , reqoit des idées , c'eO; - à - dire , eft , par fon 
organifation particulière, fufceptible de modifications 
dpnt la plante & la pierre font totalement incapables : 
en coni^quence Thomme de génie produit de bons 
ouvrages & la plante des fruits , qui nous plaifent Sc, 
nous furprçnnent en raifon des fenfations qu'ils opèreat 
fn nous-mêmes ; ou en raifon de la rareté, de la 
grandeur ^ de la vapété des effets qu'ils nous font 
éprouver. Ce que nous trouvons. de plus admirable 
4ans les produdions de la nature & daos celles des 
animaux ou des hommes , n'eft jamais qu'un effet na^* 
turel des parties de là matière , diverfeme^nt arrangées 
& combinées ; d'où réfultent en euK des organes , deff 
cerveaux , des tempéramens , des goûts , des pro» 
prîétés , des talens difFérens. 

La nature ne fait donc rien que de nqçefTaîre ; ce 
li'eft point par des combinaifons fortuites & par des 
jets bazardés qu'elle produit les êtres que nous voyons ; 
tous fes jets font fûrs\, toutes les caufes qu'elle em- 
ployé ont immanquablement leurs effets. Quand elle 
produit des êtres extraordinaires , merveilleux & rares , 
c'efl que dans l'ordre des chofes les cîrconftances né- 
ceffaires ou le concours. des caufes produdtrices de ces 
êtres , n'arrivent que rarement. î)ès que ces êtres 
cxiflent ils font dus à la nature , pour qui tout eft 
également facile , & à qui tout efl poflîbler, quand 
«Ue raffemble Iç$ inftrumens gu çaufçs néce({i^rc8 
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'j^ôûragif. Aînfi% ne limitons jamais ies forces de ti 
nature. Les jet« & les combinaifons qu'elle fait pen- 
dant une éternité , peuvent aifément produire tous les 
êtres ; fa marche éternelle doit néceflaJrement amener 
& ramener de nouveau les cireonftances les plus éton- 
nantes & les plus rares pour des êtres , qui rte font 
qu'un moment à portée de les confidérer , fans jamais 
avoir ni le tems ni les moyens d'en approfondir les 
caufes. Des jets infinis , faits pendant 1 éternité , avec 
des élémens & des combinaifons infiniment variées ^ 
fuififenc pour produire tout ce que nous connoiffions , 
& beaucoup d^autres chofes que nous ne connoîtrons 
jamais. 

Ainsi l'on ne peut trop le répéter aux Déicoles, 
qui prêtent communément à leurs adverfaires des opi- 
nions ridicules pour obtenir un triomphe facile & 
paffager aux yeux prévenus de ceux qui n'ofent riem 
approfondir , k hazard n'eji rien , qu'un mot imagî- , 
né , ainli que le mot Dieu , pour couvrir Tignorance 
où Ton efl: des caufes agiffantes dans une nature donc 
la marche eft (buvent inexplicable. Ce n'eft point le 
hazard qui a produit l'univers , tl eil de lui-même ce 
qu'il c& ; il exifte néceflairement & de toute éternité. 
Quelque cachées que foieht les voies de la nature y 
fon exiflence efl indubitable ; & fa façon d'agir nous 
cft au moins bîerv. plus connue que celle de l'éti* 
inconcevable qu'on a prétendu lui àflbcier , qu'on z 
diflingué d*elle-même , que l'on a fuppofé néceffaîrc 
&, exiftant par lui-même ; tandis que jufqu'îci l'on n'a 
pu ni démontrer fon exîftence , ni Ip définir, ni en 
rien dire de raifonnable , ni former fur fon compte 
autre chofe que des conjectures que la réflexion dé« 
Iruitaui&-t6t qu'elles ont été enfantées. 
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C H A P I T R E VI. 

Du Phantéifme ou idées naturelles de la Divinité* 

kJ N voîl; par ce qui précède , que toutes les preuves 
fur lefquelles la Théologie prétend fonder Texiftcnce 
de fon pieu , partent du faux principe que la matière 
n'exîfte point par elle-même & fe trouve par fa nature 
dans l'impoflTibiiité de fe mouvoir , & par conféquent 
eft incapable de produire les phénomènes que nous 
voyons dans le monde. D'après des fuppofitions fi 
gratuites & fî faufles , comme on Ta déjà fait voir 
aiileufs, [4^3 on a cru que la matière n'a voit point 
toujours exifté » mais qu'elle devoit fon exiftence & 
fes mouvemens à une force diftinguéejd'clle-méme , à 
un agenc inconnu , auquel on la prétendit fubordonnée. 
Comme les hommes trouvent en eux-mêmes une 
qualité qu'ils nomment intelligence , qui préfide à 
toutes leurs actions & à l'aide dé laquelle ils parvien- 
nent aux fins qu'ils fe propofent , ils ont attribué 
l'intelligence à cet agent invifible ; mais ils ont étendu, 
aggrandi , exagéré cette qualité en lui , parce qu'ils 
l'ont fait l'auteur d'effets dont ils fe fentoient incapa- 
bles ou qu'ils ne jugeoîent point que lès caufes natu* 
^relies euffent la force de produire. 

Gomme jamais on ne put ni appercevoir cet agent 
ni concevoir fa faqon d'agir, on en fit un efpHt r 
mot qui défîgne que l'on ignore ce qu'il efl ou qu'il 
agît comme le foufle dont on ne peut point fuivrb 
l'aétion. Ainfi en lui aflBgnant hi Spiritualité ^ on ne 

[42] Voyez partiel, chapitre. x où l'on a fait voir que lemou- 
Yement eft effentiel à la matière. Ce chapitre n'eft qu'un réfumé 
«les 5 premiers chapitres de la première partie, qu'il eft deftiné 
à rappeller au leéleur , il poiurra pafiisr au roivam d ces idées 
lui font préfentes. 
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^t que dotiner i Dieu une qualité occulte , que Toai 
jugea convenir à un être toujours caché & toujours 
agifTant d'une manière imperceptible aux fens. Dans 
. Torigine cependant il paroit que par le mot efprit on 
voulut défigner une matière plus déliée que celle qui 
frappoit groffiérement les organes , capable de péné- 
trer celle-ci , de lui communiquer Tadlion & la vie , 
de produire en elle les combinaifons & les modifiça. 
tions que nos yeux y découvrent. Tel fut , comme ba 
a vu , et Jupiter deftiné dans l'origine à repréfenter 
dans la Théologie des anciens la matière éthérée qui 
pénétre , agite , vivifie tous les corps dont la nature 
cft Taffemblage. ' 

C E feroit , en effet , fe tromper que de croire que 
l'idée de la fpiritualité de Dieu , telle que nous la 
trouvons admife aujourd'hui , fe foît préfentée de 
bonne heure à Tefprit humain. Cette immatérialité i^ 
qui exclut toute analogie & toute reffemblance avec 
tout ce que nous fommes à portée de connoitre , fut y 
comme on Ta déjà fait obferver , le fruit lent & tardif 
de l'imagination des hommes, qui , forcés de méditer, 
fans aucuns fecolirs du côté de l'expérience , fur le 
moteur caché de la nature, font peu-à-peu parvenus à 
en faire ce phantôme idéal , cet être fi fugitif que l'on 
nous fait adorer fans pouvoir nous défigner fa nature 
autrement que par un mot auquel il nous eft impoifi- 
ble d'attacher aucune idée véritable. [43] Aînfià force 

[43] Voyez ce qui a été dit îà defliis dans le chapitre 7 de k 
première partie. Quoique les premiers doreurs de l'Eglife chré- 
tienne euuent pour la plupart puifé dans la philofophie Platoni- 
cienne leurs notions obfcures de Jpiritualiti , de fubfiances incor'^ 
fordUs & immatérielles , de puiffcmcès inteUecbulles , &à. on n'a 
qu'à ouvrir leurs ouvrages pour fe convaincre qu'ils n'avôient 
point de Dieu l'idée que les Théologiens voudroient nous en 
donner aujourd'hui. Tertullien , comme on l'a dit ailleurs , regar» 
doit Dieu comme corporel. Sérapion difoit , en pleurant qu'on 
hd avait ôtéfon Dieu en lui faifant adopter l'opinion de h/piritua:'* 
Uté , qui cependant n'étoit pas aufli fubtilîfée pour lors qu'elle Ta 
été depuis. Pluiîeurs Pères de l'Eglife ont donné une forme 
ftumaineà Dieu & ont traité d'hérétiques ceux qui en faifoieot 
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A% rêver & de fubtilifer , le mot DîeB ne prêtentk 
plus aucune Image ; dès qu'on voulut en parler , îl 
fut împofliblë de s'entendre , vu que chacun fe le pei- 
gnît à fa mamere , & dans le portrait qu'il s'en fit , ne 
confulta que fon propre tertipérament , fon imagina- 
tion propre , fes rêveries particulières ; fl l'on s'accorda 
fur quelques points , ce fut pour lui âffig^er des qua- 
lités inconcevables , que l'on crut cçfnvènir.à Têtre 
inconcevable que l'on avoit enfanté ; & de l'amaâ 
incompatible de ces qualités ^ il ne réfuléa qu'un tout 
parfaitement impoffible. Enfin le maîtfe dé Tuftivers ^ 
le moteur tôut-puîïTant de la nature ^ l'être que l'oii 
annonça comme le plus important à connoitre , fut v . 
par les rêveries théologiques , réduit à n'être plus^ 
qu'un mot vague & dépourvu de fens , ou plutôt "un 
vain fon auquel dhacun attacha fés propres idées. Tel 
eft le Dieu que Ton a fubftitué à la matière , à la na* 
ture. Telle eft l'idole à laquelle îl n'eft point permis 
de refufer fon hommage. "" 

Il y eut pourtant de^ hommes afTeï courageux 
pour réfifter aii torrent de l'opinion & du délire. lié 
crurent que l'objet que l'on annonqoit comme le pluô 
important pour les mortels , comme le centre unique 
de leurs adîons & de leurs penftes , deniandoit à être 
attentivement examiné ; ils comptîrerlt que (ï l'expé- 
iîence , le jùgeihént & la raîfon pôuVoîent être de 
quelqu'ùtilité , ce devoit être , fans doute, pourcôri- 
iidérer le monarque fublime qui gouvernoit la nature 
& qui réglott le deftin de tous les êtres qu'elle ren- 
ferme. Ils virent bien-tôt que l'on ne pouvait s'en 

un erprit. Le Jupiter de la Théologie pavenné eft regardé comme 
le plus jeune des enfans de Saturne ou au tems -, le Dieu fpiritaei 
des chrétiens eft un produit du tems bien plus fécéitt encore; 
ce n'eft qu'a force de fubtilifer que ce Dieu vainqueur de tous 
les Dieux qui l'avoîent précédé , a pu fe former peii-à-*peu. La 
rpiritiialité eft devenue le dernier retranchement de la Théologie 

Si eft parvenue à faire un Dieu plus qu'aërien dans Icfpérance f 
is doute , qu'un pareil Dieu feroit inattaquable ; il Teft en effet ^ 
t^ que l'a^aquer, c'eft combattre i«ae pure chim^e^ 

Z" l-apporfeeif 
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dni^porttt aux opinions utiiverfcUeS du Vulgaire V q^» 
n'examine rien ; & bien moins à fes guides qui , trom« 
peurs ou trompés ^ défendent aux autres d'examiner , 
ou en font incapables eux«niêmes. AinU , quelques 
penfçurs oferfent féçouer le joug qui leuf avoit été im- 
pofé dans leur enfanee ; dégoûtés des notions obfcu-^ 
res , contradi^oires , dépourvues de fens qu'on leuf 
avoit fait contracter i'habitude de joindre machinale*- 
ment au nom vague d*un Dieu impoffîble à définir $ 
raiTurés par la raifon contre les terreurs dont on avoît 
environné .cette redoutable chimère ; révoltés des 
peintures hideufes fous lefqueUes on prétendait la re* 
préfenter ^ ils eurent Tintrépidité de déchirer lé Voilé 
du preftige 6c de Timpodur^ ; ils efivifagerent d'uri 
œil tranquille cette force prétendue , devenue Tobjeè 
continuel des efpérances, des craintes y des rêveries , 
des querelles des aveugles mortels^ Bientôt le fpedro 
difparut pour eux; le calme de leur efprît leur permit; 
de ne voir par-tout qu'une nature agi^Tante d'après 
des loix invariables , dont l'univers e(t le théâtre , dont 
les hommes , ainfi que tous les êtres ^ font les ouvra-» 
ges & les inîlrumens oibligis d'accomplir les décret» 
éternels de la néceflité. 

Q;UEL au' EFFORT que nous f^ffions pour péné-i 
trer dans les fecrets de la nature ^ r^us n'y trouvons 
jamais, cpmme on l'a tant de fois ppété^ que delà 
matière diverfe par elle-même & d^verfement modi- 
fiée à l'aide du mouvement. Son enfemble , aînfi qu9 
toutes fe& parties , ne nous montrent que des cayfest 
& des. effets néceflaires , qui découlent lés uns deâ 
autres, 8t dont , parle fecours de l'expérience, ifotre 
efpric eft plus ou moins capable de découvrir l^enchaU 
tie.ment. Eo vertu de leurs propriétés fpécifiques , tous 
les êtres que nous voyons gravitent , s'attirent & fe re-* 
poufTenc , naiffent ou fe difTolvent , reçoivent & cora-t 
muniquent des mouvemens , des qualités , des modi« 
fications^ qui poqr ^un tems les maiiitiennenC dans unes 
exiftenrce donnée ou qui les font palier à une nou» 
telle faqon d'exifter* C'eft k ces vicii&tudes contii 
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ifuoSe^qùé font dus tous les pbétiômètîe» , i^etfts m 
grands, ô/dînaires ou extrabrdiiiaî\jes , connus ou îfi* 
connus, fi m pies ou compltqués que nous voyons s'o- 
j)érer dansée monde. C*eft paf ces changeracns qvtç 
'nous GonnoifTons h nature ; elle n'cft fi myftérietife 
que pour ceux qui la confîdcrent au travers du volte 
dû préjugé , fa marche dl toujours fimple pour ceux 
qui la regardent fans prévention»* 

Attribuer les effets que nous voyons à ta na- 
ture, à la matière diverfemént combinée, auxmotfve- 
mens qui lu? font inhércns , c'eft leur donner unecaufe 
générale & connue; vouloir remonter pilos haut ,c'eft 
Venfohcér dans les efpaces imaginaires ,013 nous ne 
trouvons jàrniaîs qu'Hun abîme d'incertitudes. &d'obfcu« 
Htré^. Ne cherchons donc poh^t un' principe moteur 
hors dVne nature dont reffencc fut toujouîjS d-exîf- 
ter & de 'fe mouvoir , qui ne .peut être conçue fans 
jpropriétés , par conféquent fans mouvement ; dont 
toutes left partîes font dand une a<ftion :, une réadion 
^ de& efforts continuels ; où il ne fc trouve point une 
iwôîéculé qui foit dans un repoS âbfpiu , & qui n*0Gi- 
cupe nèceiTa^eûient la place que lui afïignent desiloiK 
nécçffaires. Qt/eft-il befoin de chercher hors de la 
màHcreilii mobile pour la mettre en J€u,.piiifque'fon 
inôuvement découle auffi néceflfeirement de^fon exif- 
teftce quefon étendue > fa forme, fa péfanteur , &c. 
i& puifqu*une nature dans Tinadtioit.ne feroît plus h 
nature. - ' , ■ ■■ ■■[■ _» 

Si Vùti demahde comment on petit fe £gurer que 
îa matière par* fa propre énergie ait p h produire tous les 
efFets que nous voyons; je dirai que fi par niatîere Port 
8*obftîne à n'entendre qu'une malTè inerte & iiiorte , dé- 
pourvue de toute propriété, privée d'avion N^ incapable 
de fe mouvoir d'elle-même , on n'aura plus aucune idée 
*de îa matière. Dès qu'elle exifte , elle ddt âVoir dis 
•propriétés & des qualités ; dès qu'elle a des proprié- 
■t;és fans lefquelles elle ne pourroit exifter , elle dort 
agir, en rai fon de ces marnes propriétés , puifque 6e 
' ri-étf que par fon aflionque nous pouvons récoanoit^e 



^tqn çxîftence & Tes propriétés., H çft ij^^Wt ^pe fl 

. par matière 1 oa piitena Çfe qa e,He rt'efr pas , bu que fi 

Ton nie fon exifte^c^^ on iie pourra Ijif- attribuer les 

{" phénomènes dont nos yeyx font -ténloîns. lYlâis fi par 
a nature nous entendons :ce qu'elle eft véritablement, 
un amas de matières exiftanres & ppuïA^ijeS de pro- 
priétés .,nou^\ ferons fbrcqs de f^onnoltrè (^\ië la na- 
ture doit fe mouvoir eUc^méme , & pir'^^Tes ifiouvè- 
mens divers être capable;, fa^isfecours^ étrangers , àe 
produire tous les effets qiJ'e nous voyons ; iiôustrbu- 
verans que fiei;i jïe fé fait de rien; que rien' né Te 
feît au hafard; que la façon d'jaçirdç chaque molé- 
cule de matière eft néçeffaifefnent déterminée par fon 
cfliînce propre ou ïes propriétés particulières. ' ^ 

Nous avons dit ailleurs que «e. qui jT^,p!e|jt,(€ dé- 
truire ou s'anéantir n'a pu commencer d'exifter. Ce qui 
n'a pu coinniencpr d'exîÇer exifte oéqçffiiifefi^nt ou 
renferme en lui-ixwne la cîi^fe .f^ffifî^nt;^ dç fa propre 
«xtâeinioe. Il eft dçnç trèsrin]^|i^le de ck^<^r hors de 
la i^^t^re , qujl no^sieft ciannue , du moins i quielques 

. «g^r^SfOu d'une caufe exiftante pair , ^jlg-çîjjme une 
autre c^ufe tot^lemeçit iacpnnue de.)fç>n exiftence. 
Noms coanoifTpns dans ],a matière des propriétés gêné- 

. rale^ , nous décQuvrons q^lqMe.5-«nes dç Tes qualités; 
à quoii>qn Iviçhprcher.uiiecaufe inintelligible, que 
nous ne pouvons GonuQitre par aucune propriété?, A qqoi . 
bon recourir à l'opération jhconçevable & chimérique 
que l'on a voulu défigner par le mot de création Z^^J. 
Concevons-nous qu'^n çpre îmir^atériei ait ji^p tirer la 
ius)tîç;e |}^ fpn propre fond ? Si la çxédtàon ^ Véduc^ 



•• (44] Quelques Théologiens, ont «iix-mêmes regardé le fyftêmd 
^eia criaticn comme 'Une hypothèfe fulpe^le & peu 'probable , 
qui fut imaginé^ queliques fi^cles aprè^ JefiiS'Chrift. Un auteur 
qui a vpulii réfuter Spinofa, prëtenci que Tertulien.eft le premier 

"qiri aitToutenu cette opinion contre un autre philofophe chrétien 

qui foiitenoit l'éternité de la matière. V. Vimpii convaincu , à Ul 

fn de tavirtiffement. L'auteur de cet ouvrage va juCqu'à prétendre 

qu'il eft ifnpoHÎbJLe de combattre Syrnbfd , fans ]i4n^ettre la cotJLifien-» 

•çeétem«Ue d« U matière avec Dieu. 



liori 'ait J^ccùii ^ ne faut-il pas en conclure que le 
. Dieu qui Ta tirée dé foa propre fond Ta tirée du néant 
'. & n^eft jlui-même que' le Néant 7 Ceux qui nous par- 

lerii ft(fis*c^(ré dç cetade de la toute-puifTance divine» 
^par lequel 'une maffe infinie de la matière a tout d'un 

• «ouplçj^ {«bftîtûéc au Néant , entendent-ils bien ce 
' ^ulfs 'li^us/clifent'? [ EttriJ un. homme fur la terre qtiî 
, conqoiyc quW être prîvé d'étendue puifTe exifter lui- 
^îh$i:ne', devenir la caufe de rexiftence des êtres éteh- 
-dus , puilTe agir fur la matîéfç , la tirer de fa propre 

eflenèe, la mettre en p^ôu vendent ? En yérîté plus on 
eonnderé îa. Théologie & (es romans ridicules plus on 
dbît ïfe convaincre qu'elle n*a fait autre chofe qu'inven* 
ter des mots dépourvus de fens &.fùbftituer des foti» 

• à dé^ 'réàliÉ^s ; in teffigî-bles. ' ' 

' FAir^É-Sè confulcer rexpérîence , d'étudier la 

nature , le monde matériel , on s*eft jette dans «n 

' mphde intcHecfluel , qiie Voh a peuplé de chimères. 

' On ^'à point daigné confidérer la matière nî là foivre 

• dans fes divers périodes on cliangemens.' On a ridi- 
culement 6u de mau vaife foi ,' confondu la diffolution , 

'la dédompbfitîbn, la réparation deis- parties éléraentaité» 
dont les corps font compbfésaTvec leur deftfaétionradî'. 

- cale ; on n'a point voulu vc^îr que les élémè-ns étôîent 

- îndeftrtKftiblefi ^tandis que leurs formes étoîent paflTa- 
geres aS dépendoient des^combinaîfàns tranfifeoirès. On 
jiV point diftingué le changement de fi^ore , de pofi- 
tion ', de tiflu auquel Ja matière eft fujette , 'd*avcc 
fon artéantiffement, qui eft totalement împoffible; on 
91 fàuflement conclu que la matière n'étoit point un 
être néceffaire , qu'elle avoit commencé d'exifter , 
qu'elle àevoit fon exiftence a un être inconnu plus 
néceffaire qu'elle ; & cet être idéal eft devenu le créa- 
teur , iemoteur , le confervateur de la nature entière. 

. Aînft l'on n'a fait que fubftituer un vain nonri à là ma- 
tière , qui nous préfente des idées véritables , à une 
nature dont a chaque inftant nous éprouvons fadlion 
& le pouvçir , & qUe nous CQnnoitriohs bieÀ mieo^ 
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fi nos^ opinions abftraites ne nous mettpi^iit Czn^^i^^ 
un bandeau devant les yeux.: ,. . , a ' 

Les notions les- plus (impies de la phyfique nau§. 
njontrent en effet que, (quoique les' corps s*altèrent 
& difparpiflTenc , rien pourtant ne fe perd dans la na- 
ture ; des produits divers 4^ l^ décomppfition d'un 
corps fervent d*élémens , d e matériaux ,& de bafe à 
la formation , à Taccroinîemeht , au jToutienî d'auitre« 
corps. la nature entière ne (ubClle & ne fe conferve 
que par la circulation , la trjinfmîgration , réchange 
êc le déplacement perpétuefs! des molécules & des 
atomes infehfibles ou des parties fendbles de la ma- 
tiere. CqA p^r cette pùlingenefiç qu£ fubiîfte le grand 
tout , qui) femblable au Saturne aes anciens, eft.per. 
pctuellement occupé à dévoi;er| fes propres enfaa^. 
L'on pourroit dire à quelques'égards que le Dieu me*, 
taphyfique qui a ufurpé Ton trône Ta privé, dç la, fa- 
culté d'engendrer & d'agir, depuis qu'il s'eft,niis en^ 
la .place. -. . ■. . ■■••<?•«'■.; ^ 

R E c o:N.N b I s s N^s dpi)ç que la njatièrié: exîftc. 
par elle-même , qu'elle agit par fa pro'pre' énergie & ^ 
qu'elle ne s'anéantira jamais. ^Difpns que la matière 
^ft ét^nelle , & que la. nature '?^?té,eft. ^ fera tou- 
jours occupée à produire , à détruire , à^fajfe & à 
défaire , à Tuivre les loix réfultantesde foiï eiHlencc 
néceflaircl^our tout ce qu*èlle fsiit elle n'a ))eXpîx\ que 
de combiner des éléniens & des matières ..eÇrentielIe- 
ttoent .div^rfes qui s'attirent àiferepouflent^^"^^^ 
queht ou, s'uniflcnt , s'elciîgnënt ou ïer^'^^^^ 
fe tiennent affemblées qu- fe fëparent^^.Geft ..ainfl 
qu'elle fait éclore des plantes , çles animaux v<di?^^<>fî'- 
mes; des êtres organifésV(eïSfiBles&.pB^^ 
que des , êtres dépourvus de féiitiniint & dé; penfée. 
Toiis ce,s êtres agiHeot jptencjaiit le.tçn^s de IçurcJ^ée 
refpediVc fuîVant les loix invariables^' (àél;enmaée5 
par leurs propriétés, leurs configurations , leurs mâlTes, 
leurs, poids, &c. Voilà Vbriglae véritable de tout cç 
que nous voyons; voilà comment ^la naturel parles 
propres forces eft en état de produire tous les f(tei9 
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dbi\%c«»î yéâ*' (^ téiÀbftis , aîiifi' que t'oftrs-fe cotpi 
qui agiffept ^divçrfement- for les organe$ cfotlt ndus* 
fômme^'iibiik'^!? , & don* rtbi» ne jdgcons ofue dia- 
prés la mànieref dont ces ofgànes font arfFéAé^ Nous 
les difons bons , lorfqu'Hs^ rions font ànaldgnes orf 
contribiierit à' maintenir Fhafmonie en nous-mêmes; 
nous les- dt&ns mauvais, lorfqu'rls tfoofelent cette 
h'armomè ; '& nous prêtons en coriféqaende un bat , 
des idées , "deis defleins à l'être que nous' faifons le 
moteur d^ne nature. que noiiS' voyons dépourvue de 
projets 62: d-mtelBgencè..' 

. &LtE"éi eft éffedivement prî^e ; elle n'a point 
d'intelligence & de but ; elle agît néceffaîrenient , 
parce -qVeirecxîffencceflairement. Ses Imx fôht ini- ' 
muàBles ^'fondées fur réflencè niéme âés êtres. II 
eft di^ FeiTençe cfe la feiîttfnçe duf mâle , coriipblçe dey 
éléméns'pnmitifs qui fervent, de bafe àU'êt^é orgànifé » 
de s'^Wir avec celle de là' f«méllé', de îà fcdtoddr , de; 
produire pjar fa combinaifon avec elle un nouvel être* 
ôrgaî3feî"qûf y foiyé dihs" Ton , origine par U défaut 
d'une (JtJântîrà fuffifi(n^llë de* riîoîébiiles dé rtàtfé¥ê^prb- 

fres-à'îtiî donher'^'âë' Ik conftft^ïite , fé fortffie? ^u** 
-peu par raddidôti' fbuMàfférè .& eoriûnymw^ù^, 
Kcûles attaîogues & sipproprïéeis^ à fdh étfét Jfîitfi it 
vît*-^ iï pfefife V îl f^ nourrie , il' engendré* i "foi? touf* 
aë's; étf^bi^anifés femblablôs -s? î^: P^r' line fiiife dé 
loir eoriftafnees & ph^fic^uél^ la gchêrâtîôrf, Aè .s'opèf^ 
quélprfqûé^es cïrct)rtftâtic?és ïiéceffair^ pou^'là 'pnS2 
dmréfè'ïroâ'verit réqrliësrA^ optte géfl^ï^tMh -rlé fè 
iait'pomrau'hazârd ; aîrifï Partîmal ne produit qu'^véd 
ràiiîmàl''de'fon elpece , garce qVrl eft le ftùl.attaloÀ 
gue à luî-niême , ou. qui réoftiife les qûalftesi^'-proprefl 
à produire un pareil être avec? ïtii ^ fans célai il 'nt-pro-; 
duiroit riep ., ou il né. prpdun'ojlt qu'on ctfc i qViï 
nomme rhmftrueu» y parce qt'fl éft ièffemblà*ble i lui. 
ïleft deTeifence de la graine des plantes y^ët^-Rcèti* 
déc par là femence des étàmîncé; de fe déi^éîaplpèt 
cn£jiite dans le fein de là, terre , de s'accroître à Taide 
idc Peau » d'attiier poàf cela des molécules ^alogne^ » 



de former pjeu-à-peu une plante , un arbude iUnzthtc 
Aifcepdble de la vie , de Tadioti , des- mouvetnens 
propres aux végétaux. -Il eft de reffencc -des molécu- 
le» de la terre atténuées, divifées , élaborées' par les 
eaux & par la chaleur , de s'unir dans le fein des mon- 
tagnes av«c oelles qui leur font analogues , & de for- 
mer , feion- qu'elles font plus ou moins. fmiiUircs ou 
analogues par leur aggrégation des corps plus ou nioins' 
folkles & purs (Jue nous nommons un cry/rai , une 
pierre^ un métal ^ un minéral. Il eftde l'efiCence des 
e;chalairons élevées par la chaleur de Tatmofphére de 
fe combiner ^ de s'amafler , de fe heurter , & par leurs 
combinaifQns ou leurs chocs de produire les iyiécéores 
iç la foudre. Il eft de relTence de quelques matières 
iijflammables des'amaiTer, de fermenter ^dç Réchauf- 
fer > de s'allumer dans les cavernes de la ,t£r|-ê ^ de 
produire ces explofions terribles & ces tremblemens 
4e terre qui détruifent les montagnes , les champs & 
les demeures des nations allarmées ; cellesrci f^ plai- 
gnent à un être inconnu des maux qu'une nature 
i^éceflaire leur \ fait éprouver auffi nécelTairement 
que les biens qui les rempli (tent de joie. EnSn il ed 
4e IWence de certawip cÛmaçs de produire des hom- 
mes tellement organifés & aiodifiés qu'ils deviejinent 
Qu trèsfUtiles ou très-nuîGblesàleurefpece ^.de même 
que .c'eft le propre de certaines portions de fgt, dé faire 
saitre des fruits $igr,éables ou des poifons. dangereux. 
*', En tout cela, la nature n'a point de but ^ elle 
exille néçelTairement ; fes façons d'agir fpot fixées pat 
4es loi^ qui découlent elles-mêmes des -propriétés 
çonftitutives des êtres variés qu'elle renferme ,& des 
çirconftinces .que le mouvement continuel doit,neQef- 
fairement amener. C'eft nous qui ayons un J)ut nécef- 
iÀire , c'eft de nous conierver nous-mêmes 5 c'eft fui; 
ce but que nous réglons toutes les idées que nous 
nous ibrmons des caufes qui agilTent furiipus & que 
i^ous les jugeons. Animés & vivans nous-mêmes ,Tem- 
l^lables aux Sauvages ^ n<!)us prêtons une ame & de la 
^ à tout ce qui s^it {^ir nous : penf^ns & intelligens 
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tious^mémes,' nous prétons à tout de Vinttlligenise & 
de la penfée ; mais comme nous en voyons Id matière' 
incapable , nous la fuppofons mue par un autre agent 
ou caufe qu€ nous faifons toujours femblable à nous. 
Néceffàîrement attirés par ce qui nous cft avantageux 
& repôufles par ce qui nous huit, nous cefTons de 
voir que nos facjons de fentir font dues à notre orga?- 
nifation , modifiée par des caufes pb^fiques , que' 
faute de connoître, nous prenons pour des inltru- 
mens employés par un être à qUi nous prêtons nos 
idé^s , nos vues , nos paffions , nos fàqons de penfer 
&d*agîr. 

Si Ton nous dematidoit après cela quel eft le but 
de la nature ? Nous dirons que c'eift d*agir, d'exîfter, 
de conferver fon enferable. Si l'on nous demande 
pourquoi elle.exiftc ? Nous dirons qu*ell« exifte né- 
ceflaîrement , & que toutes fes opérations, fe^mou- 
vemens , feà œuvres font des fuites riécefFaires de fon 
exirtence nécefîaîre. Il exifte quelque chofe de nécet 
faire ; cette chofe eft la nature ou Tunivers , & cette 
nature agit néccflairement comme elle fait. Si Ton 
veut fubftitucr le mot Dieu à celui de nature , on 
pourra demander avec autant de raifon pourquoi ce* 
Dieu-^ exifte, qu'on peut demander quel eft le but de 
Fexîftence de Ja nature. Ainiî le mot Dieu ne nou$ 
rendra pas plus inftruits du but de fon exiftence. Au 
moiîî« en parlant de la nature ou de l'univers maté«^ 
lier, ^urony-nous des idées fi xes^ de la caufe dont nous 
parlons, au lieu qu'en pâjrlant'du Dieu Théologique, 
nous lie'faiirons jamais ni ce qu'il peut être, ni s'il 
exifte , ni les qualités que nous pourrons lui affigner. 
Si nous lui donnons des attributs , ce fera toujours' 
nous-mêmes que nous divîniferons , & ce fera pour 
nous feuls que l'univers fera formé : idées que nous 
avons fufRfkmment détruites ; pour s'en détromper,' 
11 fuffit d'ouvrir ies yeux & de voir que nous fubif* 
fons à notre manière un fort que nous partageons 
çvec tous les êtres dont la nature eft l'affemblage ; 
Cpmmç nou$ ^ ils font foumis à la JnécdTite ^qui n'eft 
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qtie la fomhie des Loix*que la nature eft obligée de- 
fuivrc. . . ; 

Tout nous prouve donc.que la nature , ou ^iie- 
la inatiere exifte néceffairement & ne peut s*écartcr: 
des ioix: que fon exiftence lui.impore: Si die ne peut 
s'anéantir, elle n'a pu commencer d'être* Les Théo- 
logiens conviennenc eux-mêmes qu'il faudroit un ade 
de la toute - puiHance divine , ou ce qu'ils appellent 
un miracle , pour anéantir un être : m:\js un être n^ 
celfaire ne peut faire un miracle ; il ne peut déroger: 
aux Ioix nécedaires de Ton exiftence ; il i^ut donc en > 
conclure que fi Dieu eft l'être néœffaire, tout ce qu'il 
fait eft une iuite de la néceflitc de fon eiiilence, 6c 
qu'il ne peut jamais déroger à fes Ioix. D'un autre: 
côté , on nous dit que la création eft un miracle , 
mais cett^ xréation feroit impoifible a un être néced 
faire qui ne peut agir librement dans aucune de fes: 
aâions. D'ailleurs un miracle n'eft pour, nous- qu'un < 
e^et rare dont nous ignorons la caufe naturelle ; ainft 
en nous difant que Dieu fait un miracle , on ne noua 
apprend rien , tinon qu'une caufe inconnue a produit 
d'une manière inconnue un effet que nous n'attendions 
pas ou qui nous paroit étrange. Gela pofé , l'intcrren-^ 
tion d'un Dieu , loin de remédier à rign€»rance bu 
nous fommes des forces & des -effets de ia n:»t^ire, né 
fert qu'à l'augmenter. La création de la matière & la 
caufe à qui Ton en fait l'honneur, font ,j:>our r.ous des: 
chofes aufli incorapréhenfibles ou iaufli impoflibles 
que fon anéantiffenient. 

Concluons donc quie le mot Dicit^ aînS que le 
mot Créer ^ ne préfentant à l'efprit aucune idée véri^ 
table , devroi^nt être bannis de la^ langue de tous 
ceux qnî veulent parler pour s'entendre* Ce font de»: 
inots abllraits s inventés par l'ignorance ; ils ne font 
propres qu'à contenter des hommes dépourvus d'ex- 
périence V trop pareffeux-^ou^^trop timides pour ^tudier 
la nature & fes voies ; à des enthoufiaftes dont \mz^ 
gfnadon curieufe fe plaît à s'élancer hors du monde 
vifibiepoor courir apiîs des chimères. Enfin ces mots 
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ne 'font utiles qu'à c(^x dont Pùnix^cie profeScm ell de 
fcpaltre les oreilles du vulgaire de mots pompeux qu'ils 
n^entendent point ^ux-mémçs|, & fur le fens defquçls 
tts ne font jamais^ d'accord. 

L*H OMMB eljb un être matériel ; il ne peut avoir 
des idées iquelcohques que de ce qui eft matériel 
comme lui; c'e|b-à-dire , de ce (qui peut agir fur Tes 
(organes, ou de ce qui a du moins des qualités ana« 
lègues aux fiennes. En dépit de lui-ménte , il aOigue 
tutijours des propriétés matérielles à Ton Dieu ^ que 
rimpoffibiHtô de IcTaifir lui a fiit Tuppôfer fpiritucl 
&' diftinguer de la nature ou du monde matériel. En 
effet , ou ii faut confentir à ne pas s'entendre foi* 
même , ou il faut avoir des idées matérielles d'un 
Dieu que L'on fuppofe le créateur , le moteur , le 
(îdnfervateiilr de la matière : Tefprit humain a beau fe. 
mettre à la torture ; il ne comprendra jamais que des 
effets, matériels putàent partir d'une caufe immaté- 
riblle , ou que cette caufe puifle avoir des rapports 
avec des êtres matériels. Voilà, comme on a vu , pour- 
quoi les hommes fe croyent forcés de donner à leur 
Dieu les qualités morales qu'ils ont eux-mêmes ; ils 
oublient que cet être purement fpirituel , ne peut 
avoir dès lors , ni leur organifation , ^^ leuis idées , 
ni< leurs façons de penfer & d'agir , & que par confé- 
qfiient il uepçut avoir ce qu'ils nomment intelligence, 
fageffe, bonté, colère , juftice, &c. Ainfi dans le vrai 
lês^ qualités morales que l'on attribue à la Divinité le 
fuppofeat matériel , & lés notions Théologiques les 
plus abftraites fe fondent fur un antropomorphifmc 
véritable. s 

r Les Théologiens , malgré toutes leurs fubtilités , 
ne peuvent faire autrement; ainft que tous les êtres 
de i'efpece humaine , ils ne connoifTent que^la ma« 
tlere, & n'ont aucune idée réelle d'un pur.efprit. S'ils 
jious parlent d'intelligence , de fagçffe & de vue 
dansiia Divinité , ce font toujours celles' dé^l'homme 
qv'ils lui prêtei^t & qu'ils s'obftînentà donner à un 
âtreqiie l'elTence qu'on, loi donne. afen tend point 
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fifceptîble. ^ Comment fupporer des volontés , âcs 
palfions , des defirs à un. être qd n'a befoin de rien , 
qfui fe fufiit à lui-même ; dont les projets doivent él:re 
aljfli-tôt exécutés qije formés ? comment, attribuer la 
cTolere à un être qui n'a ni fang ni bîle? Comment ua 
être tout - puiiTant , dont on admire la fagelTé ;pac 
Tordre qu'il , a lui-même établi dans Funivers , peut-ît 
permettre que ce bel ordre foijt fans cefle troublé. Coït 
par les élcmens eii difcorde , foit par les crimes deS* 
humains ? En un. mot un Dieu tel qu'on nous le de* 
peint ne peut avoir aucunes dès qualités humaines , 
qui dépendent toujours de notre organifation particu- 
liere , de nos befoins , de nos'irilUcutions & qui font 
toujours relatives à la fociété où nous vivons. Lès 
Théologiens s*efforcent vaînehient d'aggrandir ,/d**exâr 
gérer en idée , de perfedtionner à force d'abftradibns 
Its qualités morales qu'ils affignent à leur DieuiV ils 
ont beau nous dire qu'elles font en lui d'une nature 
différente dé fes créatures, qu'elles Xont parfaites ^ 
infinies ^fiiprêhies ^ éniinentes ,• en tenant ce langage 
ils ne s'entendent plus eux-mêmes ; ils n'ont aiicunai 
idée! des qualités dont ils nous parlent , vu que rhomnie 
ne peut les concevoir qu'en tant qu'elles ont de Taha* 
logîéavec ces mêmes qualités en lui. 

C'EST àinfi (Ju'à force de fubtilifer*, "les ^drtel^ 
n'ont aucune idée fixe du Dieu qu'ils ont ëhfanteT 
Peu co itens d'un Dieu Phyfique , d'une nature agîf* 
fonte , d'une matière capable de tout produire , ils 
teulent la 'dépouiller de l'énergie qu'elle pofféde erf 
vertu de fon eflence , pour en revêtijr un Efprit pur , 
dont ils font obligés de refaire un être matériel dès 
qu'ils veulent s'en faire une idée ou fe faire entendre 
aux autres. En rafîemblant les parties de l'homme 
qu'ils ne font qtfétendre & prolonger fans fiin , ils 
croient former un Dieu. C'eft fur, le modèle de l'anie 
humaine qu'ils forthent l'ame de U nature , ou t'agent 
fecrt!t doht elle reçoit l'impulfion» Après avoir fait 
Phommc double , ils font la nature doubte & ils fup. 
fofent que cette- nature eft ri?îfiéc par une intclli^ 
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gefice. Bans- rîmpoflibilité^ de connpltre cot agcntx 
prétendu , aînfi que celui qu'ils avoient gratuitement, 
diflln^ué de leur propre corps , ils Tont dit fpirituel , 
cVft.à.dire , d*une fubftance inconnue : de ce qu'ils. 
n'en avoient point d'idées , ils en ont conclu que Ja, 
fubftance Ipîrituelle étoit bien plus noble que la ma- 
tière , & que fa prodigicufe fubtilité , qu'ils ont nom-^ 
itiéz Jim'p licite^ & qui n'étoic qu'un elFet de leurs 
abftracîlions mctaphyfiques , la mettoit à couvert de la 
décompofition , de la difiblution & de toutes les révo- 
lutions auxquelles le^ corps matériels font évidemment . 
expofés. \ ..'/'.. .'^ *■ 

C'est aînfi que les hommes préfèrent toujours le 
merveilleux au limpîè , ce qu'ils n'entendent pas à ce 
qu'ils peuvent entendre;, ils méprifent les objets qui 
leur font familiers & h'eflimènt que ceu\ qu'ils né, 
font point à portée d'apprécier ; de ce qu'ils n'en ont 
que dès idées vagues ils en Concluent qu'ils renferment 
quelque chofe d'important , de furnaturél » de Divin.' 
jh un mot il leur faut du myftere pour remuer leur 
îmaginà-tion , pour exercer le;ur efprit, pour repaître 
leur curiosité, qui n*eft jamais plus en travail que 
quand ellç s'occupe d'énigmes impoffiblesà deviner, 
& qu*ctle jugé dés lors trcs-dîgnés d'e^ fçs recherches 
C4Ç3-. Voilà , fans doute , pourquoi l'on a regardé la 

[45] Un grand nombre de nations ont adoré le foleil; les effets 
fénfibîesdecetaftre , qui femble donner la vie à toute. H nature i 
dièvoient nattiFôUement porter* les hommes àhii ^^endre un cultis» 
Cependant des peuples ^ntters ontq^iitté ce Dieu^fi vifible, pour 
adopter un .Dieu abilrait ôc métaphyfiqjue. Si .l'on demande U 
raifon de ce phénomène , je dirai que le Dieu le plus caché , le 
plus myftérieilx , le plus inconnu doit toujours , Jiar- là-même, 
claire davantage à î'imrgination du vulgaire t|ue le Dieu qu'il 
▼oit tous les jours. ^Le ton myftérieux ,& irintefligtble eft eflen» 
tiellemeot nécelTaire aux prêtres de toute, religion : une religion 
claire, intelligible, fans myftères paroitroii peu divine au com- 
mun cfes hommes , & feroit peu utile au Sacefdoce , dont l'intérêt' 
cft que le peuple ne comprenne rien à ce qittil croit le plus im- 
portant pour Jui. Voilà , fens doute , le fccrct du: clergé, lljat 
fellut yn Dieu inintelligible , qu'il fit agir de parler d'une façon 
ùvintelligible , fe réfervant Iç droit d'expliquer aux xnortels (es 
«rdres à fa manière. ' 
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tïiatîere que Ton avoît fous les yeux , que Von toyoït 
agir & changer de formes, comme une chofe mépri- 
fâble , comme un être contingent , qui n'exiRoic point 
'néceflaîrement &:par luf-même. Voilà pourquoi Ton 
imagina un cfprit que Ton ne conçut jamais, & que, 
par cette railon même , Ton décida fupérieur à la 
matière , exiftanc néceflaîrement par lui-même ^ antc* 
rieur à la nature , fon créateur , fon moteur , fon 
conférvateur & fon maître. L'efprît humain trouva 
de la pâture dans cet être myftique ; il s'en occupa 
fans cefle ; Timagination rembelh't à fa manière ; 
l'ignorance fe reput des fables qu'on en raconta ; , 
l'habitude identifia ce phantôme avec l'efprît de 
l'homme , il lui devînt néccflaire ; l'homme crut 
tomber dans le vuide quand on voulut l'en détacher 
pour ramener fes regards fur une nature que de longue 
main il avoit appris i dédaîgner , ou à ne confidérer 
que comme un amas^impuilfant de matières inertes , 
mortes , fans énergie ; ou comme un aflemblage vil 
de combinaifons Se de formels fujettes à périr. 

En diftinguant la nature de fon moteur Jes hom- 
mes font tombés dans la même abfurdité que lorf. 
qu'ils ont diftirigué leur ame de leur corps, lai vie 
de l'être vivant, la faculté de penfer de l'être pen- 
fant. Trompés fur leur propre nature & fur l'énergie 
de leurs organes , ils fe font pareillement trompés fut 
l'organifation de Tunivers,- ils ont diftingué la nature 
d'elle-même; la vie de là nature, de la nature vi- 
vante ; l'action de cette nature , de la nature agiflante. 
' Ce fut cette ame du monde , cette énergie de la na- 
ture , ce principe actif que les hommes perfonnifiè- 
rent , fépàrcrent par abftraction, ornerent/tantôt d'at- 
tributs imaginaires , tantôt de qualités empruntées 
de leur efTence propre. Tels font les matériaux Aé- 
riens dont ils fe font fervîs pour compofer leur Dieu; 
leur ame propre en fut le rtrodèle ; trompés fur la 
nature de celle-ci, ils ' n'eurent jamais des Idées 
vraies de la Divinité, qui n'en fut qu'une copie ex?- 
- gerce ou défigurée , au point de méoonnoître le pro- 
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taty;Be fur le^iuçl on Tayoît originalr-eiçent formfe 
î(^ pour avoir voulu diftinguer Thoriime de lui- 
même Ton ne peut jamais s'en former des idées vé- 
rîc«ibles; pour avoir diftinguëW nature d'elle-même, 
la nature & fes voies furent toujours méconnue^. On 
a ciefle de l'étudier pour remonter par la penfee à fa 
prétendue caufe, à fon moteuif cache ^ au fou verain 
qu'on lui avoit donné. On fit de ce moteur un être 
îhiîp'nccvable, à qui Ton attribua tout ce qui fe palToît 
daas runivers; fa conduite parut myftérieufe & merr 
veilleufe parce qu'elle fut une con tradition conti- 
nuelle; on fuppofa que Gi fagefle & fon intelligence - 
éto-ient les fources de Tordre » que fa bonté étoît la 
fbuirce de tous biens , que fa juftice féverç ou fon 
. pouvoir*^ arbitraire étoienc les eau fes furnatur elles des 
défordres & des maux dont nous fomijies affligés. 
En çonfcquence au lieu de s'adrefTer à ta nature pour 
déopuvrir les moyens d'obtenir fes faveurs ou d'écar- 
ter fes difgraces; au lieu de confulter l'expérience; 
au lieu de travailler utilement à fon bonheur, l'homme 
lie fu.t occupé qu'à s'adrefler à la caufe fictive qu'il [ 
avorît gratuitement afTocice à la nature ; il rendit fçs 
, hoinmages au Souverain qu'il lui avait dpnné ; il 
attendît tout de Juî & ne compta plus ni fur luî- 
xnêoie ni fur les fecours d'une nature deveriue im- 
puî (Tante & méprifableà fes yeux. 

Rien ne fut plus nuifible au genre- humain que 
cettçî extravagante Théorie ,. qui , comme nous le 
prouverons bientôt, eft devenue la foyrce de tous 
ks maux. Uniquement occupés du Monarque imagi- 
' naîre qu'ils avoient élevé fur le Tbrône de la nature , 
*^Jes mortels ne la confultcrent plus en rien; ils négli- 
] gerei.it l'expérience, ils fe méprîferent eux-mêmes , 
ils niéconnurent leurs propres forces , ils ne travail 
lerent point à leur propre bien - être , ils 'devinrent . 
des efclaves tremblans fous les caprices d'un tyran \ 
îdéAl dont ils attendirent tous leurs biens ou dont ils ' 
' craignirent les maux qui les afflîgeoîent ici - bas. Leur 
vio fut employée à rendre des hommages fer viles i 
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'"UTiie iiolè dont ils fe crurent éternellement in^êtoSb 
à mériter les bontés, à défarmer la ju^ice, a calmet 
-le courroux ; ils ne furent heureux que lorfque, cqo* 
fultant la raifon , prenant l'expérience pour, guide, 
. & faifant abllraélion de leurs idées romanefques^ ils 
reprirent courage, mirent etit jeu leur induftrie. Se 
'S'adrefTerent à h nature , qui feule peut fournir les 
moyens de facisfaire leurs befoins & leurs défies , & 
d'écarter ou diminuer les maux qu'ils font forcés d'é- 
prouver. 

Ramenons donc les mortels égarés aux aoteb 
de la nature; -détruifons pour. eux les chimères que 
leur imagination' ignorante & troublée a cru devoir 
élever fur fon trône. Difonsieur qu'il n'eft rien ni au- 
deflus d'elle ni hors d'elle; apprenons leur qu'elle 
eft capable de produire, fans ^aucuns fecours étrsm- 
gers , tous les phénomènes qu'ils admirent , tous les 
Ibiens qu'ils défirent, ainft que tous les maux qu'ils 
appréhendent. Difons leur que l'expérience conduit à 
la connoître ; qu'elle fe plaît à fe dévoiler à ceux 
iquî l'étiidient; qu'elle découvre fes fecrcts à ceux 
-qui par leur travail ofent les ^lui arracher , & qu'elle 
Técompetrfe toujours la grandeur, d'ame, le courage 
■éi rinduftrie. Difons leur que la raifon peut feule les 
•rendre heureux , que cette raifon n'eft autre chofe 
^ue la fcience de la nature appliquée « la conduite 
-de l'homme en fociété; difons leur que les phant6« 
mes dont leur efpfit s'eft fi long-tems & fi vainemenc 
Wcupé ne peuvent ni leur procurer le bonheur qu'ils 
demandent à grands cris, ni détourner de leurs tû- 
tes les maux inévitables auxquels la nature lésa fou- 
rnis , Se que la raifon doit leur apprendre à fuppor- 
ter quand il ne leur eft point permis de les écarter 
par des moyens naturels. Apprenons leur que tout 
eft néceffaire,, que leurs biens Se leurs maux font des 
effets d'une nature qui dans toutes fes œuvres fuie 
des loix que rien rte peut lui faire révoquer. Enfin 
répétons leur fan^ ceffe que c'eft en rendapt leurs fem- 
blabUsheureux qu'ils^ parviendront eux-mêmes a la 



^ fêHcité , qu'ils àttendroient en vain du dd ; lûrfqflè 
la ttrre la leur rcfufe. 
La nature eil la caufe de tout ; elle e^cifte par ell^ 

; même ; elle exiilera toujours ; elle efl: fa propre caiK 
fe ; Ton mouyetiient efl; une fuite nécisiTaire de fon 

:exifl:ence nécdraîre; fans mouvement nous ne pou- 
vons concevoir la nature; fous ce nom colledtif nous 

. déffgnons ralTemblage des matières agiflantes en rai- 
fon de leurs propres énergies. Cela, pofé qu'eft-il be- 
foin de faire intervenir un être plus incompréhen(i« 

Me qu'elle pour expliquer fes façons -d'agir , merveiU 
leufes , fans douce , pour tout le monde , mais bian 
plus encore pour ceux qui ne l'ont point étudiée? 
En feront, ils plus avancésf ou plus ihftruits, quand 
on )eur dira qu'un être, qu'ils ne font pas faits pour 
comprendre r eft Fauteur des effets viGbles dont ils ne 

{)euvent démêler les caufes naturelles ? En un mot 
'être indéfiniflable que l'on nomme Dieu , leur fera>t-4 
.mieux connoitre la nature qui agit perpétuellement 
fur eux ? ( 46 ') 

E N effet fi nous voulons attacher quelque fens au 
mot Dieu^ dont les mortels fe font des idée^ fi obC- 
cure^ & fi fauffes , nous trouverons qu'il ne peut dé- 
figner que la nature agiffante, ou la fomme des for- 
ces inconnues qui animent l'univers , & qui forcent 
les êtres d'agir en raîfon de leur propre énergie , $ 
par conféquent d'après des loix nécelTaires^ & immua- 
bles. Mais dans ce cas le mot Dieu ne fiera qu'un 
fynonime de dcflin ^ Atfatalitc\ de nccejptéi c*d 
pourtant à cette idée abftraite perfonnifiée & dîvihifée 
que Ton attribue \^ Spiritualité ^ autre id^e abftraite 
dont nous ne pouvons nous former aucun concepts 
Ceft à cette abftradîon que Ton afiigne Tîntelligence, 
la fagefle, la bonté, la juftice dont un pareil étr« 



[46] Difons avec Cic/éron , Magna fiuU/tia efl earam rtrum 
Deas, auu fçfftâons ^ caufas nrum non quxrere. 

Qx^ D£ Divinm:. Liv. II. 

ne 
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fié petit foînt être le fujet. , C'eft aV'éc cette idée mfc 
taphyfique que Ton prétend que les êtres de refpece 
humaine ont des rapports diredls. C'eft à cette i^ée 
perfonnifiée , dirinifée , humanifée, fpiritualifée, of- 
3iée des qualités les plus incompatibles, que l'on at* 
tribue des volontés , des paiTions , des^ defirs , &c. 
-Ç'eft cette idée perfonnifiée que Ton fait parler dans 
les différentes révélations que des hommes annoncent 
en tout pays à d'autres hommes comme émanées du 
Ciel! 

Tout nous prouve donc que ce n'eft point hors 
!âe la nature que nous devons chercher la Divinité. 
Quand nous voudrons en avoir une idée difons que 
la nature eft Dieu ; difons que cette nature renferme 
tout ce que nous pouvons connoitre , puifqu'elle eft 
l'aflemblagc^e tous |es êtres capables d'agir fur nous 
& qui peuvent par conféq.uent nous intéreifer, Difons 
que c'eft cette nature qui fait tout, que ce qu'elle 
ne fait pas eft impoillble , que ce qui eft hors d'elle 
xi'exifte point & ne peut exifter , vu qu'il ne peut rien 
y avoir au - delà du ^rand tout. Enfin difons que ces 
> puifTances invifibles dont ^imagination a fait les mo- 
biles {de l'univers , ou né font que les forces de U 
nature agiffante ou ne font rien* 

S I nous ne connoilTons la nature & fes voies que 
d'^ne faqon incomplette; fi nous n'avons que des 
idées fuperficielles. & imparfaites^ de la matière , com- 
ment pourrions - nous nous flatter de connoitre ou 
d'avoir des idées (ûres d'un être bien plus fugitif & 
plus difficile à faifir par la penfée que les élémens , 
que les principes conftitutifs des corps, que leurs 
propriétés pifîmitives^ que leurs faqons d'agir & d'exif- 
ter? Si nous ne pouvons remonter aux caufes pre- 
mières , contentons - nous des caufes fécondes & des 
effets que l'expérience nous montre; recueillons des 
faits véritables & connus , ils fuffiront- pour nous faire 
juger de ce que nous ne connoifTons pas; bornons- 
Bous aux foibles lueurs de vérité que nos fens nous 
Tome IL ' L ^ 



fourftîffent^ pulfque nous n'avons poîht" de moyettf 
pour en acquérir' dé plus grandes. 

N E prenons point pour des fciences réelles celles 
qui n'ont que notre imagination pour bafe; elles ne 
peuvent être qu'imaginaires. Tenons - nous en à la 
nature, que nous voyons, que nous Tentons, qui 
agit fur nous , dont nous connoifTons au moins Us 
loix générales , fi nous ignorons Tes détails & ic« ' 
principes fecrets qu'elle emploie dans fes ouvrages 
compliqués ; cependant foyons fûrs qu'elle agit d'une 
façon confiante , ' uniforme , analogue & néceflaire. 
Obfervons donc cette nature; ne fortons jamais des 
routes qu'elle nous trace ; nous en ferions infaillible- 
ment punis par les erreurs fans nombre dont noti^ 
efprit fe trouveroit aveuglé, & dont dts maux fans 
nombre feroient les fuites néceflaires. N'adorons point, 
ne flattons point à la manière des hommes, urfe 
nature fourde qui agit néceflfairement & dont rien ne» 
-peut déranger le cours. N'implorons point un tout 
qui ne -peut fe maintenir que par la difcorde des élé- 
niens, d*où naît l'harmonie univerfelle & la ftabilité 
de l'enfembîe. Songeons ' que nous fommes des par- 
ties; fenfibles d'un tout dépout\ru de fentiment , dans 
lequel toutes les formes & les combinaifons fe dé- 
truifent après être nées & avoir fubfifté plus ou moins 
long-tems. Regardons la nature comme un attelier îm- 
menfe qui renferme tout ce qu'il faut pour agir & 
pour produire tous Içs ouvrages que nous voyons. 
/Reconnoiflbns fon pouvoir inhérent à fon cffencç; 
n'attribuons point fes œuvres à une caufe imaginaire 
qui n'exifte que dans notre Cerveau. BannifTons plu- 
tôt à jamais de notre efprit un phantôme propre à 
le troubler , & à nous empêcher de prendre les voies 
fmiples, naturelles & fûres qui peuvent nous conduire 
au 'bonheur. Rétabh'fîbns donc cette, nature fi long- 
tems méconnue dans fes droits légitimes ; écoutons fa 
voix, dont la ,raifon eft l'interprète fîdele; faifons 
taire l'enthoufiaûne !& l'impolture qui, pour notic 
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malheur, nous ont écartés du feul cutt& convenable .Ji 
des êtres intelligens, 

CHAPITRE VIL 

Du Théifmé ou Déifme , du Jyftèmc de tOptimifmt 

^ dp cau/hs finales. 

X RÈs peu d'hommiss ont le courage d'examiner le 
Dieu que tous s'accordent à reconnoitre ; il n'eft pref- 
que perfonne qui oje douter de fon^exiftence qu'il 
n'a janiais conftatée ; chacun reqoît fans examen dans 
l'enfance le nom vague du Dieu que fes peres lui 
tranfmettent . qu'ils confignent dansfon cerveau avec 
les idçes obfcures qu'ils y attachent eux-mêmes & 
que tout confpire à rendre habituelles en lui : ccpen», 
dant chacun Je modifie à fa manière ; en effet ,' comme 
on l'a foiivent fait ob fer ver, les notion^ peu fixes 
d'un être in^^gînaire ne peuvent être les mêmes pour 
tous les individus de l'efpece humaine; chaque horii^ 
me a fa faqon.de l'envifager; chaque homme Te- fait 
un Dieu éh particulier d'après fon propre tempéra- 
ment, Tes difpofitions naturelles, fon imagination plus 
ou moins exaltée >, fes cîrcônftances individuelles , les 
préjugés qu'il a rei^ps & les^ manières dont il eft af- 
fedté dans, des tems» difFérens. L'homme ..content & 
fain ne voit pas fon Dieu des mêmes ^eux que l'homnie 
chagrin & malade ; Thomme d'un fang bouillant^ 
d'une îmagîïvatîon embrafée ou fujet à la bile ^ne le 
voit pas fous^es mêmes, traits que celui qui jouît 
d'une ame plu^ paifiblè;^ qui a l'imagination ,plus 
froide , qui eft d'un càraÀer^ plus flegmatique. Que 
dis- je! le même homme he le voit pas de la même 
manière dans lesdifFérens irtilans de fa vie ;^ fon Dieu 
fûbit tou telles variations de fa machine , toiites les 
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térolutîûns tie fon tempérament, les vîcilHtuâes conu' 
titiuclies qu'éprouve fou* être. L'idée de la Divinité 
dont on regarde Texiftence comme fi démontrée; cette 
Idée que 4'^eii |Mrétend innée ^on infaTe à tous les 
iiommes ; cette idée dont on aflure que la nature 
entière s'emprefle de noms fournir des preuves , ei^ per* 
pétueUénieAt flottante datns l'efprit de chaque individu, 
& varie à chaque inftant pour tous les êtres de Tef- 
.pece humaine; il n'-en eft pas deux qui admettent 
précîfément le même Dieu , il n'y en a pas un feul 
qui dans 4es circonftances variées ne le voie diver-, 

fement. ^ 

SI E ibyoas donc point furpris de la foibletfe des 
.preuves qu'on nous donne de rexîftence d'un être 
que les hommes ne verront jamais qu'au dedans d'eux- 
mêmes; ne foyons point étonnés de les voir fi peu 
d'accord fur les fyftêmes qu'ils fe font relativement 
i, lui , fur les cultes qu^ils lui rendent > leurs difputes 
lut fon compte , les inconféquences de leurs opinions , 
"le peu de cotififtance & de liaifon de leurs fyftêmes, 
les tontradidions où !ls tombent fans cefle dès qu'ils 
Veulent en parler, les incertitudes où fe trouvent 
leurs efprits toutes les fois qu'ils s'occupent de cet 
^ £tre (i arbitraire ne doivent point nous fembler étranges ; 
îréiut néceCTairenient difputer quand on raifonne d'un 
objet vu diverfement dans des cîrconftances variées , 
& fur lequel il n'eft pas un feul homttiè qui puifle 
être conftamment d'accord avec lui - même. 

TTous les liommes s'accordent fur les objets qu'ils 
font à portée de foumettre à l'expérience ; nous ne 
voyons point de difputes fur les principes de la Géo- 
métrie ; les vérités évidentes & démontrées ixe varient 
point dans notre efprit ; nous ne doutons jamais que 
fa partie ne fdit moins grande que, lé tout , que deux 
"& deux fefTent quatre , que la bienfaîfence ne fdit une 
qualité aimable , que réquité ne foit nécdTaîre aux 
liommes en fociéte. Mais nous ne trouvons que dif- 
putes, qu'incertitudes, que variations -dans tous les 
i>ft6mèç ^lii ont la Divinité pour objet; nous ne voyons 
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tuiUtt batmotiie <lans ks principes de Ut Théolo|^;, 
Texiftence de Dieu que ron nous annpnoé par -tout 
comme une vérité évidente & ciémontrée , ne Tefi quje 

' pour ceux qui n'ont point examiné les preuves fuif 
kfqBelIes on la fonde* Ces preuves paroiiient fouvent 
fauffes ou foibles à ceux-mémes iqui d'»il}eufs ne dou« 
tpnt aucunement de cette exifteni^e ; les indudions ou 
les corollaires que l'on tire de cette prétendue vérité 
fi démontrée ne font point les mêmes pour deux peuplet 
ou même pour deux individus ; les penCsurs de tous les 
fiecks 4& de tous les pajrs fe querellent fans ceiTe e;ntr'eu]Ç 
for la reUgion , fur leurs hypotbèCes Théologiques ^ fut, 
les vérités fondamentales qui leur fervent de bafe , fuc 
Les attributs & les qualités d'un Dieu dont ils fefbnl 
vainement occupés, & dont l'ide raiie continuelle» 
ni€0t dans leur propre cerveau. 

Ces difputes & ces varijition^ perpétuelles devroient 
au moins nous convaincre que les idées de la Divinité 
n'ont ni l'évidence ni la certitude qu'on leur attribue » 
^ q/ii'il peut être permis de douter de la réalité d'ua 
être que les hommes voyent fi diverfentent , fur Icr 
quel ils ne font ja^aié d'accord, 6Sc don tFimage varie 
fi foifvent en etnr-fflêmcs. SWgré*^tons te efforts , dfc 
les fubtiUtés de fes plus ardens défenfeurs , fexiftenGe 
de Dieu n'eft pas même probable , & quand elle le 
feroit , toutes les probabilités du monde peuvent-elles 
acquérir la force d'une démonfiration ? N'eft • il pas 
bien étonnant que l'exiftence de l'être le plus impoxv 
tant à croire & à connottre n'ait pas même pour elle 
la probabilité , tandis Que des vérités beaucoup moin^ 
Importantes nous font évidemment démontrées ? Np 
pourroit-ot) pas en x^onclure que nul homme n'eft 
pleinement affuré de l'exiftenoe d*un être qu'il voit fi 
iujet^ varier au-dedans 3e lui-même, & qui deux 
3ours de fuite ne Ce préfente point fous les mémes^ traita 
i fon efprit ? Il n*y a que l'évidence qui puiffe nous 
tîonvaincre pleinement. Une vérité n'eft évidente pomr 

- Jîous , que lorfqu'une expéfîeflce confiante & des ré- 
Aexiûiw léitétées Dousiii iPAOtri^t; .^ovifs fo^ ur 



même point de vue. Du rapport confiant que Font les 
fcns bien conftîtués , réfulte l'évidence & la certitude , 
oui feules peuvent produire une pleine convidion. Que 
ue vient donc la certitude de Texiftence de la Divini- 
té ? Se? qualités difcordantes pcuvént-elles exifter dans 
Ife même fujet ? Et un être qui n'eft qu'un amas de 
con traditions a-t-il la probaWlité pour lui ? Ceux qui 
Fadmettent, peuvent- ils être convaincus eux-mêmes? 
Et dans ce cas ne devroîènt-ils pas permettre que l'on 
doutât de prétendues vérités qu'ils annoncent comme 
démontrées & comme évidentes, tandis qu'ils Tentent 
eux-mêmes qu'elles^ vacillent dans leurs têtes? L'exif- 
tence de ce Dieu & les attributs divins ne peuvent 
être des chofes évidentes & démontrées pour nul hom- 
me fur la terre ; fa non-exiftence & rimpoffibilitc des 
qualités . incompatibles que la Théologie lui afligne 
feront évidemment démontrées pour quiconque voudra 
fcntir qu'il cft impoflible qu'un même fujet réunifie 
des qualités qui fe détruîfent réciproquement, & que 
tous les efforts de, Tefprit humain ne pourront jamais 
concilier [I47]. ' - 



[47 ] Cicerôha dit: plnra difirépantia vtra efft non poffant. 
D'où Voà voit .que nul raiionnement , nulle révélation j'nvil mi- 
racle ne- peuvent rendre faux ce que l'expérience nous démontre 
comme évident y il n'y a qu'un renverfement de la cervelle qui 
pullT^ faire admettre des contradîé'^ioris. Suivant le célèl>re WolfT 
«ans fon ontl^ologie §. 99. Pojfihite efi quod'mtflam in firepugmm- 
^tiàm habet , quod cofUradiH.'.onj caret, .Ç'aprè? cette ^éfiiMtion 
l'e^iftence.de Dieu doit pajoîtrç impoflîble^vu qu'ily a, contradic- 
tion à dire qiAm efprit fins étendue piiîflTe exîftèr dans l'étendue 
ou mouvoir la matière qui a' de i'éfendue. Saint Thomas dit que 
ens efi ^od non répugnât tffe: Cela pofé^nOieutel qu'on le dénnit 
n'efl qu^un être de raifon..puirqu'il ne peut exiliez- nulle part. 
Selon Biifinger de Dco anima & mundo •§, V. EJfçntia efi primas 
yerum conceptus confiltuiivus vcl auidditativus , cujits ope , ccttera , 
^ua de re aliqua dicentur y demonfirari pojT"»^. Ne pourroit-on pas 
i-xlans ce ca$ lui demander fi quelqu'un ^ xin^ idéç dé rfffence 
•;ëivia } QK\t\ /eft le ' concept qui conftitue Dieu QB..<ju'il eil, & 
duquel découle la démonftration 4e tout ce qu*on dit, de lui ? 
Demandez à un Théologien *fi Dîéu peut commettre le cfiMé j 
Ilvous- (dira ^ue 'Eôn , vu 'que Té crime répugné- à-la ^ufôcé /^^ùi 
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' 0,110,1 qu'il en foît de ces qualités ou încotici* 
bables ou totalement incompréhenfibles que lesThéo^ 
logiens aifîgnent à un être déjà inconcevable par lui* 
même , dont ils font l'ouvrier ou Tarchiteéte du mon* 
de , qu'en peut-il réfulter pour refpece humaine , 
même en lui fuppofant de rintelligence & des vues ? 
Une intelligence unîverfelle , dont les vues doivent 
s'étendre à tout ce qui exîfte , peut-elle avoir des rap- 
ports plus direéts & plus intimes avec Thomme qui ne 
fait qu'une portion infenfible du grand tout ? Eft-ce 
donc pour réjouir les infedtes & les fourmis de fon 
jardin que le Monarque de l'univers à conftruit & 
embelli fa demeure ? Serons-nous plus à portée de 
connojtre fes projets , de deviner fon plan , de mefu- 
rer fa fageffe avec nos foibies yeux , & pourrons-nous 
juger fes œuvres d'après nos vues rétrécies ? Les effets 
bons ou mauvais , favorables ou nuifibles à no^us-mémes» 
que nous imaginerons partir de fa toute-puiflance & 
de fa providence , en feront-ils moins des effets néceC- 
faites de fa fageffe, de fa juflice, de fes décrets éter* 
nels? Dans ce cas pouvons-nous fuppoferjju'un Dieu 
fi fage , fijufte, fi intelligent, Changera de plan pour 
nous ? vaincu par nos prières & nos hommages fer- 
viles , réformera-t-il pour nous plaire fes arrêts irri- 
inuables ? Otera-t-il aux êtres leurs; effences & leur» 
propriétés ? Abrogera-t-il , par dés miracles , les loix 
éternelles d'une nature dans lefquelles on admire' fa, 
fageffe & fa bonté? Fera-t-il qu'en notre faveur le feu 
ceffe de brûler , qqand nous en approcherons de trop 
près ? Fera-t-il que la fiievrfe ou la goutte ceffeht de 
nous tourmenter quand nous aurons amaTTé les Jiumêuri 
dont ces iniirmités font les fuites, néceffair es ? Empê- 
chera-t-il qu'un édifice qui tombe en ruine ne nou^ 
ccfafe de fa chute quand nous pafferons à côté de lui ? 



eft de fon effence. Mais ce même Tbéojftgien ne voit pasvfu'ej» 
iiippofant Dieu un efprit, il répugne tout, avitant à.fpn efîencç 
jfl'avoir créé où de mouvoir" U matière; que , de commettre up 
crime, ïépugne à fa )t»ftke. ^ -' " * 
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ïfos vafns crts & les fupplicatiotrs les plus fbnrentes 
empêcheront-ils que notre patrie foît malheureole 
quand elle fera dévaftée par un conquérant ambitieux! 
ou gouvernée par des tyrans qui Toppriment ? 

S I cette intelligence infinie eft toujours forcée de 
donner un libre cours aux événemens que fa fagefle 
a préparés ; fi rien n'arrive dans ce monde que d'aprèsi 
fes deffeins impénétrables ^ nous n'avons rien à lui 
demander ; nous ferions des înfenfés de nous y oppo- 
fer , nous ferions une injure à fa prudence fi nous 
voulions la régler. L'homme ne doit pas fe flatter 
d'être plus fage que fon Dieu , de pouvoir l'engager 
à changer de volontés ; de pouvoir le déterminer à, 
prendre d'autres voies que celles qu'il a choifies pour 
accomplir fes décrets ; un Dieu intelligent ne peut 
avoir pris que les mefures les plus juflies & les moyens 
les plus fûns pour parvenir à fon but ; s'il pouvoit ea 
changer , il ne pourroit être appelle ni fage , ni îm* 
muable, ni prévoyant. Si Dieu pouvoit fufpendre un 
înfliant les loix qu'il a lui-même fixées , s'il pouvoit 
changer quelque chofe à fon plan , c'eft qu'il n'auroit 
point prévu les motifs de cette fufpenfion ou de ce 
changement ; s'il n'a point fait entrer ces motifs dan$ 
fon plan ^ c'ed qu'il ne les a point prévus ; s'il les a 
prévus fans les faire entrer dans fon plan , ç'efl: qu'il 
ne l'a point pu. Ainfi , de quelque fac;on qu^on s'j 
prenne , les vœux que les hommes adreflent à la Pivî- 
nité, &.les diflFérens cuites qu'ils lui tendent , fup-« 
pofent toujours qu'ils croyent avoir af&iré à un, être 
peu fage , peu prévoyant ^ capable de changer , ou 
qui, malgré fa puiflance, ne peut faire ce qu'il veut, 
ou ce qui conviendroit aux hommes , pour lefquels 
on prétend néanmoins qu'il a créé l'univers. v-^ 

C'est pourtant; fur des notions fi mal dirigées que 
font fondées toutes les religions de la terre. Nous 
voyons par-tout l'homme à genoux devant un Dieu fage 
dont il s'efibrce de régler la conduite , de détourneç 
}çs anêts , de réformer le plaa ; par^tQut Thoaune cft 
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Qccmph à le gagner par des bafTeffes & dès pféfeiTs'* 
à vaincre fa juftice à force de prières , de pratiques * 
de cérémonies , d'expiadoi» qu'il croit capables de 
lui faire changer de réfolutions ; par-tout Thomme 
fuppofe qu'il peut ofFenfer fon créateur & troubler 
fon éternelle félicité ; par-tout rhomme efl profterné 
devant un Dieu tout-puiflant, qui fe trouve dansTim- 
poffibilité de» rendre les créatures telles qu'elles doi- 
vent être pour su^complir fes .vues divines & remplies 
de fagefTe. 

L'o N voit donc que toutes les religions du monde 
ne font fondées que fur des contradidions manifeiles , 
dans lefqu elles les hommes feront forcés de tomber 
toutes les fois qu'ils méconnoitront la nature , & qu'ils 
attribueront lç3 biens ou les maux qu'ils éprouvent de 
fa part à une caufe intelligente, diftinguée d'elle-même, 
dont ils ne pourront jamais fe former d'idées certain- 
nés. L'homme fera toujours réduit , comme on l'a (l 
fouvent répété , à faire un homme de fon Dieu ; mais 
l'homme eft un être changeant, dont Tintelligence eft 
bornée , dont les paflions varient > qui , placé dans; 
des clrconflances diverfes , paroit fouvent en contra^ 
didtion avec lui-même ; ainfi quoique l'homme croie 
faire honneur à fon Dieu en lui donnant fes propre» 
qualités, il ne fait que lui prêter fon inconftance, fes 
foiblefles & fes vices. Les Théologiens , ou les fàbrî- 
cateurs de la Divinité , auront beau diftinguer , fubti-; 
lifer , exagérer fes perfçdtions prétendues & les rendre 
inintelligibles, il demeurera toujours confiant qu'un 
être qui s'irrjte & qu'on appaife par des prières n'eft 
point un être immuable ; qu'un être qu'on offenfe 
n'eft ni tout-puiflant ni parfaitement heureux ; qu'urt 
être qui n'empêche point Je mal qu'il pourroit emp&. 
cher ,• confent au mal , qu'un être qui donne la liberté 
de pécher , a réfolu dans fes décrets éternels que le 
péché feroit commis ; qu'un être qui puAit les fautes 
qu'il a pennis de faire eft fouverainement iajufte «S^ 
déiai&«ÛQftble î [^u'uû être infini qui renferme (te% 9^^f 
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ïïtes înfinîment contradîftoires eft un être impo(|iblc 
& n*eft qu'une chimère. 

" Q^UE Toa ne nous dîfe donc plus que Texiftence 
d'un Dieu eft au moins un problême. Un Dieu tel , 
que la Théologie le dépeint , eft totalement impoflî- 
ble ; toutes les qualités qu'on lui affignera , toutes les 
perfedtions dont on l'ornera fe trouveront à chaque 
inftant démenties. Quant aux qualités abftraites & 
négatives dont on voudra le décorer , elles feront 
toujours inintelligibles , & ne prouveipnt que l'inuti- 
lité des efforts de J'efprit humain , quand il veut fe 
définir des êtres qui n'exiftent point. -Dès que les 
hommes fe croyent très - intéreffés à ^onnoître une 
chofe , ils travaillent à s'en faire une idée ; trouvent- 
ils de grands obftacles , ou même de rimpoflibilité à 
s'éclaircir , leur ignorance & le peu de fuccès de leui» 
recherches les difpofent-ils à la crédulité ; pour lors 
des fourbes adroits ou des enthoufiaftes en profitent 
pour faire paffer leurs inventions ou leurs rêveries 
qu'ils débitent comme des vérités Conftantes dont il 
n'eft point permis de douter. C'eft ainfi que Tigno- / 
rance , le defefpoir , la pareffe, l'inhabitude de réflé- 
chir mettent le genre-humain dans la dépendance de 
ceux qui fe font chargés du foin^ de lui faire des fyf- 
témes fur les objet?- fur lefquels 'il n'avoit aucune idée* 
Dès qu'il s'agit de la Divinité & de la religion , c'eft- 
à-dire , des objets fur lefquel» il eftimpoffible de rien . 
comprendre , les hommes raifonnent d'une façon bien 
étrange ou font les dupes de raifonnemens bien 
captieux ! De ce qu'ils fe voyent dans l'impoiTibilité 
totale d'entendrç ce qu'on leur en dit , iU :&'irhaginent 
que ceux qui leur en parlent font plus au fait des 
chofes dont ils les entretiennent ; ceux-ci ne man^ 
quent pas de leur répéter quel /e parti kplusjur ejl 
de s^en rapporter à ce qu'ils difeni , de fé lailTef guider 
par eux , & de fermer les yeux : ils les menacent dcî 
la colère du*pharitôme irrité ^ s'il refufoîent de croire 
ce qu'on en dit; & cet argument, quoiqu'il fuppofeia 
çhofe en queftion , fermé te bosche au f enre-humain» 



( i7t 5 

qtiî, convaincu par ce raîfonnement vîftofîeux, craînti 
d'appercevoir les contradictions palpables de la dodtrînc 
qu'on lui annonce , s'en rapporte aveuglément à fcs 
guides , ne doutant pas qu'ils n'ayent des idées bien 
plus nettes fur les objets merveilleux dont ils l'entre- 
tiennent fans cefTe , '& que leur profeflîon les oblige 
de méditer. Le vulgaire croit des fens de plus à fe« 
prêtres qu'à lui ; il les prend pour des hommes divins 
ou pour des demi -Dieux. 11 ne voit dans ce qu'il 
adore que ce que les prêtres en difent , & de tout ce 
qu'ils en difent il réfulte pour un homme qui perifc 
que Dieu n'eft qu'un être de raifon , un phantôme 
revêtu des qualités que les prêtres ont jugé convena- 
bles de lui donner pour redoubFer l'ignorance , les. 
incertitudes & les craintes des mortels. C'eft ainfi que 
l'autorité des prêtres décide fans. appel de la chofe qui 
li'eft utile qu'aux Prêtres. 

Q_UAND nous vjoudrons remonter à l'origine des 
chofes, nous trouverons toujours que c'eft l'ignorance 
& la crainte qui ont créé les Dieux , que' c'eft l'imagi- 
nation , l'enthoufiafme & l'impofture qui les ont ornés 
ou défigurés , que c'eft la foibleflequi les adore , que 
c'eft la crédulité qui les nourrit , que c'eft l'habitude' 
qui les refpeéte , que c'eft la tyrannie qui les foutient ,; 
afin de profiter de l'aveuglement des hommes. ' 

On nous parle fans cefTe des avantages qui réful- 
tent pour les hommes de la croyancjB d'un Dîeul Nous 
examinerons bientôt fi ces avantages font auffi réels 
qu'on le dit ; en attendant il eft queftion de favoir fi 
l'opinion de l'exiftence d'un Dieu eft une erreur ou 
une vérité. Si c'eft une erreur, elle hë peut être utile 
au genre - humain , fi c'eft une vérité die doit être 
fufccptible de preuves aflez claires pour être fatfies 
par tous les hommes à qui l'on fuppofe cette vérité 
néceftaire & • avântageufe. D'un autre côté l'utilité 
d'une opinion ne la rend pas plus certaine pour cela; 
Cela fuifit pour répondre au Dodeur Clarcke qui de«. 
mande s'il ne feroit ^pas à fouhaiter qu'il exijlât un 
être bon , fage \ intelligent •& Jufte ,- fon emjienct 
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5: Jeroit - elle pas déjîrable pour le genre *'hiunam? . 
ous, lui dirons donc i*. que Tauteur fuppofé d*une 
nature où nous foitimes forcés de voir à chaque 
infiant le défordre à côté de Tordre , la méchanceté 
à côté de la bonté ^ là iuilice à côté de Tinjuilice , la 
folie à côté de la fagelTe , ne peut pas plus être qua-> 
lifié de bon , de fagc ^ dlntelligent & de jufte , que 
de méchant , d*infenfé , de pervers , à moins qu*oa 
ne ruppofât deux principes égauK en pouvoir dans la 
nature , dont Tun décruiroit fans cefle les ouvrages de 
Vautre. Nous dirons 2**. que le bien qui peur refulter 
pour nous d'une ruppofitîon ne la rend ni plus cer- 
taine , ni même plus probable. En effet où en ferions- 
nous fi de ce qn'une ohofe nous eft utile , nous allions 
en conclure qu'elle exifte. réellement ! Nous dirons 
3^*. que tout ce qui a été rapporté iiufqu'ici prouve 
que rêtre que Ton aflbcie à la nature eft impodible à 
Citoire & répugne à toutes les notions communes. 
Nous dirons qu'il eil impodlble de croire bien fincé-v 
rement Texiftence d'un écre dont nous n'avons nulle 
idée réelle ^ & auquel nous ne pouvons en attaches 
aucune qm ne fe détruife fur le champs Pouvons-nou», 
croire l'exift^ce d'un être doiit nous ne pouvons 
rien affirmer , <mi n'eft qu'un amas de négations & de 
privations de toi»t ce que nous connoiffoi^s ? En^ 
un mot e(l-il polfible de croire fermement l'exiftence 
d'ua être fur lequel l'efprit humain ne peut aifeoie 
astcun jugement qui ne fe trouve à i'inftant contredite 
Mais, me dira l'enthoufiafte heureux , donst l'am^ 
eft fenfible à f(||^ jouiflances , & dont l'imaginajtîatl 
attendrie a beR^n de fe peindre un ol>jet fédui&nt k 
qui elle pui(Te readre grâces defes^pjrétieàdu^ bienfaits « 
99 pourquoi m'ôter un Dieu que je vois fous les ^atCl 
33 d'un Souverain leniipti de fageffe & de bonté ? 
99 Qudle dou^ceur ne trouvé-fe point à me figurer un 
9) Monarque puilTant , intelligent éSc bon dont je fuis 
^ le favori , qui s^occupe de mon bien-être , qui 
^ veille fans ceiTe à ma fureté,, .^i pourvoit à mes 
^ befoinsi» qjui çonfeat que fau^luji Jlq commande i 



K 171 ^ 



"^ la nature entière ? Je croîs Iç voir répandre fana 
'„ ccffe fes bienfaits fur rho;nme ; je vois fa Provi- 
yy dence travailler pour lui ians telâche ; elle couvre 
'^ en fa faveur la terre de verdure & les arbres de 
55 fruits délicieux ; elle peuple les forêts d'animau^x 
35 propres à le nourrir ; elle fufpènd fur fa \ete des 
yy ailres qui Téclairent pendant le jour , qui guident 
55 fes pas incertains pendant ià nuit |; elle étend au- 
55 tour de lui l'azur du firmament ; pour réjouir fes 
5, yeux elle orne la prairie de fleurs ; elle arrofe fou 
55 féjour de fontaines , de ruiffeaux , de rivières. Ah ! 
35 laiifez-moi remercier l'auteur de tant de bienfaits. 
55 Ne m'ôtez point nion phantôhie charmant ; je ne 
55 trouverai point mes illufions fi douces dans une 
55 néceflité fevére , dans une matière aveugle 6c ink* 
55 nimée , dans une nature privée dlntelligence & de 
5, fentiment. 

,5 P u R au 1 ! « Dira Tinfortuné , à qui fon fort 
refufe avec rigueur des biens qu'il prodigue à tant 
d'autres , „ pourquoi me ravir une erreur qui m'eft 
5, chère? Pourquoi m'anéantîr* un Dieu dont l'idée 
.,, confolante tarit la fource de mes pleurs 6c fert à 
5, calmer mes peines ? Pourquoi me priver d'un objet 
5, que je me repréfente comme un Pçre compâtîflant 
5, & tendre qui m'éprouve en ce monde , mais dans 
5, les bras duquel je me jette avec confiance , lorfque 
„ la nature entière femble m'abandonner ? En fup- 
„ pofant même que ce Dieu n'eft qu'une chimère , les 
„ malheureux en ont befoîn pourfe garantir (d'un 
5, alïireux dêfefpoîr : n'eft - ce pas être inhumain & 
5, cruel que de vouloir Jes pilonger dans le vuide en 
5, cherchant à les détromper ? Une erreur utile n'eft- 
5, elle pas préférable à des vérités qui privent l'elprît 
9, de toute confolation Se qui ne lui montrent aucun 
5, foulagument à fes maux ? „ 

Non, dirai- je à ces enthoufiaftcs , la vérité ne 
peut jamais vous rendre malheureux ; c'eft elle qui 
•confole véritablement; elle eft un tréfor cadié qui , 
kien mieux ^que des phant6mes^ inyentcs gar la craiR« 



i 



( 174 > 

te , peut raflfurer les cœurs & leur dotuier le courage 
de fupporter les fardeaux de la vie : |ellë élevé l*ame , 
elle la rend adlîve , elle lui fournit des moyens de 
réfifter aux attaques du fort & de combattre avec 
fuccès la fortune ennemie. Je leur demanderai fur quoi 
ils fondant cette bonté qu*ils attribuent follement à 
leur Dieu. Mais ce Dieu , leur dirai - je , eft-il donc 
bienfaifant pour tous les hommes ? Contre un mortel 
qui jouit de rabondance & des faveurs de la fortune 
n'en eft - il pas des millions qui languiflerit dans le 
befoin & la mifere ? Ceux qui prennent pour modèle 
Tordre , dont on fuppofe ce Dieu Fauteur , font- ils 
donc les plus heureux en/;e monde? La bonté de cet 
être pour quelques individus favorifés ne. fe dément- 
elle jamais ? Ces confolations même que l'imagination 
va chercher dans fon fein n*annôncent-elles pas des 
infortunes amenées par Tes décrets & dont il eft Fau- 
teur ? La terre n'eft-elle pas couverte de. malheureux^ 
qui ne femblent y jêtre venus que pour fouffrîr^gémir & 
mourir ? Cette Providence divine fe livre-t-elle aii 
. fommeil durant ces contagions , ces peftes , ces guer- 
, reSjCes défordre^ ,ces révolutionsphyriques& morafe 
_ dont la race humaine eft continuellement la viétimé^ 
Cette terre dont on. regarde la fécondité .comme uh 
bienfait du ciel , n'eft-elle pas en mille endroits ariïe 
. & inexorable ? Ne. produit-elle pas des poifons à côte 
^ des frqîts les plus doux ? Ces rivières & ces mers que 
Ton croit faites pour arrofer notre féjour & faciliter 
. notre commerce , ne viennent.çjle pas fouvent inori- 
f der nos campagnes , renverfer nos demeures , entraî- 
ner les hommes &. leurs, tjoupeaûx également malheu- 
reux ? Enfin ce Dieu , qui préfide à l'univers & qui 
veille fans ceffe à la confervation de fes créatures^ ne 
les livre-t-il pas prefq^ue toujours aux fers dé tant de 
Souvérafns inhumains qui fe font un jeu. du malheur 
de leurs fujets , tandis que ces infortunés 5'adreffeiit 
en vain aii ciel pour faire çefler des calamités multi- 
pliées , vifiblement dues à une adminiftrationinfenféd, 
'^ & non à la colère del deux. 



( I7Î > 

'Le malheureux qui cherche à fe confoler dans Icft 
bras de fon Dieu devroit au moins fe fou venir que 
c'eft ce même Dieu , qui étant le maître de tout , diC- 
tribue & le bien & le mal : fi Ton croit la nature fou- 
miCc à fes orilres fuprêmes , ce Dieu eft auflî fpuvent 
injufte, rempli de malice, d'imprudence, dedéraifon, 
que de bonté , de fagelïe & d'équité. Si le Dévot 
moins prévenu & plus conféquent vouloir un peu rai- 
fonner , il fe dcfieroit d'un Dieu capricieux qui fouvent 
le fait foufFrir lui-même ; il n'iroic point fe confoler 
dans les bras de fon bourreau qu'il a la folie de pren- 
dre pour fon ami ou pour fon Pere.^ 

N E voyons - nous pas en effet dans la nature un 
mélange confiant de biens & de maux ? S'obftiner à 
n'y voir que du. bien feroit auffi infenfé que de vou- 
loir n'y appercevoir que du mal. Nous voyons la féré- 
nité fuccéder aux orages , la maladie à la fanté , la 
paix à la ^uejrre ; la terre produit en tout pays des 
plantes néceflaires à la nourriture de l'homme &.des 
plantes propres à le détruire. Chaque individu de 
l'eCpece humaine eft yn mélange néceflaire de bonnes 
& de mauvaifes qualités ; toutes les nations nous pré^ 
fentent le fpeclacle bigarré des vices & des vertus; ce 
qui réjouit un individu en plonge beaucoup d'autres 
dans le deuil & la trifteffe ; il r>'arrive point d'événe^ 
mens qui n'aient des avantages pour les qns & des 
défavantages pour les autres. Lesinfeétes trouvent une 
retraite fùre dans les débris de ce Palais qui vient 
d'écrafer des hommes dans fa chute. N'eft-ce pas pour 
les corbeaux , les bêtes féroces & les vers que le con- 
quérant fernble livrer des batailles ? Les prétendes 
favoris de la providence ne meurent-ils par pour fer- 
vir de pâture à des milliers d'infectes méprifables dont 
cette Providence paroît aufïï occupée que d'eux ? 
L'Halcyon , égayé par la tempête , fe joue fur les ^ 
flots fouleves , tandis que fur les débris de fon navire 
brifé le matelot élève au ciel fes mains tremblante^. 
Nous voyons les êtres engagés dans une guerre per- 
pétuelle , vivant les uns aux déj^ens des autres , <^ 
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profitant des infbrtunes qui les défolent & les détruis 
fent réciproquement, La nature envifagée dans fon 
«nfemblç nous montre tous les êtres alternativement 
iujets au plaifir & à la douleur , naiflant pour mourir « 
expofés à des viciflitudes continuelles dont aucuns 
d'eux ne font exempts. Le coup d'oeil le plus fu'per- 
iiciel fuifit donc pour nqus détromper de Fidée que 
l'homme eft la caufe finale de la création , l'objet 
confiant des travaux de la nature ou de fon auteur , 
à qui l'on ne peut attribuer , d'après l'état vifiblc 
des chofes & les révolutions continuelles de la race 
humaine , ni bonté , ni malice , ni juflioe , ni injuflice , 
ni intelligence , ni déraifon. En un mot en conQdérant 
la nature fans préjugés , nous trouverons que tous les 
4tres font également favorifés dans l'univers , & que 
tout ce qui exiile fubit des lofx néceflaires Uont nul 
être né peut être excepté. 

A I N's I quand il eft queflion d'un agent que nous 
voyons agir aufli diverfement que la nature , ou que 
fon prétendu moteur, il eft împoffible de lui affigner 
des qualités d'après fes ouvrages tantôt avantageux & 
tantôt nuifibles à l'efpece humaine; ou du moins 
chaque homme fera forcé d'en juger d'après la faqon 
particulière dont il eft afFecfté; il n'y aura point de 
mefure fixe dans les jugemens que l'on en portera : 
nos façons de juger feront toujours fondées fur nos 
façons de voir & de fentîrv, & notre façon de fen- 
tîr dépend de notre tempérament, de notre organi- 
fation, de nos circonftances particulières, qui ne peu- 
vent être les mêmes pour tous les individus de notre 
cfpece. Ces différentes façons d'être affedés fourniront 
donc toujours les couleurs aux portraits que les hom-^ 
mes fe feront de la Divinité; coriféquemment ces 
idées ne peuvent être ni fixes ni fûres ; les induc- 
tions qu'ils en tireront ne feront jamais ni confiantes 
ni uniformes ; chacun jugera toujours d'après lui-mê- 
me , & ne verra que lui-même ou fa propre fituation 
de fon Dieu. ' 

Cela pofé , des hommes contins ^ d'une ame 

fenfible , 
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fcnf^ble, d'une îmagînatîon vite ft peindront la DîJ 
vinité fous les traies les plus charmans : ils ne croi« 
ront voir dans la nature entière, qui fans cefTe leur 
caufera de» fenfations agréables , que des preuves 
fîgnalées de bienveillance & de bonté ; dans leur 
extafe poétique, ils s'imagineront appercevoir par-tout 
les empreintes d'une intelligence parfaite , d'une fa- 
gcffe infinie, d'une Providence tendrement occupée 
du bien-être de l'homme: l'ainour propre, fe joi- 
gnant encore à leur imagination exaltée achèvera de 
leur perfuader que l'univers n'eft fait que pour la race 
humaine , ils s'efforceront en idée de baifer avec tranf- 
port la main imaginaire dont ils croiront tenir tant 
de bienfaits; touchés de ces faveurs, flattés du par- 
fum de ces rofes dont ils ne voient point les épines 
ou que leur délire extatique les empêche de fentir , 
ils ne croiront pouvoir payer d'aflez de reconnoiffance 
ces^ effets néceffaires, qu'ils regardent comme des 
preuves indubitables de la prédilection divine. Eni- 
vrés de ces préjugés, nos enthouftaftes n'appercevront 
point les maux & les défordres dont l'univers cft le 
Théâtre; ou s'ils ne peuvent s'cmpêchet de les voir, 
ils fe perfuaderont que dans les vues d'une Providence 
bienfâifantc ces calamités font néceffaires pour con- 
duire les hommes à une plus grande félicité; la con- 
fiance qu'ils ont pris dans la Divinité dont ils s'ima- 
ginent dépendre leur fait croire que l'homme ne fouf- 
fre ^ue pour fon bien , & que cet être fécond en rct 
fources faura lui faira tirer des avantages infinis des 
maux qu'il éprouve en ce monde. Leur efprit, ainfi 
préoccupé, ne voit dès lors rien qui n'excite leur ad- 
miration , leur gratitude , leur confiance; les effets lés 
plus naturels & les plus néceffaires leur femblent des 
miracles, de bienfaîfance & de bonté; obftinés à voir 
de la fageffe & de^ l'intelligence par - tout, ils fer- 
ment les yeux fur les défordres qui pourroient dé- 
mentir les qualités aimables qu'ils attribuent à l'être 
dont leur coeur efi: épris: les calamités les phis crâêl* 
les, lea événemens les plus affiigeans peur la racé 
T0mc IL M 
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iHmydae ce(&nt d^ l§ax paroitre 4e$ dëfordrot , ft tê 
foQt que leur fournir de nouvelles preuves des per« 
jFeAions divines : ils fe perfviadent que ce qui leur pa« 
xpic ^éfedueux ou jimparfait ne l'eft qu'en apparence j 
S: ils admirent la fagefTe & la boneé de leur Dieu , 
même dans les effets les plus terribles & les plut 
propres à confterner. 

C £ s T à cette ivreffe- amotirenfit , à cette infa- 
•ti^aUon étrange qu'eft du, fans doute, le fyftéme 
cie Vontimijme , par lequel des enthoufiaftes , pour* y 
yuts a.une imagination romanefque^ fiemblent avoilr 
jenonçé au témoignage de le,Mrs fens pour trouver» 
que, même pour rjbomme, tout cji bien dans une 
nature où le bien fe trouve conilamment accompagné 
de' mal 9 & où des efpxits jo^oin^ prévenus & des îilia- 
^\t^9$^op^ moins poétiques jugeroient que tout eft ce 
qu'il peiut être ; que le bien & le mat font également 
jiéc^flair.es , qu'ils partent de la nature des chofes & 
^cyi $^'une main fidive, qui, fi elle exiftoit réelfe- 
. nxent ou opéroit tout ce que nous voyons , pourroit 
jfttre ^pellée mécbante avec autant de raifon qu'on 
^'ppiçiitre à Tappeller remplie de bonté» D'ailleurs 
yf^ .^M i portée de juftîfier la Providence, des 
^ajux , des vices , des défordres que nous voyons 
^QS )e tpu^ ^np Ton fuppofis fon ouvrage, il fau^ 
fj^\)^ çonnokre le but du toqt. Or le tout ne peut 
fypîr de bi^, car $'il avoit nn but , une tendance , 
iV9e ^n , i) nç ferpit plu^ le t;out» 
J On n^ j^t^quera pas de nims dire que les dé- 
'^4fc$ ^ I^ mfiux que l'on v^ît dans ce monde ne 
ffint que lelatifi; & app^ens , & xie prouvent rien 
^(C^mtre la fageCTe & la j>oiité dîvînie. Mais ne peut- 
^ Pfis répGquer que tes biens C vantés & Tordre 

{merveilleux , tvif lelquels oa fçnd^ la ûigefle A; Is 
opté de Dieu , xie Çmt pareill^meot que relatifs & 
lipparens? Si ç'^ft uoiquemept ao^ Çi^ de fentk 
'JSn de coexîlt^ avoe les c^ufes çtoot npya ibsimet 
f iiriromiés qui pointue r.ord£e de la ^atuce pour 
^Boos» & m ^sm iMUM^e i piitff dç ts^ fitseSé M 



t 179 ) 

48e la bonté à fon auteur , notre façon de fentlr & 
d'exîfter ne doivent -ils pas nous autorifer à nommet 
défordre ce qui nous nuit , & à prêter de Timpriju 
dence ou de la malice à Têtre que nous fuppoferons 
mettre la nature en acftion ? En un mot , ce que noua 
voyons dans le monde confpîre à nous prouver que 
tout eft nécelTaire, que rien ne fe fait au hazard:, 
que tous les événemens bons ou mauvais, foit pour 
nous, foit pour les êtres d*un ordre différent^nïbnt 
amenésypar des caufes agilTantes d'après des loîx cer- 
taines & déterminées , & que rien ne peut nous au- 
torifer à prêter aucunes de nos qualités humaines, 
ni à la nature, ni au moteur qu'on a voulu lui 
donner. 

A L'éOARD de ceux qui prétendent que la ù^ 
gefle fupréme faura tirer les plus grands tjicns pour 
nous du fein même des maux qu'elle permet que nous 
éprouvions dans ce monde ; nous leur demanderons 
s'ils font eux-mêmes les coniidens de 1^ Divinité, 
ou fur quoi ils fondent leurs efpérances flatteufes ? 
Ils nous diront , fans doute, qu'ils jugent de la con- 
duite de Dieu par analogie , & que des preuves de 
fa fagefle 6r de fa bonté adtuelles , ils font en droit 
de conclure en faveur de fa fagefle & de fa bonté 
futures. Nous leur i;épondrons qu'ils partent d'après 
des fuppofitions gratuites ; que la fageffe & la bonté 
de leur Dieu fe dén^entant fi fouvent en ce monde , 
rien ne peut les aiTûrer que fa conduite ceffe Jamais 
4'ctre la même ^ l'égard des hommes qui éprouvei^ 
ici • bas tantôt fes bienfaits & tantôt fes difgfaces. 
,Si malgré fa bonté toute ^puilTante pieq n'a ni pu 
ni voulu rendre fes créatures chéries comp^tement 
heureufes en ce mondo, quelle raifon a-t«oii de 
croire qu'il le pourra ou )e vaudra dans i^i autre ? . 

A I N s I ce langage m fe fonde que (W des hy^ 
pothèfts ruineufes & qui n'ant pour hafe que l'imagi* 
nation prévenue; il fignifie que des hommes^ perfu^ 
dés me fois (ans -motifs & (ans cau(e de b bonté 
és^kw J>m% w. peuvent fe figui;eç avfii :Cprfyau^i 



tendre fes créatures conftamment malheureufes. D'u» 
autfe côté, quel bien réel & connu voyons -nous rér 
fultêr pout le genre - humain de ces Iférilîtès, de 
ces famines, de ces contagions, de ces combats qui 
font périr tant de millions d'hommes & qui. fans ceflc 
dépeuplent & défolcnt le monde où nous fommes? 
Eft- il quelqu'un capable de deviner les avantages ré- 
fultans de tous les maux qui nous affiègent de toutes 
parts i' Ne voyons - nous pas tous les jours des êtres 
voués à l'infortune, depuis le fein de leur nierè 
jufqu'au tombeau , trouver à peine le tçms de rcf- 
pirer & vivre les jouets conftans de Tafflidlion, de 
la douleur & des revers? Comment ou quand ce Dieà 
fi bon tirera • t - il du bien des maux qu'il leur fart 
fouflfrîr? 

T u S les Optimiftes les plus enthoufiaftes , les 
Théiftes ou Déiftes eux - mêmes , les partifans de 
Irréligion naturelle [qui n'eft rien moins que na* 
turelle , ou fondée fur la raifon ] font , ainfî que 
les fuperftitieux les plus crédules, forcés de.recourii: 
w fyftéme d'une autre vie pour difculper la Divî- 
nîté des maux qu'elle feit fouflFrir en celle-ci àceuxi. 
tnémes que l'on fuppofe les plus agréables à fes yeux. 
AinG , en partant de l'idée que Dieu eft bon & remi- 
j[)li d'équité , l'on ne peut fe difpenfer d'admettre 
une longue fuite d'hypothèfes qui n'ont, ainfî que 
l'exiftence de ce Dieu , que l'imagination pour bafe-, 
'& dont nous avons déjà fait voir la futilité. Il faut 
recourir au dogme fi peu probable de la vie future & 
-ûc l'immortalité de l'ame pour juftifier la Divinité ; 
-on eft obligé de dire que faute d^avoir pu ou voulu 
-fendre l'homme heureux dans ce monde, elle lui pro- 
curera un bonheur inaltérable quand il n'exîftera plus', 
ou quand il n'aura plus les organes à l'aide defquek 
il eft à portée de jouir aujourd'hui, 
I^Cependant toutes les hypothèfes merveilleux 
fes font elles-mêmes ihruffifantes pour juftifier la 
Divinité de fes méchancetés ou de (es injùftices paf*' 
iigeres» Si Dievi a pu être ia}ufte ou cruel un tort 
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nient V Dieu a dérogé, du moins pour ce* moment,. 

a (es perfedions divines ; il n'eft donc point immua«. 
ble; fa bonté ^ fa juflice font donc fujettes à fe 
démentir pour un tems; & dans ce cas,, qui peut 
nous garantir que fes qualités, auxquelles on fe fie nç 
fe démentent point de même dans cette vie future, 
inventée pour difculper Dieil des écarts qu'il fe per« 
met en ce monde? Qu'eftrce qu'un Dieu quieft pèr« 
pitueilement forcé de déroger à fes principes; & qui 
fe trouve dans l'impuiflance de rendre heureux ceuic 
qu'il aime fans leur faire du mal injuftemenà, au moins 
pendant leur féjour ici bas ? Ainfi pour juftifier la Di« 
vinité, il faudra recourir encore à d'autres hypothè- 
fes; il faudra fuppofer que l'homme peut oiFenfer 
fon Dieu, troubler l'ordre de l'univers', nuire à la 
félicité d'un être fouverainement heureux, déranger 
les deffeins de l'être tout - puifTant. Il faudra pour 
concilier ks chofes, recourir au fyftême de la liberté 
de l'homme. [ 48 ] Enfin de proche en proche on 
fe trouvera forcé d'admettre les idées les plus im- 
probables , les plus contradiAoires ^ les plus fauffes, 
dès qu'on partira du principe que l'univers eft gou- 
verné par une intelligence remplie de fagefle, de 
juftice & de bonté ; ce principe feul fuffit pour con- 
duire infenfiblement aux abfurdités les plus grofliereS' 
quand on voudra fe montrer conféquent. 

Cela pofé , tous ceux qui nous parlent de la 
bonté, de la ûgefle, de l'intelligence divine; qui 
nous les montrent dans Içs' œuvres de la nature^; 
qui nous donnent ces mêmes œuvres comme des preu« 
ves inconteftables de l'exiftence d'uQ Dieu ou d'ua 
ag^xnfc* parfait , font des hommes prévenus ou aveu* 
glés par leur propre imagination , qui ne voyent qu'uQ 
coin du tableau de l'univers fans embraffer l'enfem- 



r 4^ 1 £(l-il rien Ae plus înconfëquei>t que les idées de quelques^ 
Tkéiflts qui nient la liberté de l'homme & qui cependant s'obf- 
tinent à parler d'un Dieu vengeur & rémunérateur ! Comment 
un Dieu ju^e ^eutil punir des allions néceffiures ? 

M i 
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ble. 'EtnrréÈ du pfiahtôme que leur cfprît s'eft f&r* 
mé , ils reffembierit a ces amans qui n'apper^oivent 
aucuns défauts dans l'objet de leur tendrefle; ils fe 
cachent f fe difÇihuknt & fe juftiiîent fes vices & 
fes dîfFormîtés ; ils finiflfent fouvent par les prendre 
pour des pèrfeclions. 

Vofj voit donc que les preuves de rexîftcnce d'une 
intelligence fonveraîne , tirées de Tordre , de -la beau. 
té y de rharmonie de l'univers , ne font jamais qu'i- 
déales, & n'ont de la force que pour ceux qui font 
organifcs & cônftjtués d'une certaine façon , où dont 
Fimagînatioh riante eft propre à enfanter des cKimères 
agréables, qu'ils embelliffent à leur gré. Néanmoins ces 
illufions doivent fouvent fe difliper pour eux-mêmes 
dès qpe leur propr'e machine vient à fe déranger ; 
le fpe<ftacle de la nature , qui dans de certaines cir- 
conftances leur a paru fi féduîfant & fi beau , doit 
alors faire place au défôrdre^ à la confufion. Un 
homme d'un tempérament mélancolique , aigri par 
des malheurs ou des infirmités , ne peut voir la nature 
fc fon auteur du même œil que l'homme faîn, d'une 
humeur enjouée, content de tout. Privé de bonheur 
fhpmme chagrin ne peut y trouver que défordre,'que 
difformité ^ que des fujets de s'affliger \ il ne voit l'u- 
lîîvers que comme le théâtre de la malice ou ôes ven- 
geances d'un tyran courroucé ; il ne peut aimer fincé- 
rement cet être malfaîfaht , îlle hàît au fond du cœur, 
«lèmé en lui rendant les hommages les plus ferviles ; 
il âdbre en frémîflànt un IWoriarqne baïffable , dont 
l'idée ne produit dans (on ame que les fentimens de 
h défiance, de la crainte, de la pufillanimité ; en un 
mot , il devient fuperftitieux , crédule 6c très- fouvent 
cruel à l'exemple du maître qu'il fe croit obligé de 
fevir & d'imiter. ^ - 

En conféquenpB^ de ces idées quinaiffent d'un tem- 
pérament malheureux & d'une humeur facheufe , les 
fuperftitieux font continuellement înfedtés de terreurs ^ 
de défianoes & d^allarmes. La nature ne peut avoir des 
charmes pour eux î ils ne pcenneiit aucune part à £es 
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fcinear riantes ; ili M r^ardeiit ce ntànie^ li> Hier^tl» 
kux & fi beaa poui" Penchoufiaftef eéntenc , que ûomnte 
une vallée de hrfàes ^ dans laquelle un Dieu vmdi* 
"catif & jaloux ne lies a placés que pouf expitr des 
crimes commis par eux-mémies ou leurs pères , poui^ 
être ici-bas les ^dtimts & ks Jouées de fon d^rpotif* 
ine , pour y fubir des épreuves continuelJes afin d'ar- 
river enfuite pour toujours à une exiftence nouvelle , 
dans laquelle ils feront fieureux ou malheureux, fui- 
▼ant la conduite qu'ils auront tenue à l'égard du Died 
fantafque qui dent leur fort dans fes mains. 

Ce fone oe^ idées fombres qui ont fait éclore fur 
la terre tous les cultes , tou^s les âiperfUtions le^ 
plus folles & les plus cruelles , toutes l'es pratique^ 
infenfées ^. tffvfi les fyftémes^ abfufdes , toutes les no* 
tions & leis* opink>ns extravagantes, tous les myfterefs', 
les dogmes ^.fes cérémonies , les rites, en un mot ' 
toutes les religions ; eltes ont- été , & feront toujours 
des foorces étemelles d^allarmes , de difcord^ & d€ 
délire pour des rêveurs nourris de bile ou enivrés d» 
la furebf divine que Ibur humeur atrabilaire di^ofé^ 
à la méchanceté , que leur imaginadon égarée di(pofe^ 
au fanarïfme ,• que leur ignoc^nce prépare à la crédu- 
lité & foimiet àveugiément à leurs prêtres : ceu>x-ct ' 
pour leurs propres intérêts fe fervirônt fouvent de leur 
Dieu farouche pour les exciter aux crimes & les poiw 
ter à ravir avx antrei le' repos dont ils (ont privés 
eux-mêmes. • 

Ce n'eft que dans la diverfité des temp^amens AT 
des pâlHoms qu'il faut chercher ia> différence que noiiS 
voyons entre le Dieu du Thétfte , de POptîmifte , de / 
rEnthoufiafte heureux , & celui du dévot , dii fuperftî* 
tteux , du zélé , que fon ivreflfe rend fî fouVfeitf îtf. 
feclable & cruel. Us font également infenfés; ilsllbïii* 
les dupes de leur imagination, les uns dân6 le tratiC 
port de leurs amours ne voient^ JDieil^ que dtt> ààtik 
fisrvorable, xles autres ne le votent jsmisCi^ que ivt taâùi- 
vais côté. Toutes lès fois que' Ton part dP un^ fiipfiofi* 

tipn Êuiflb r ^ous les isûfomiemens qu^'on (ait ne font 
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qu*UGi« longue fuite d'erreurs; toutes lôs fois^q\ie l'on" 
renonce au témoignage des fens, à l'expérience , à la . 
nature, à la raifon\ il eft impolfible de connoître les 
bornes où rimagination s'arrêcera. Il eft vrai que les 
idées de renthoufiaile heureux feront moins dange- 
reufes pour lui-même & pour les autres que celles du 
fuperilitieux atrabilaire que fon tempérament rendra 
lâche & cruel ; cependant les Dieux de l'un & de Tau- 
tre n'en font pas moins de chimères ; celui du pre- 
mier eft le produit de rêves agréables , celui du fécond 
eil le produit d'un fâcheux tranfport au cerveau. 

Il n'y aura jamais qu'un pas du Théifme à la fu- 
peftition. La moindre révolution dans la machine , 
upe infirmité légère , une afflidion imprévue, fuffifent 
pour altérer les humeurs, pour vicier le tempérament, 
pour renverfer le fyftême des opinions du Théifte ou 
du dévot heureux ; auffitôt le portrait de. fon Dieu fe . 
trouvera défiguré , le bel ordre de la nature fera ren- 
verfé pour lui , & la mélancolie le plongera peu-à-peu 
dans la fuperftition , dans la pufillanimité & dans 
tous les travers que produifent le fanatifme & la cré- 
dulité. 

La Divinité , n'exiftant jamais q»e dans l'imagi- 
nation des hommes , doit prendre néceflairement la 
teinte de leur caradtere ; elle aura leurs paffions; elle 
fuivra conftamment les révolutions de leur machine , 
elle fera gaie ou trille , favorable ou nuifible , amie 
ou ennemie des hommes , focîable ou farouche , hu- 
maine ou cruçUe , fuîvant que celui qui la porte dans 
fon cerveau fera lui-même difpofé. Un mortel plongé 
du bonheur dans la mifere y de la fanté dans la mala- 
die, de la joie dans l'afflidlion , ne peut dans ces 
changemens d'états conferver le même Dieu. Qu'eft- 
ce. qu'un Dieu qui dépend à. chaque inftant des varia- 
tions que des caufes naturelles font fubir aux organeis ' 
des hommes l étrange Dieu , fans doute , que celui 
dont l'idée fiottante ne tient qu'au plus ou moins de 
chaleur & de fluidité de notre fang ! 

Jl n'eft point douteux qu'un Dieu conftamment bon » 



rempli de fageffe , orné de qualités aimables & fa vo« 
tables à Thomnie ne foit une chimère plus féduifahte 
que ie Dieu du fanatique & du fuperflitiçux ; mais il 
n'en eft pas moins une chimère , qui deviendra dan- 
gereufe , lorfque les fpéculateurs qui s'en occuperont 
changeront de circonifainces ou de tempérament ; ceux- 
ci le regardant comme Fauteur de toutes chofes ver- 
tont leur Dieu changer , 6c feront au moins forcés de 
le regarder comme un être rempli de contradidions , 
fur lequel il n'eft point fur de compter; dès lors Fin- 
certitude & la crainte s'empareront de leur efprît , & 
ce Dieu, que d'abord .ils voy oient fi charmant, de- 
viendra pour eux un fujet de terreur , propre à les 
plonger dans la fuperftition la plus fombre dont ils 
fembloient d*abord infiniment éloignés. 

Ainsi le Théifme, ou la prétendue religion na^ 
turelle ,>ne peut avoir des principes fûrs, & ceux qui 
la profefFent font néceffairemen^ fujets à varier dans 
leurs opinions fur la Divinité & fur la conduite qui 
en découle. Leur fyftéme, fondé dans l'origine fur un 
Dieu faige , intelligent , dont la bonté ne peut jamais 
fe démentir, dès que les eirconilances viennent à 
changer , doit «bientôt fe convertir en fanatifme & en 
fupèrftition. Ce fyftême , médité fucceffivement par 
des Enthoufîaftes de différens caradleres , doit éprou- 
ver des variations continuelles , & fe départir très- 
promptement de fa prétendue fimplicité primitive. La 
plu part des philofophes ont voulu fubftituer le Théif- 
me à la Superflition , mais ils n'ont pas fer^ti que le 
Théifme itoît fait pour fe corroihpre & pour dégéné- 
rer. En effet, des exemples frappans nous prouvent 
cette funefle vérité ; le Théifme s'efl par-tout cor- 
rompu ; il a formé peu-à-peu les fuperftitions , les 
fedles extravagantes & nuifibles dont le genre-humajn 
s'eft infedté. Dès que l'homme confentira à reconnoî- 
tre hors de la nature des puîfTances invifîbles , fur 
lefquelles jamais fon efprit inquiet ne pourra fixer in- 
variablement fes idées , & que fon imagination fera 
fiule en poffeffion de lui peindre ^ dès qu'il n'oférâ 
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confulter fa raîfon rêlatîirement à cys poiflâtKlës Innù 
ginalres, il faudra nécefTairement c^e ce premier ùlvx 
pas régare & que fa condui(!e , ati|m que Tes opinions 
deviennent » la tongue parfaitem^nê abfDr4e8 C493> 
L'on appelle Théiflef on Déifies , parriii nous , 
ceux qui décfotvipés d'un gi;^Fid nombre d'erreur» grof- 
fierez dont les Juperftitions vulgaires fe font fucce(fi- 
vemene remplies > s'en^ tiennent purement à la ndtion 
vague de la Divinité , qu'ils fe boracut à regarder 
comme Un agent inconnu , doué d'tnteUigence , d^ 
fageOè y de puiffailce & de bonté , en un tuât rem- 
pKe de perFeétioris infinies. Sefort eux cet être eft dif- 
tingué de la> natuve ; ils fondent fon exiftence fur. Por« 
dfe & la beauté qui régnent éstns Tuntivers. Prévenue 
en faveur de f» Providence bîenfaifantd , ïk s^obflr- 
lient à ne pdn4 Voir les maux dont cet agent univerfel 
d évitait être cenfé la caufe dès qti'il ne fe fert point 
de fa puiflanee pour les empêcher. Epri^ de ces idées 
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[4pl Ha Religion A*Ahraham paroît avoir été dan^ Torigine 
im Theijme irtiag;in^ ponr réformer là fupéfftition 4es Chaldéens ; 
"•le Théifme d'Abrafeanît firf corrompu pat MoyfefCjM s'enfervit 
pour foftm«r U Su]^erftition Jucfaïqtie. S ocrate kit tut Tfiéifie qm 
comme Abraham , çroyoit aux infpir ations divines : fon difciple 
PUton orna le Théifme de fon maîtr« des çoulears mylHques 
ctril emprunta éiès Prêtres Égyptiens & Chaldéens , & qu'il mo- 
«ifia lui-même dans fon cerveau poétique. LeS 6'ifciples de 
Platofi', Prùdus, JamhUquê, Plétirf , Pofj^hyfù , &d' fùfeiit d« 
vrais fanatiques ,i plongés dans la (uperftition- la plus groffière. 
l^nfin les premiers Doreurs Chrétiens furent des Platoniciens y. 
«jui combinèrent Id fuperftitiori Judaïque, réformée par les Apô- 
tres ou par /i^tfy, avec ler Platonifme.* Bien des gens ont regardé 
Jéfii^ comme un vrar Theifie, dont la religion fa- été peu-»>peii 
cprromptie. En effet dans les livres q^i renfernaent la Lot qu'on 
lui attribue ,. il n'eft queftion ni de culte » ni de prêtres , ni do 
Oicnfices, ni d'offrandes, ni de la plupart des dogmes du chrif- 
tianifnfie a"(fluel, dcrveiin la plus nuifiWe des Superfiitions.de h. 
torre. MtÊkOrrmt. trt combàtx^t le polythéifme de fon pays lie 
voulut que ramener Ics> A'r^es an Théijmc primitif ^^Ahnmmn Bt 
de fon fAsIpnailf. & cependant le Muhométifme s'eft divifé en 
72 feftes. Tout cela nous prouve que le Théifme etl touiovirs 
m^é de plus ou moins de fanatifme , qui finit tôt oti tsftd pat 
froduire des ravages» 
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dont et! a feît vofr le peu de fondement , îl n'cft point 
îurprenant qcr'ils Ibient peu d'acCbrd dans leurs (yf- 
témes & dans les conféquences qu'ils en tirent. En 
effet, lésons fuppofent que cet être imaginaire retire 
danà la: profondeur de fon effence >, après avoir fait 
fortîr là matière du Néant , l'abandonne pour toujours 
au mouvement qu'il lui a une fois imprime. Ils n'ont 
befoin d'un Dieu que pour enfanter h nature ; cela 
fait , tout ce qui s'y pafTe n'eft ou'une fuite néceflaire 
de l'impulfion qui lui fut donnée dans l'origine des 
chofes ; il voulut que le monde extftât , mais trop grand 
pi>ur encrer dans les détails de t'admînfftration , il 
livre tous les événemens aux caufes féconde ou na- 
torellesj ; il vit dans une parfaite indifférence de fes 
Créatures qui n'ont p(us aucuns rapports avec lui , & 
qui ne peuvent troubler en rien fon bonheur inalté- 
rable. D'où l'on voit que les Déifies les moins fupert 
titleux font de leur Dieu un être inutile aux hommes; 
mais ils ont befoin d'un mot pour défigner la caufe' 
première ou la force inconnue à laquelle , faute de 
connoitre l'énergie de la nature » ils croient devoir: 
attribuer fa formation primitive , ou fi l'on veut l'ar- 
rangement d'une matière coéternelie à Dieu. 

D'autres Théiftes, pourvus d'une imagination 
ptu6 vive , fuppofent des rapports plus parcicuh'ers 
entre l'agent univerfel & l'efpece humaine ; chacun ' 
d'eux , fuivant la fécondité de fon génie , étend ou 
diminue ces rapports >fuppofe des devoirs de l'homme 
envers fon créateur , ^roit que pour lui plaire il faut 
imiter fa bonté prétendue & faire comme lui du bien , 
à fes créatures. Quelques-ujîs s'imaginent que ce Dieu 
étant jufte réferve des récompenfes à ceux qui font 
dû bien , & des chàtimens à ceux qui font du mal à 
leurs feniblables. D'où l'on voit que ceux-ci humanU 
fmt un peu plus que les autres leur Divinité , en I3 
fâifant femblable à un fouveraîn qui punit ou récom'- 
penfe fes fujets , fuivant leur fidélité à rempKr Teurs 
devoirs & les loîx qu'il leur impofe : ils ne peuvent , 
comme les Déiftes purs, fe contenter d'un Dieu irn* 



»lobile'& indifférent ; il leur faut' un Dieu plus raji-^ 
proche d'eux-mêmes , pu qui du moins leur puîffc 
îervir à s'expliquer quelques-unes des énigmes que ce 
monde leur préfente. Comme chacun de ces fpécula- 
téurs , que nous nommerons Ttiéijles pour les diftîn-, 
guer des premiers , fe fait ,< pour ainii dire , un TyC 
tême à part de religion , ils ne font aucunement d'ac- 
cord fur leurs cultes ni fur leurs opinions ; il fe 
trouve entr'eux des nuances fou vent imperceptibles 
qui, depuis la Déifme fimple conduifent quelques-, 
uns d'entr'eux jufqu'à la fuperftition ; en un mot , 
peu d*accord avec eux-mêmes ils ne favent à quoife 
fixer Cso]. 

I L ne faut ^as s'en étonner ; fi le Dieu du Déifie eft 
inutile , celui du Théifie eft néceflairement rempli de 
contradictions. Tous deux admettent un être qui n'eft 
qu'une pure fidlion ; le font-ils matériel? il rentre 
des lors dans la nature ; le font-ils fpirituel ? ils n'en 
ont plus d'idées réelles. I^ui donnent-ils des attributs 
moraux ? aufli-tôt ils en font un homme dont ils ne 



[ço] I! eft aifé de s*apperccroir que-Jeç écrits des ThéifUs 
êc des Dtift&s font communément aiim remplis de paralogifmes 
& de contradiftions que ceux des Théologien^ ; leurs fyftêmes 
font fouvent de la dernière inconféquence. Les uns difent que 
tout eft néceftaire , nient la fpiritualité & l'immortalité de i'ame , 
refufent de croire la liberté ae l'homme. Ne p6urroit-on pas leur 
demander dans ce cas à quoi peut fervir leur Dieu ? Ils ont 
befoin d'un mot que l'habitude leur a rendu néceftaire. Il eft peu 
d'hommes dans le monde qui ofent être conféquens : mais invi- 
tons tous les DéicoUs , fous quelque dénomination qu'on les 
'déftgne, à -fe demander à eux-mêmes s'il leur eft pofti- 
ble d'attacher quelque idée fixe , permanente, invariable , tou- 
jours compatible avec la nature des chofes , à l'être qu'ils fe 
défignent tous le nom de Dieu , & ils verront que dès qu'ils le 
difi;îneuent de la nature ils rfy entendent plus rien. La répugnance 
^le ta plupart des hommes montrent pour l'athéifine refemble 
parfaitement à Vhorrcur du vuidc\ ils ont befoin de croire quelque 
chofe , leur efprit ne peut refter en fufpens , fur-tout quand ils 
fe, perfuadent que la chofe les intérefle très-vivement ^ 6^ alors 
plutôt que de ne rien croire , ils croiront tout "ce qu'on voiv 
dra, & s'imagineront que l^ plus iur eft de prendre un parti» 
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%nt qu'entendre les perFedlidns , maïs dont les (]ua« 
lités-fe démentent à chaque înftant dès qu'on le fup- 
pofe Fauteur de toutes chofes. Ainfi dès que le genre- 
humain éprouve des malheurs , vous les verrez nier 
la Providence , fe moquer des caufes* finalfes , forces 
de reconnoitre ou que ce Dieu eft împuîffant ou qu'il 
agît d'une faqon contradîdtoire à fa bonté. Cependant 
ceux qui fuppofent un Dieu jufte , ne font-ils pas 
obligés de fuppofer des devoirs & des règles émanées 
de cet être , que l'on ne peut ofFenfer , fi l'on ne con- 
noît fes volontés ? Ainfi le Théifte de proche en pro- 
che pour s'expliquer la conduite de fon Dieu , fc 
trouve dans un embarras continuel , dont il ne faura 
fe tirer qu'en admettant toutes les rêveries théologi- 
ques , fans même fe faire grâce des fables abfurdes 
qui , furent imaginées pour rendre compte de l'étrange 
Economie de cet être fi bon , fi fage , C rempli d'é- 
quité : il faudra de fuppofitions en fuppofitions re- 
monter jufqu'au péché d'Adam ou jufqu'à la chute des 
Anges rébelles , oy jufqu'au crime de Prométhée& la 
boëte de Pandore , pour trouver com.ment le mal eft 
entré dans un monde foumis à une intelligence bien- 
fkifante. Il faudra fuppofer la liberté de l'homme ; il 
faudra reconnoitre que la créature peut offenfer foa 
Dieu , provoquer fa colère , -émouvoir fes paffions & 
le calmer enfuîte par 'des pratiques & des expiations. 
fuperftitieufes. Si l'on fuppofe la nature foumife à uà 
agent cachée doué de qualités occultes , agiflant d'une 
façon myftérieufe , pourquoi ne fuppoferoit-on pas 
que des cérémonies , des mouvemens du corps , des 
paroles , des rites , des temples , des ftatues peuvent 
également contenir des vertus fecrettes propres à fe 
concilier l'être myftérieux que l'on adore ? Pourquoi 
n'ajouteroit-on pas foi aux forces cachées de la Magie, 
de la Théurgie , des enchantemens , des amulettes , 
•les talifmans ? Pourquoi ne pas croire aiix înfpira- 
tions ., aux fonges , aux vifions , aux préfages , aux 
augures ? Quq fait-on fi la force motrice de l'univers', 
(four £e manifefter aux hon^nes , n'a pas pu employer 
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des voyes Impéttétrables & n'a pas eu recours à dal 
méumorphofes , des incarnations 9 de tranfubftantia» 
tions ? Toutes ces rêveries ne découlent^elles pas des 
notions abfurcles que les homm^ Te font faites de la 
Divinité ? Toutes ces chofes & les vertus qu'on y 
attache font^elle^ plus incroyables & moins pofllibles 
que les idées dju Théifme , qui fuppofent qu'un Dieu 
inçoncevabie , invifibie , immatériel a pu créer & peus 
mouvoir la matière ; qu'un Dieu privé d'organes peut 
avoir de l'intelligence , '& penfer comme les hommes» 
& avoir des qualités morales ; qu'un Dieu intelligent 
£c fage peu( cànfentir au défordre ; qu'un Dieu 
immuable & jufte peut foufFrir que Tinnoçcnce foit 
opprimée pour un tems ? Quand on admet un Dieu ii 
xrontradîétoire ou fi oppofé aux lumières du bon fens» 
}I n'jed: plus rien qui foit en droit de révolter la raitbn. 
pès qu'on fuppofe un pareil Dieu y rt>n peut tout 
croire ; il eft împoflfîble de marquer ou Ton doit arrêf 
Jter la marche de fon imagination. Si Vqn prçfume des 
rapports entre l'homme & cet être incroyable , il faut 
lui élever diCs autels , lui faire des facniices ^ lui 
adreifer des prières continuelles, lui offrir des>préCenSp 
Si l'on ne cpnc^oit rien à cet être , le plus fur n'eft-il 
pas de s'en rapporter à fes miqiftres , qui par état 
doivent l'avoir médité pour le fiiire cpr^noitre au% 
autres ? En un mot il n'eft point de révélation , dt 
pyftere 5 dç pratique qu'il ne faiUe admettre fur h 

{^aVole des Prêtres , qui dans chaque pays font çn po& 
èflion d'apprendre fi diverfement aux hommes ce qu'ils 
doivent penfer des Dieux , & leur fuggérer les moy^^n^ 
de leur plaire. 

On voit donc que les Déiftçs pu Théiftes n'ont 
point de motifs réels pour fe féparor des fuper(titieuXf 
& qu'il eft impoffible de fixer la ligne de dén?arçfitipa 
qui les féparc des hommes les plus crédulçs ou ^td 
raifonnent le pioins fur l'article de la religion* En ejFeji 
ii eft difficile de décider avec précifion la vraie dofe 
d'inepties que l'on peut fe permettre. 5î les Déifte? 
refufent dç fuivre jes fujperftitieux dans tous les pa$ 



40e fait leur a^duUté , ils font plus inconféquens qat 
ces derniens , qui aprèa. avoir admis fur parole une 
DiWnicé abfurd^ , CQftCradiAoire , bizarre , adoptent 
enco^ fur parole lè$ moyens ridicules & bizarres qu'on 
Jeur fournit pour la rendre favorable. Les- premiers 
partent d'une fuppofîcipn i^ulTe dont ils rejettent les 
conlequences tiéçeifair^ ^ les autres admettent & le 
principe & 1^ çpoféqu^çe^, £5 1] Un Dieu qui n'exifte 
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[51 ] Un philosophe très^FoCond remarquoit ayec raifon que 
le Déifcn^ cçyoiit être fujcit ^ giuUnC ^'héréfies &. de fchifmes 

Î|ue U religion. L^ Péiftcs ont des prù\cipe|S commuas avec les^' 
uperftiûeuy, & ceux-ci on:; fouvent de l'jivantage d^ns leurs 
diipiites contre eux. S'il exifie un Dieu, c'eft-à-dire , un^tre dont 
Aous D'avons aucune idée & qui cependant a des rapports avec 
novf , jpourfiioi ne lui rendx'iW>i^Aou$ pas un cidce? Mais quelle 
regù fuivre 4^f^ ^^ culte que nous devons lui rendre ? Le phis 
(ûr fera de prendre le culte de nos Pcres & de nos Prêtres. 
Nous ne prendrons pas fu;* nous d'en chercher un autre ; ce culte 
jtft-il abrùrde ^ ii ne nous ièr^ pas permis de l'examiner. Ainfi 
.quelqu'attiurfif qu'il fpit, {e parti île plus fur fera de nous / 
^pnforroçr , aous en ferons ^ui^ws pptur dire qu'une calife inconnue 
peut agir d'une façon inconcevable pour nous , que les vues de 
Dieu font des abîmes impinétrahlts , qu'il cfl très-expédient de 
s'en rapporter aveuglément à no# guides , biie nous agirons très- 
iageqient en les . regitf dant coiumq^ it^aiÛibUs » &c. D'où Ton 
VQ^t qu'ufi Th/i/pie conCéquent peut conduire pas-à-pas à la crédu- 
lité la plus abje^e , k Ifi fuper^Àition, & même au fanatifme'le 
.plus dangereux. Le fapatifm^ç e(î-il donc autre chofe qu'une 
paflion peu raifonnée pour 4ir être 4fui n'exifle que dans l'imagi- 
nation ? Le Théifwu ^^ f^r ^rappc^K à ia (upermtion , ce que U 



réforme o\x U proteflantifme ont été parrapport à la reîieienRwncùiu* 
I^s xéformatews , révekés de euelgues myftères abfurdes , n'en 
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^ nonpbftantU réforme^ lesProteftans ont été fouvent intolérant, 
il eft à craindre que le* Thilfles ne le fuftent de miême ; il eft 
diffic^e dç ne p^is fe fâcher en faveur d'un pbjçt que l'on croit 
trèH'njportant. ï>iev p'eft À craindre que patce que fes intérêts 
trouMent la içciété. Cej)^ndant on ne peut nier que le Théifme 

Îu^, ou ce ^u'on appelle Irréligion naiiîrelle, ne foit préférable 
la fiiperftition, de même que la réforme a banni bien des abi^s 
des pays qui l'ont embralTée. Il n'y a qu'une liberté de penfer 
ôihée & inviolable qiû puiHe- foademsnt afllker le repos des 



^BCrdans Pîmâgînatîon demande utv cuUé îmagînaîré"; 
toute la Théologie eft une pure fidion , il n'cft poînà 
de degrés dans le faux non plus que dans la vérité. 
Si Dieu exifte, il faut croire tout ce qu'en difent fes 
Miniftres ; toutes les rêveries de la fuperftition n'ont 
rien de plus incroyable que la Divinité incompatible 
qui lui fert de fondement ; ces rêveries elles-mêmes 
ne font que des coroNaires , tirés a^ec plus ou m^oins 
de fubtiiité des indudlions que des enthouflaftes ou 
"^des rêveurs ont , à force de tnédîter , déduit de fon 
-efTence impénétrable , de fa nature inintelligible , de 
fes qualités contradictoires. Pourquoi donc s'arrêter en 
chemin ? Eft -il dans aucune, religion du monde un 
miracle plus impoflible à croire que celui de la créa^ 
tion , ou de l'édudtion du Néant ? Eft- il un myftere 
plus difficile à comprendre qu'un Dieu impollible à 
concevoir, & qu'il eft pourtant néceffaire d'admettre? 
Eft-il rien de plus contradictoire qu'un ouvrier intelli- 
gent & tout-puiffant qui ne produit que pour détruire? 
£ft-il rien de plus inutile que d'aflbcierà la nature un 
agent qui ne peut expliquer aucun des ph'énomènég 
de la nature ? 

Concluons donc que le fupefiitieuK le plus 
«rédule raifonne d'une fkqon plus conféquente , ou du 
moins eft plus fuivi dans fa crédulité , que ceux qui ,. 
après avoir admis un Dieu dont ils n'ont aucune idée, 
s'arrêtent tout d'un coup & refufent d'admettre des 
fyftêmes de conduite ^qui font des refultats immédiats 



eCprits. Les opinions des hommes ne font da^gereufes que lorf- 
«ju'on veut les gêner, ou quand on s'imagine être obligé' de faire 
penfer les autres comme on penfe foi-même. Nulles opinions > 
pas même celles de la fuperffation, ne feroient dangereufes , fi 
les fuperflitîeux ne fe croy oient pas en confcience obligés de 
persécuter , & n'en avoient pas le pouyoir : c'eft ce préjugé Que,y 
pour le bien des hommes , il eft eûentiel d'anéantir , &, n la 
chofe eft impoftible , l'objet que la philofophie puifte raifonnable- 
ment fe propofer, fera de faire fentir aux dépofttaîres du pou* 
voir que jamais ils ne doiveot permettre, à leurs fujets de fair(s 
fèx mal pour le^s opini^iAS rçli|^«ufisi. i 
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te néceflaires d'une erreur radicale & primitive. Bel 
qu'on foufcrit à un principe oppofé à la.raiTon , de 
quel droit en appelle-t-on à la raifon de fes conféquen* 
Ces , quelqu*abfur4es qu'on les trouve ? 

L' E s P R I T humain , on ne peut trop le répeter 
pour le bonheur des hommes , a beau fe tourmenter , 
dès qu'il fort de la nature vifible il s'égare , & bien- 
tôt il eft obligé d'y rentrer. S*il méconnoit la' nature 
& Ton énergie , s'il a befoin d'un Dieu pour la mou- 
voir , il n'en a plus d'idée , & fur le champ il eft 
forcé d'en faire un homme dont lui-même eft le mo- 
delé ; il croit en faire un Dieu en lui donnant fed 
propres qualités , il Croit les rendre plus dignes du 
ibiiverain du inonde ; en les exagérant , tandis qu'à force 
d'abftradlions , de négations , d'exagérations , il les 
anéantit ou les rend totalement inintelligibles. Lors- 
qu'il ne s'etitend plus lui-même & fe perd dans fes 
propres fidions, il s'imagine avoir fait uh Dieu , tandis 
qu'il n'a fait qu'un être de raifon. Un Dieu revêtu de 
qualités morales a toujours l'homme pour modèle ; 
un Dieu revêtu des attributs de la Théologie n'a de 
modèle nulle part , & n'exifte point pour nous : de 
la combinaifon ridicule & difparate de deux êtres il 
divers , il ne peut réfulter qu'une pure chimère , avec 
laquelle notre efprit ne peut avoir aucuns rapports , 
& dont il lui iCft très-inutile de s'occuper. 

Q^UE pourrions -nous en effet attendre d'un Dieu 
tel qu'on le fuppofe ? Qpe pourrions-nous lui deman- 
der ? S'il eft ipirituel , comment peut-il mouvoir la 
matière & l'armer contre nous? Si c'eft lui qui établit 
les loix de la nature; (i c'eft lui qui don né" aux êtres 
leurs effences & leurs propriétés ; fi tout ce qui fe 
fait eft la preuve & le fruit de fa providence infinie & 
de fa fagefle profonde , à quoi bon lui adreffer des 
vœux ? Le prierons-nous de changer en notre faveur 
le cours invariable des chofes ? Pourroit - il , quand 
même il \% voudroit , anéantir fes décrets immuables 
pu revenir fur fes pas ? Exigerons-nous que pour nDûsl 
plaire il faffe agir les êtres d'une faqon oppàféè'à' 
Tome IL N 



cet être fi bon & fi fiige , nous eft , d'ufl« autre cAtc ; 
tepréfenté comme un tyran déraifonnable , â: qu'il 
feroit plus avantageux pour Thomme de^ dépendre 
d'une nature aveugle , que d'un être dont les bonnes 
qualités font démenties à chaque inftant par la même 
Théologie qui les lui a données. Je réponds j*. Que 
la nature duement étudiée nous fournit tout ce qu'il 
nous faut pour noiis rendre auffi heureux que notre 
eflence le comporte, Lorfqu'à l'aide de l'expérience 
nous donfultons cette nature ou nous cultivons notr^ 
raifon , elle nous découvre nos devoirs , c'eft-à-dire , 
les moyens indifpenfables auxquels fes loix éternelles 
& néceffaîres ont attaché notre confervatîon , notre 
bonheur propre & celui de la fociété dont nous avons 
befoin pour vivre heureux ici bas. C'eft dans la nature 
/que nous trouvons de quoi fatisfaire ànos befoins 
phyfiques ; c'eft dans la nature que nous trouvons les 
devoir^ , fans lefquels nous ne pouvons vivre heureux 
dans la fphère où cette nature nous a placés. Hors de 
la nature nous ne trouvons que des chimère^ nuifibles 
qui nous rendent incertains fur ce que nous nous de- 
vons à nous-mêmes , & fur ce que nous devons aux 
êtres avec qui nous fommes affociés. 

La nature n'eft donc point pour nous une marâtre : 
nous ne dépendons point d'un de^n inexorable. 
Adreflbns-nous à la nature, elle nous procurera une 
foule de .biens , lorfque nous lui rendrons les hon- 
neurs qui lui font dus : elle nous fournira de quoi 
foulager nos maux phyfîques & moraux, quand nous 
voudrons la confulter : elle ne nous punit ou ne nous 
montre des rigueurs que lorfque nous la méprifons 
pour proftituer notre encens aux idoles que notre 
imagination élevé fur le thrône qui lui appartient. 
C'eft par l'incertitude , la difcorde , l'aveuglement 
& le délire qu'elle châtie vifiblement tous ceux qui 
mettent un Dieu funefte à la place qu'elle devrôît 
occuper. 

En fuppofant mêmp pour un inftant cette nature 
inerte ; inanimée , aveugle , ou fi Ton veut en faifant 
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4u hazard le Dieu de Tunîveri , ne vaudroît-îl pas 
mieux dépendre du néant ^bfolu que d'un Dieu né- 
ceflTaire à connoitre & dont on ne peut fe faire aucune 
idée , ou à qui , dès qu'on veut s'en former une , Ton 
eft forcé d'attacher les notions les plus contradi(floires, 
les plus défagréables , les plus révoltantes , les phis 
nuiObles au repos des humains ? Ne vaut-il pas mieux 
dépendre du deftin ou de la fatalité que d'une intelli- 
gence afTez déraifonnable pour punir fes créatures du 
peu d'intelligence & de lumières qu'elle a voulu leur 
donner ? Ne vaut-il pas mieux fe jetter dans les bras 
d'une nature aveugle , privée de fagefle & de yucs , 
que -de trembler toute fa vie fous la verge d'une in- 
telligence to ute puiflante , qui n'a combiné fes plans 
fub limes que pour que les foibles mortels euHent la 
liberté de les contrarier Se les détruire , & de deve- 
nir par -là les viâimes confiantes de fon implacable 
colère. [5)3. 



[53] Mylord Shaftcsbury , quoique très -zélé Théifte, dit avec 
raifon „ que beaucoup d'honnêtes gens auroient l'efprit plus tran- 
„ quille s'ils étoient aflurés qu'ils n'ont qu'un aveugle Deftin pour 
„ guide : ils tremblent plus en fongeant qu'il y a un Diçu , que 
, , s'ils croy oient qu'il n'en exiftàt point. " Voyci la Uttrtfur têJ^ 
tlioufiafme. Voyez encore le chapitre XUI. 
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CHAPITRE VIIL 

Examen des avantages qui re'fultént pour les hommes 

de leurs notions fur la Divinité , ou de leur in- 

jîuenqe fur la morale , fur la politique , fur les 

fciences , fur le bonheur des nations ^ des incR-* 

vidus. 

.M OU s avons vu jufqu'îd le peu de fondement de« 
îdccs que les hommes fe font fekes de la Divinité ; le 
peu de folidité des pfreuves fur lefquelles ils appuyent 
fon extftence ; leur peu d'harmonie dans les opinions 
qu'ils fe font faites de cet être égaleraient impolTible 
ii cotuiioitre pour tous les habitanst de la terre : n6us 
avons reconnu rincompatibilité des attrîhuts que la 
Théologie lui affigne : nous avons prouvé que cet 
être , dont le nom feul eft en poffeffion d'infpîrer la 
frayeur , n'eft que Te produit infirme de Tignorance , 
de Timagination allarmée , de Fenthoufiafme , de la 
mélancolie : nous avons fait voir que les notions 
qu'on s'en foripe ne tirent leur origine que des pré- 
jugés de Tenfance, tr^nfmis par Téducation , fortifiés 
par rhabîtude ; alimentés par la crainte , maintenus 
& perpétués par l'autorité. Enfin tout a dû nous con- 
vaincre que l'idée de Dieu , fi généralement répandue 
fur la terre , n'eft qu'une erreur univerfelle dû genre 
humain. Il refte donc maintenant à examiner fi cette 
erreur efl: utile. 

Nulle erreur ne peut être avantageufe au genre 
humain ; elle n'efl: jamais fondée que fur fon igno- 
rance ou l'aveuglement de fon efpric Plus les hommes 
attacheront d'importance à leurs préjugés , plus leurs 
erreurs auront pour eux des conféquences fâcheufes. 
Aînfi Bacon a eu.raifon de dire que la plus mauvaife 
des chofes deft terreur déifiée. En effet , les incon- 
véniens qui réfultent de nos erreurs religieufes ont 
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érf & leront toujours les plus terribles & les pïuj' 
étendus. Plus nous refpedons ces erreurs y plus elles 
mettent nos paifions en jeu , plus elles troublent no. 
tre efprît , plus elles nous rendent déraifonnables , plus 
elles influent fur toute la conduite de la vie. II y a 
peu d'apparence que celui qui renonce à la raîfon dans 
la chofe qu*il regarde comme la plus effentielle à fon 
bonheur , récoutq en toute autre chofe. 

Pour peu que nous y réflechiffions nous trouve- 
rons la preuve la* plus convaincante de cette trifte 
vérité ; nous verrons dans les notions .funeftes que 
les hommes ont prifes de la Divinité la vraie fource 
des préjugés & des maux de toute efpece dont ils font 
les vidtimes. Cependant, comme on Ta dît. ail leurs, 
Tutilité doit être la feule règle & l'unique mefqre des 
jugemens que Ton porte fur les opinions , les inftitu- 
dons , les fyftêmes & les acflions des êtres intelllgens, 
c'eft d'après le bonheur que ces chofes nous procurent 
que nous dcvofis y attacher notre eftime ; dès qu'elles 
nous font inutiles , nous devons les méprifér .; dès 
qu'elles nous font pernicîeufes , nous devons les rejet- 
tcr ; & la raîfon nous prefcrit de les détefter à pro- 
portion de la grandeur des maux qu'elles nous caufent, 

D'aprJès ces principes fondés fur noVe nature, 
& qui paroitront înconteftables à tout êtte raîfonoa- 
ble, examinons de fang froid les effets que les horions 
de la Rivînité ont produit fur la terre. On a déjà fait . 
entrevoir en plus d'un endroit de cet ouvrage que la 
morale , qui n'a pour objet que Thomme voulant fe 
conferver & vivant en fociété , a'avoit rien de com- 
mun avec les fyftêmes imaginaires qu'il peut fe faire 
fur. une force diftînguée de la nature ; on a prouvé 
qu'il fuffifoît de méditer Teffence d'un être fçnfible , 
intelligent , raifonnable pour trouver des motifs do 
modérer fes pafTions , de réfifter à des penchans vi- 
cieux , de fuir les habitudes criminelles , de fe rendre 
utile & cher à des êtres dont on a un befoin conti- 
nuel. Ces motifs font , fans doute , plus vrais , plu» 
téçU , plus puifTanj qun ceux que l'on croit devoir 
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einfirunter d'un êtrs imaginaire , fait pour fe montrât 
diverfement à tous ceux qui le méditeront. Nous avons 
fait fentir que l'éducation en nous faifant contrader 
de bonne heure des habitudes honnêtes , des difpo- 
fitîons favorables , fortifiées par les loix , par le reC 
pecfl pour l'opinion dii public , par les idées de la dé- 
cence , par le defir de mériter Teftime des autres , 
par là crainte de perdre Teftime de nous-mêmes , fuffi« 
foit pour nous accoutumer à une conduite louable , 
& pour nous détourner même des .crimes fccretsdont 
nous ferions forcés de nous punir nous-mêmes par la 
crainte , la honte & le remords. L'expérience nous 
prouve qu'un premier criHie fecret & qui réplfit diC 
pofe à en commettre un f^nd , & celui-ci un troî- 
fi&me ; qu'une première aâiidi eft le commencement 
d'une habitude ; quil y a moins loin d'un premier 
crinfie au cendéme que de l'innocence au crime ; qu'un 
homme qui dans l'aflurance de l'impunité fe permet, 
une fuite de mauvaifes adtions fe trompe , vu qu'il 
çft toujours forcé de fe punir lui-même , & que. d'ail- 
leurs il ne peut favoir où il s'arrêtera. Nous avons 
montré que les châtimens-que pour fon intérêt la fo- 
ciété eft en droit d'infliger à tous ceux qui la trou- 
blent , font pour les hommes infenfibles aux charmes 
de la vertu ou aux avantages qui en réfultent , des 
Qbftacles plus réels , plus efficaces & plus préfens que 
la prétCîndue çolere ou les châtîmens éloîgTîés d'une 
puiflance invifiblç , dont l'idée s'efface toutes les fois 
qu'on fe croit fur de l'impunité en ce monde. Enfin il 
eft aifé de fentir qu'une politique fondée fur la nature 
de l'homme & de la fooiété , armée de loix équitables , 
vigilante fur les mœurs des hommes, fidelle à récompen- 
fer la. vertu & à punir le crime , feroit bien plus propre à 
rendre . la morale refpeAable & facrée que 1 autorité 
chimérique de ce Dieu que tout le monde adore & 
qui ne contient jamais que ceux qui font déjà fuffi- 
fj^mmcnt retenus par un tempérament modéré & par 
de& principes vertueux. 
J) ' V N autrç çôtç nou$ sivonç prouvé que rien n'é* 
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toit plus abfurde & plus dangereux que d'attribuer à 
la Divinité des qualités humaines, qui dans le fait 
fe trouvent continuellement démenties ; une bonté , 
une fageffe , une équité que nous voyons à chaque 
inftant contrebalancées ou contredîtes par une mé- 
chanceté, par des défordrcs , par un Defpotifme in« 
jufte , que tous les Théologiens du monde otit de tout 
tems attribué à cette même Divinité. Il eft donc aifc 
d'en conclure qu'un Dieu , que Ton nous montre fous 
des afpeds li différens , ne peut être le modèle de la 
conduite des hommes, & que fon caradlere moraine 
peut fervir d'exemple à des êtres vîvans en fociété, 
qui ne font réputés vertueux que lorfqu'ils ne fe dé- 
partent point de la bienveillance & de la juflice qu'ils 
doivent à leurs femblables. Un Dieu fupérieur à tout, 
qui ne doit rien à fes fujets , qui n'a befoin de per- 
fonne , ne peut être le modèle de fes créatures , 
qui font remplies de befoins , & qui , par conféquent , 
fe doivent quelque chofe, 

Platon a dit que la vertu conjtflolt à reffem^ 
bltr à Dieu. Mais où trouver ce Dieu à qui Thomnie 
doit reffembler ? Eft-ce dans la nature ? Hélas celui 
qu'on fuppofe en être le moteur répand indifFcrem- 
ment fur la race humaine & de grands maux & de 
grands biens ; il eft fouvent injufte pour les âmes les 
plus pures ; il accorde les plus grandes faveurs aux 
mortels les plus pervers ; & fi , comme on Taflure , 
y doit fe montrer plus équitable un jour , nous ferons 
obligés d'attendre ce tems pour régler notre conduite 
fur la fienne. 

SEÏlA-cé dans les religions révélées que nous puî- 
ferons nos idées de vertu ^Helas I Toutes ne femblent- 
elîes pas s'accorder à nous annoncer un Dieu defpo- 
tîque, jaloux, vindicatif, întéreffé, qui ne connoit 
point de règles , qui fuit fon caprice en tout , qui 
aime ou qui hait , qui choîfit ou réprouve félon (à 
fantaifie , qui agit en înfenfé , qui fe plait dans le car- 
nage , la rapine & les forfaits ; qui fe joue de fes foi- 
Ibles fujets , qui les fuicharge d'ordonnances puériles. 
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qnî leur tend des pîeges continuels , quî leur défend 
avec rigueur de confulter leur raifon ? Que devien- 
droit la morale fi les hommes fe propofoient de tels 
Dieux pour modèles ? 

C'est néanmoins quelque Divinité de cette trempe 
que toutes les nations adorent. Aufli voyons-nous en 
conféquence de ces principes qu*en tout pays la reli- 
gion , loin de favorifer la morale , l'ébranlé & Tanéan- 
tït. Elle divife les hommes au lieu de les réunir ; 
au lieu de s'aimer & de fe prêter des fecours mu- 
tuels , ils fe difputent , ils fe méprifent, ils fe haïf- 
fent , ils fe perfécutent , ils s'égorgenr très - fouveut 
pour des opinions également infenfées : la moindre 
différence dans leurs notions religieufes les rend dès- 
lors ennemis , les fépare d'intérêts , les met continuel* 
fement aux prifes. Pour des conjectures Théofogiques 
des nations deviennent oppofées à d*autres nations ; 
le fouverain s'arme contre fes fujets; les citoyens font 
la guerre à leurs concitoyens ; lès pères détellent leurs 
cnfans , ceux-ci plongent le glaive dans le fein de leurs 
pères ; les époux font défunis , les parens fe mécon- 
noiffent, tous les liens font rompus ; la fociété fe 
déchire de fes propres mains , tandis qu'au milieu de 
ces affreux défordres chacun prétend fe conformer aux 
Vues du Dieu qu'il fert , & ne fe fait aucun reproche 
des crimes qu'il commet pour fa caufe. 
■ Nous retrouvons le même efprit de vertige & de 
frénéfie dans les rites , les cérémonies , les pratiques 
que tous les cultes du monde femblent mettre fort 
au-deffus des vertus fociales ou naturelles. Ici des mères 
livrent leurs propres enfans pour repaître leur Dieu ; 
là , des fujets s'aflemblent en cérémonie pour confo* 
1er leur Dieu des prétendus outrages qu'ils lui ont faits 
en lui immolant des vidtimes humaines. Dans un autre 
.pays pour appaifer la colene de fon Dieu, un fréné- 
tique fe déchire Si fe condamne pour la vie à des tour^ 
mens rigoureux. Le Jehovah du Juif eft un tyran foup- 
^onneux qui ne refpire que le fang , le meurtre , le 
c^arnage 3 & qui demande qu'on Iç nauwiffe de b 



fumée des animaux. Le Jupiter des P8yens eftun mon(ï 
tre dé lubricité. Le Moloch des Phéniciens eft un art- 
thropophage; le pur efprit des Chrétiens veut que pour 
appaifer fa fureur on égorge fon propre fils ; le Dieu 
fiarouche du Mexicain ne peut être raffafié que par 
des milliers de mortels qu'on immole à fa faim fan-, 
guinaire. 

Tels font les modèles que la Divinité préfente 
aux hommes dans toutes les fupcrftitîons du monde, 
Eft- il donc furprenant que fon nom foie devenu pour 
toutes les nations le fignal de la terreur , de la dé- 
mence , de la cruauté ^ de l'inhumanité & ferve de 
prétexte continuel à la violation la plus effrontée des 
devoirs de la morale ? C'eft l'affreux caradtere que les 
hommes donnent par-tout à leur Dieu qui bannit à 
jamais la bonté de leurs cœurs , la morale de leur 
conduite , la félicité & la raifon de leur demeure ; 
c'eft par-tout un Dieu inquiet de la façon de penfer 
des malheureux mortels , qui les arme de poignards 
les uns contre les autres , qui leur fait étouffer le cri 
de la nature, qui les rend barbares pour eux-mêmes 
& atroces pour leurs femblables ; en un mot ils de- 
viennent des infenfés , des furieux toutes les fois qu'ils 
Veulent imiter le Dieu qu'ils adorent , mériter fon 
amour , le fervir avec ^èle. 

Ce n'eft donc point dans l'olympe que nous devons 
chercher nî les modèles des vertus ni les règles de 
conduite néceffaires pour vivre en fociété. Il faut aux' 
hommes une morale humaine fondée fur h nature de 
l'homme , fur l'expérience invariable , fur la raifon : 
la morale des Dieux, fera toujours nuifible à la terre; 
des Dieux cruels ne peuvent être bien fervis que par 
des fujets qui leur refîemblent. Que deviennent donc 
les grands avantages que l'on s'imagine réfulter des 
notions qu'on nous çionne fans ceffe de la Divinité! 
Nous voyons que toutes ies nations reconnoiflent un 
Dieu fouverainement méchant , & pour fe confonnçr 
, B fes vues elles foulent continuellement aux pieds les 
ëcyoirs les plus évidcns de l'hun^anite y il femblçrplt 
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fue ee n'eft que par des crimes & des frenéfies qu'elles 
cfpèrent attirer fur elles les grâces de Fintelligence 
fouveraîne dont on leur vante la bonté. Dès qu'il s'agît 
de la religion , c*eft - à - dire , d'une chimère que fon 
obfcurité a fait mettre au-deiTus de la raifon & de la 
vertu , les hommes fe font un devoir de lâcher la 
bride a toutes 'leurs paffions ; ils méconnoiflent les 
préceptes les plus clairs de la morale auffi-tôt que leurs 
prêtres leur font entendre que la Divinité leur com- 
mande le crime , ou que c'eft par des forfaits qu'ils 
pourront obtenir le pardon de leurs fautes. 

£ N effet ce n'eft pas dans ces hommes révérés ^ 
répandus fur toute la terre pour lui annoncer les ora- 
cles du ciel.t que nous trouverons des vertus hiea 
réelles. Ces illuminés , qui fe difent les Miniftres du 
très-haut, ne prêchent fouvent que la haine, la dif- . 
corde & la fureur en fon nom : la Divinité f loin d'in- 
iiuër d'une façon utile fur leurs, propres mœurs , ne 
fait communément que les rendre plus ambitieux , 
plus avides , plus endurcis , plus opiniâtres , plus 
vains. Nous les voyons fans ceffe occupés à faire 
naître des animofités par leurs inintelligibles querelles. 
Nous les voyons lutter contre l'autorité fouveraîne, 
qu'ils prétendent foumettre à la leur. Nous les voyons 
armer les chefs des nations contrp leurs Princes légi- 
times. Nous le§ voyons diftribuer aux peuples cré- 
dules des couteaux pour fe maflacrer réciproque- 
ment dans les futiles difputes que la vanité facerdo- 
tale fait pafler pour importantes. Ces hommes fi per- 
fuadés de l'exiftence d'un Dieu*, & qui menacent 
les peuples de Tes vengeances éternelles , fe fcr- 
vent-ils de ces notions merveilleufes pour modérer 
leur orgueil , leur cupidité , leur humeur vindica- 
tive & turbulente ? Dans les pays où leur empire eft 
1^ plus folidement établi & où ils jouifTent de l'im- 
punité , font-ils donc ennemis de la débauche , de 
l'intempérance & des excès qu'un Dieu févère in- 
terdît à fes adorateurs ? Au contraire ne les voyons- 
Hous pas alors enhardis au crime , intrépides dans 



rînîquîté , ''donner une libre carrière à leurs dfrégle^ 
mens , à leur vengeance , à leur haine , à leur cruauté 
fupçonneufe f En un mot on peut avancer fans crainte 
que ceux qui par toute la terre annoncent un Dieu ter- 
rible & nous Font trembler fous fon joug ; que les 
hommes qui le méditent fans cefTe, qui prouvent fou 
exiftcnce aux autres , qui l'ornent de fes pompeux 
attributs, qui fe déclarent fes interprêtes , qui font 
dépendre de lui tous les devoirs de la morale , font 
ceux que ce Dieu contribue le moins à rendre ver- 
tueux , humains , indulgens & fociables. A cohfidérer 
leur conduite on feroit tenté de croire qu'ils font 
parfaitement détrompés de Tidole qu^ils fervent , & 
que perfonne n'eft moins dupe qu'eux des meaaces 
qu'ils font en fon nom. Entre les mains des Prêtres 
de tout pays la Divinité reffemble à la tête de Mé- 
dufe , qui , fans nuire à celui qui la montroît , pétri- 
fioit tous les autres. Les prêtres font cpmmuncment 
les plus fiurbes des hommes , les meilleurs d'entr'eux 
font méchms de bonne foi. 

L'idée d'un Dieu vengeur & rémunérateur en 
împofe - t - elle bien plus à ces Princes , à ces Dieux 
de la terre, qui fondent leur pouvoir & les titres 
de leur grandeur fur la Divinité même ; qui fe fervent 
de fon nom terrible pour intimider , tenir en refpedt 
les peuples que fi fou vent leurs caprices rendent 
malheureux? Hélas! les idées Théologiques & fur- 
naturelles adoptées par l'orgueil des Souverains n'ont 
fait que corrompre la Politique Se la changer en ty- 
rannie. Les Miniftres du très -haut, toujours tyrans 
eux-mêmes ou fauteurs des tyrans, ne crient -ils 
pas fans cefle aux Monarques qu'ils font les images 
du très -haut? Ne difent-ils pas aux peuples crédu- 
les que le Ciel veut qu'ils gémiflent fous les injufti- 
ces les plus cruelles & les plus multipliées; quefouf- 
frîr eft leur partage ; que leurs Princes, comme l'être 
fupréme, ont le droit indubitable de difpofer des 
biens, de la perfonne-, de la liberté, de la vie de^ 
leurs fu jets? Ces chefs des nations, ainfi empaifon- 






hé$ an nom de la Pivinité , ne s'isoagiiient « Hs pai 
que tout leur eft permis? Émules, repréfentans & 
rivaux de la puîlTance céleile n'exercent - ils pas à 
fon exemple le Defpotifme le plus arbitraire ? Ne pen- 
fent'- ils point , dans TivrefTe où les plonge^ la ôat» 
terie facerdotale, que , comme Dieu, ils ne font point 
comptables de leurs actions aux hommes, ils ne doû 
vent rien au refle des mortels , qu'ils ne tiennent par 
aucuns liens à leurs malheureux fujets ? 

. Il eft donc évident que c'eft aux notions Théo- 
logiques & aux lâches flatteries des Miniilres de la 
Divinité que font dûs le defpotifme , la tyrannie , 
la corruption & la licence des Princes & Taveugle- 
jnent des peuples à qui Ton défend au nom du ciel 
d'aimer la liberté , de travailler à leur bonheur , de 
s'oppofer à la violence, d'ufer de leurs droits na« 
turels. Ces Princes enivrés , même en adorant un 
Dieu vengeur & en forçant les autres de Tadorer, ne 
çeflent de l'outrager à chaque inftant par leurs déré- 
glemens & leurs crimes. Quelle morale en effet que 
celle des hommes qui fe donnent pour les images 
vivantes & les repréfentans de la Divinité ! Sont-ce 
donc des Athées que ces Monarques , injuftes par 
habitude & fans remords , qui arrachent le pain dea 
mains des peuples affamés , pour fournir au luxe de 
leurs courtifans infatiables & des vils inftrumens de 
leurs iniquités? Sont-ce des Athées que ces con- 
quérans ambitieux , qui peu contens d'opprimer 
leurs propres fujets , vont porter la défolation , l'in- 
fortune & la mort chez les fujets des autres ? Que 
voyons- nous dans ces Potentats qui de droit divin 
commandent aux nations , fmon des ambitieux que 
rien n'arrête , des cœurs parfaitement infenfibles aux 
maux du genre-humain ; des anies fans énergie & 
fans vertu qui négligent des devoirs évidens dont il» 
ne daignent /'pas même s'înftruire ; des hommes puiC- 
fans qui fe mettent infolemment au-deifus des règles 
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Ae Véquitc oatufclle ; [ S43 ^^^ fçmches^qjai fe jouent 
de la bonne foi ? Dans les alliances que forment en^ 
tr*eux ces Souverains divinifés trouvons-nous l'ombra 
de la fincérité ? Danç ces Princes , lors même qu'ils 
font le plus humblement fournis à la fuperftîtion , 
rencontrons-nous la moindre vertu réelle ? Nous n*y 
voyons que des brigands trop orgueilleux pour être 
humains, trop grands pour être juiles, qui fe font un 
code à part de perfidies , de violences , de trahifons ; 
nous n*y voyons que des méchans prêts à fe furpren- 
dre & à fe nuire j nous ne tro.uyons que des furieux 
toujours en guerre., & pour les plus futiles intérêts 
appauvrilïant leurs peuples & s*arrachant les uns aux 
autres les lambeaux fanglans des nations ; on diroit 
qu'ils fe difputent à qui fera le plus de- malheureux 
fur la terre ! Enfin lafTés de leurs propres fureurs , 
ou forcés à la paix par la maîn de la néceffité , ils 
attellent dans des traités infidieuTt le nom de Dieu , 
prêts à violer leurs fermens folemnels , dès que le plu» 
foi ble intérêt l'exigera [sO* 

Voila comme l'idée de Dieu en împofe à ceuie 
qui fe difent fes images , qui prétendent n'avoir de 
comptes à rendre de leurs aâions qu'à lui feul I Parmi 



[j4} L'Empereur Charles - Qwint avoit coutume de dire quV/aa^ 
118 nomme de guerre il lui était impojfible Savoir de la confcienee 
& de la religion: fon Général , le Marquis de Pefcaire , difbit 
qne rien liétoit pîits difficile que de fervir à la fois Jesus-Christ 
& le Dieu Mars. En général , rien n'eft plus contraire à Terprit 
du Chriftianifme que la profeffion des armes , & cependant les 
Princes Qirétiens ont des armées nambreufes , & font perpétuelle- 
ment en guerre. Bien plus, le Clergé feroit bien facné ciue Tort 
fuivît à la lettre les maximes de \ Evangile , ou de la <iouce»»r 
chrétienne , qui ne s'accorderoit nullement avec fe* intérêts. Ce 
Clergé a befoin de Soldats pour fa re valoir fes dogmes 8c fes 
droits. Cela nous prouve ^ quel point la religion eft propre à 
eô impofer aux paffions des hommes ! 



.[/j] Nihil eft quoà credere de fe 

non pojjlït, cûm laudatur dis aqua potefias» 

JUVENAL. S AT. IV, VtTS* 7p. 



C iû8 ) 

tes reprefentans âe la Divinité à peine dans des niit* 
liers d'années s'en trouve - t - il un feul qui ait r&* 
quité , la fenObilité , les talens & les vertus les plus 
ordinaires. Les peuples abrutis par la fuperftition fouf-» 
firent que des enFans étourdis par la flatterie lesgoo- 
vcrnent avec un fceptre de fer, dont ces împrudens 
ne Tentent point qu'ils fe blefTént eux-mêmes; ceè 
infenfés changés en Dieu font les maîtres de la loi, 
ils décident pour la fQciété dont la langue eft en* 
chaînée , ils ont le pouvoir de créer le jufte & l'in- 
jufte; ils s'exemptent des règles que leur caprice im- 
pofe aux autres , ils ne connoiffent ni rapports y ni 
devoirs , jamais ils n'ont appris à craindre, à rougir, 
à fentir ôçs remords : leur licence eft fans bornes 
parce qu'elle eft affurée de refter impunie ; en confé- 
quence ils dédaignent l'opinion publique, la décence, 
les jugemeris des hommes qu'ils font à portée d'ac- 
cabler fous le poids de leur puifTance énorme. Nous 
les voyons communément livrés aux vices & à la 
clébauche , parce que l'ennui & les dégoûts , qui fui- 
vent la fatiété des paffions affouvies , les forcent de 
recourir à des plaifirs bizarres , à des folies coûteu* 
ksy pour réveiller l'adtivité dans leurs âmes engour* 
dies. En un mot accoutumés à ne craindre que Dieu 
feul, ils fe conduifent toujours comme s'ils n'avoient 
rien à craindre. 

L'H iSTOiREne nous montre d^ns tout pays qu'une 
foule de Potentats vicieux Se malFaifans ; cependant 
elle ne nous en montre guères qui aient été des Athées. 
Les annales des nations nous offrent au contraire un 
grand nombre de Princes fuperftitueux qui pafTerent 
leur vie plongés dans la moleffe, étrangers à toute 
vertu, uniquement bons pour leurs courtifans faméli- 
ques, înfenfibles aux maux de leurs fujets , dominés 
par des maîtrelTes & d'indignes favoris , ligués avec des . 
Prêtres contre la félicité publique, enfin des perfécu- 
teurs qui pour plaire à leur Dieu, ou pour expier leurs 
honteux déréglemens , joignirent à tous leurs forfaits 
celui de tyrannîfer la penfée & de maflacrer des ci- 
toyens 
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%)yefispotir de!s opinions, La fuperAition dans les PrîiK. 
ces s'allie avec les crimes les plus affreux ; prefque 
tous ont de la religion , très-peu connoiffent la vraie 
morale ou pratiquent des vertus utiles. Les notions 
.religieufes ne fervent qu'à les rendre plus aveugles & 
plus méchans , ils fe croient affurés de la faveur du 
ciel; ils penfent que leurs Dieux font appaifés , pour 
peu qu*ils montrent de rattachement aux pratiques 
futiles & aux devoirs ridicules que la fuperftition leur 
impofe. Néron , le cruel Néron , les mains teintes 
encore du fang de fa propre mère , voulut fe faire 
initier aux myftères d*Eleufis. L*odieux conftantin 
trouva dans les Prêtres chrétiens des complices dlf- 
pofés à expier fcs forfaits. Cet infâme Philippe , que 
îbn ambition cruelle fit nommer le Démon du Midy ^ 
. tandis qu'il affaffinoit & fa femme & fon fils , faî- 
foit pieufement égorger le Batave pour des opinions 
religieufes. C*eft ainfi que l'aveuglement fuperftitieux 
perfuade aux Souverains qu'if peuvent expier des for- 
faits par des forfaits plus grands encore ! 

C CONCLUONS donc de la conduite de tant de 
Princes fi religieux & (i peu vertueux , que les no- 
tions de la Divinité, loin de leur être utiles, ne fer- 
vent qu'aies corrompre, à les rendre plus méchans 
que là nature ne les a faits.. Concluons que jamais la> 
crainte d'un Dieu vengeur ne peut en impofer à ua 
tyran déifié , aflez puiflant ou aflez infenfible pour ne 
point craindre les reproches ou la haine des hommes ; 
aflez dur pour ne point s'attendrir fur les maux de 
Tefpece humaine dont il fe croit diftingué : ni le ciel 
ni la terre n'ont aucun remède pour un être perverti 
à ce point; il n'eft point de frein capable de conte- 
nir fes paffions auxquelles la religion même lâche 
continuellement la bride & qu'elleTend plus témérai- 
res. Toutes les fois qu'oji fe flatte d'expier facilement 
le crime , on fe livre au crime avec facilité. Les hommes 
les plus déréglés font fouvent très-attachés à la Re- 
ligion ; ' elle leur fournit le moyen de compenfer par 
des pratiques ce qui manque à leurs moeurs ; il éft 
Tome II. - 



t5ien plus aîfe de croire où d'adopter dés dogmes , 9t 
de fe conformer à des cérémonies, que de renoncer i 
fes habitudes^j ou de réfifter à fes paflîons. 

Sous des chefs dépravés par la religion même , le» 
nations durent nécefTairementfe corrompre. Les grands 
fe conformèrent aux vices de leurs maîtres; rexemplc 
de ces hommes diftingués, qpe le vulgaire croit heu- 
reux, fut fuivi par les peuples; les Cours devinrent 
des cloaques d'où fortit continuellement la contagion 
du vice. La loi capriçieufe & arbitraire décida feule 
de rhonnçte ; Fa jurifprudence fut inique & partiale; 
la j.uftice n*eut fon bandeau (ur les yeux que pour le 
pauvre ; les idées vraies de Téquité s'effacèrent de 
tous les efprits; réducation négligée ne fervit qu'à 
faire des ignorans; des infcnfés , des dévots toujours 
prêts à fe nuire ; la religion , foutenue par la tyrannie , 
tien Heu de tout; elle rendit aveugles ^ fouples les 
peuples que le gouvernement fe propofoit de dé- 
pouiller [s 6]. 

Ainsi les nations , privées d'une adminiftratîoTi 
fenféc, de loîx équitables , d'inftruétions utiles, d'une 
cdncatibn raifonnable, & toujours retenues parle Mo- 
Jiarqnc & le prêtre dans J'ignorance & dans les fers, 
font devenues religieufes & corrompues. La nature de 
Fhomme , les vrais intérêts de la fociétc , les avanta- 
ges réels du Souverain & du peuple , une fois mé- 
connus, la morale de la nature, fojddée fur l'eflcnce 
de l'homme vivant en fociété, fut pareillement ignorée. 
On oublia que ITiomme a des befoins, que la focfété 
n'eft faite que pour lui faciliter les moyens de les fa- 
-■4nsfaire, que le gouvernement doit avoir peur objet le 
î'%onheur & le maintien de cette fociété ; qu'il doit 
par conféquent fe fervir des mobiles néceflaires pour 

1^6] Machiavel , dans les Chapitres 1 1 , la 6- i^ <îe fe» Difcours 

• politiques fur Tite Live s'efforce de mdntrer Tutilké dont la 

Superftîtion fut à la républiqufe R-omaine ; mais par malheur les 

exemples dont il s'appuye prouvent qu'il n'y eût que le Sénat (|uî 

çrollîa de raS'eiigîement du peuple pour le tenir fous le joug.' 



influer iur des êtres feafibles. On ne vît pas.qiie Igs 
xécompcnfes& les peines font les refTqrts puîflans dont 
l'autorité publique peut efBfcacemeht fë fer vir pour 
déterminer les citoyens à confondre leurs intérêts, & 
à travailler à leur propre félicité en travaillant à celle! 
du corps dont" ils font membres. Les vçrtus focîales 
furent inconnues; Tamour de la patrie devint une 
chimère; les hommes affocics n'eurent intérêt qu'à fe 
nuire les uns aux autres & ne fongèrent. qu*à mériter 
la bienveillance du Spuverain, qui fe crut, .lui-même 
întércfféà nuire à tous, ._ ' 

Voila comme le cœur humain s'cft perverti ; voilà 
la vraie fource du mal moral & de cette depravaition 
héréditaire, épidémique, invétérée qqe noiïs' voyons 
régner fur toute la terre. C'eft pour remédier à t^nc 
de maux que l'on eut recours à la religion , qui elle- 
même les avoit produits; on s'imagina q^e les mé- 
j naces du ciel rcprimeroient les paflîons qpe. touj: çpnf- 
piroît à faire naître dans tous les cœurs ^ ort fe rpe'rfuadà 
follement qu'une digue idéale Se métaphyriq-ue » qiip 
des fables effrayantes , que des phantômes eloigti^çg'^ 
fuififoient pour contenir les defirs naturels & le.S;pen- 
chans impétueux ; on crut que des puilTances ipyîfibJô? 
feroîent plus fortes que Joutes les puiffancçs yîfiHes, 
qui invitent évidemment les mortels à couiiTiéttre le 
mal. On crut avoir tout gagné en occupaiit les efprîts 
de ténébreufes chimères , de terreurs vagues, d*une 
Divinité vengerefle ; & la poUrique fe pçrfyada fol- 
lement qu'il écoit de fon intérêt de foumet^re les peu- 
ples aveuglément aux Miniftres de la Divinité. " 

QjJ^ réfultera-t-il de là? Les nations n'eurent 
qu'une morale facerdotale & Théologîque, accommo- 
dée aux vues & ztCK intérêts variables des 'Prêtres, 
qui fubftituèrent dés opinions , des rêveries à des vérités, 
des pratiques à des vertus > vn pieux aveqgleinent à la 
raîfoti , le fanatifme à la foçiabiHté. Par linë fuite né- 
ceflairede la côn€ance que les peuples aecierdèrent 
aux minîflrcs de la Divinité, il s'établît dan« <::h«qi|e 
Etat deux autorités dillinguées I çontîiiuclîçmerit çn 
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Çûef re ; le Prétro combattît le Souveraîn avec Tarme 
redoutable de ropînion , elle fui. communément aflez 
forte pour ébranler' les trônes [^7]. Le Souverain ne 
fut tranquille que , lorf^u'humblcment dévoué à fes 
Prêtres & docile à leurs leqons il fe prêta à leurs fré- 
néfies. Ceux-ci toujours remuans , ambitieux , into- 
lérans , rexcitèrent\à ravager fes propres états, ils Ten- 
courâgcrent à la tyrannie ; ils le réconcilièrent avec le 
ciel quand il craignit de Tavoir outragé. Ainfi lorfque 
'deux puiffânôes rivales fe réunirent , la morale n'y " 
gagna rien ; les peuples ne furent ni plus heureux ni 
plus 'vertueux; leurs mœurs , leur bien-être , leur li- 
berté furent accablés fous les forces réunies du Dieu 
du ciel & du Dieu de la terre. Les Princes toujours 
întéreffés au maintien des opinions Théologîques , 
fi flatteufes pour leur orgueil & fi favorables à leur 
ppùypîr ufurpé , firent pour Tordinaire caufe commune 
avec leurs prêtres; ils crurent que le fyfl:ême religieux 
qu'ils adoptoîent eux-mêmes devolt être le plus utile 
a leurs intérêts ; ils traitèrent en ennemis ceux qui 
Tefuferent de l'adopter. Le Souverain le plus religieux 
de^^iht foit par politique foit par pitié le bourreau d'une 
partie deTcs fujets: il fe fit un faint devoir de tyran- 
lîîfef là penfée, d'accabler & d'écrafcrles ennemis d« 
fes Prêtres, qu'il crut toujours les ennemis de fa pro- 
pre autorité. En les égorgeant il s'imagina fatisfaire en 
mêrtie-tems à ce qu'il deyoît au ciel & à fa propre 
sûreté. Il ne vît pas qu'en immolant des vidimes à fes 
prêtres . il fortifioit les ennemis de fon pouvoir , les 



[57] Il eft bon d'obfervef que les Prêtres , qui crient fans ceffe 
aux peuples d'être fournis aux Souverains» parce que leur autori é 
vient du ciel , parce qu'ils font les images de là Divinité , chan- 
gent bien - tôt de langage dès que le fouverain ne leur efl point 
aveuglément fournis. Le , Clergé ne foutient le Defpotîfme que 

Ï^our diriger fes coups contre fes ennemis y il le renverfe dès qu'il 
e trouve contraire à fes intérêts. Les minières des puilTances 
inviiibles ne prêchent r«béi{Tance aux puiflances vifibles c^e lorfque 
celles-ci leur humblemmc dévouée<^*' 
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nvaux de fapuiflance, les moins fournis de fes fujçts.*^ ^ 
. Ek cflFet, d'après les notions faufles dont les pf-. 
prits des Souverains & des peuples fuperftîtieux font 
depuis fi longtems préoccupés, nous trouyon$ que 
tout dans la fociété concourt à fatisfaire l'orgueil , 
l'avidité, la vengeance du facerdoce. par-tout nous, 
voyons que les hommes les plus remuans , les plus 
dangereux ^ les plus inutiles font les mieux récom« 
penfés. Nous voyons les ennemis nés de la puiilànce fou- 
yeraine honorés & chéris par elle ; les fujets les plus 
rébelles regardés comme les appuis du tr^ne ; les cor-> 
rupteurs de la jeunéiTe., rendus les maîtres exclufîfs de 
l'éducation ; les citoyens les moins laborieux riehemçnt 
payés de leur oifiveté , de leurs fpéculatîons futiles , 
de leurs difcordes fatales , de leurs prières inéficaces , 
de leurs expiations fi dangereufes pour les mœurs & fî 
propres à encourager au crime, 

Depu-is des milliers d'années les nations & le» 
Souverain? fe font dépouillés a l'envi pour enrichit 
les Minières des Dieux , pour les faire nager dans l'a- 
bondance, pour les combler d'honneurs, pour les dé- 
corer de titres, de privilèges, d'immunités; pour en 
faire de mauvais cit§.yens. Quels fruits les peuples & 
les Rois ont^iis donc recueilli de leurs bienfaits îm- 
prudens , de leur religicufe prodigalité ? Les princes 
en font-ils devenus plus puilfans, les nations en font- 
elles devenues plus heureufes , plus floriflantes , plus 
raifonnables ? Non , fans doute ; le Souverain perdit 
la plus grande portion de fon autorité , il fut l'efclavè 
de fes prêtres , ou îji fut obligé de lutter fans céfTe 
contre eux; & la portioîl la plus confidcrable des rî- 
cheffes de la fociété fut employée à maintenir dans 
l'oifiveté , le luxe & la fplendéur fes membres les 
plus inutiles & les plus dangereux. 

Les mœurs des peuples en devinrent-elles meil- 
leures fous fesjguides fi bien payés ? Hélas ! les fuperfti- 
tieux n'en connurent jamais ; la religion leur tint lieu 
de tout ; fes Minières cpntens de maintenir les dogmes 
& les iifages utiles à leurs propres intérêts , ne firent 
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qii^vishttif^iîég cîritnes fiftîfs , iiiuWplIef it6 ptatiqoé* 
géftart^esf oti ridicules , afin de mettre à profit les 
tranrgreiTions mêmes de leurs efclaves. Ils exercèrent 
jar-tôut un monopole d'expiations ; ils firent un trafic 
des pr^tehdues grâces d*en.haut ; ils fixèrent un tarif 
{)our les délits; les plus graves furent toujours ceux 
^ue lé faterdoce jugea les plus rtuifibles à fes vues* 
Les fnots VîigiieS & dépoiirvus de fenSj d' Impiété i 
de Sacrilège ^ SHéTéfit , de Blqfphéme , &c. [qui 
Tï'ortt vinbiement pour objet que les chimères intérêt 
fentes pour les feuls prêtres ] allarmerent les efprit^ 
fcieft ptiîs ^ue les forfaits réel$ & vraiment intéreflans 
J)ouf la foclété. Ainfi les idées des peuples furent 
totalement renverfébs ; des crimes imagfînaires les 
effrayèrent bien plus que des crime^ véritables. Un 
Iioirime dont lefc opinions & les fyftémes abftraits-ne 
g'^icçorderent point avec ceut des Prêtres fut bien plus 
abhorré qu^m afrâflln , qu*un tyran , qu'un oppreffeur , 
^u^un voleur , qu'un feciiîâ:eur , qu'un corrupteur, le^ 
plus grand des attentats fut de méprifer ce que leai 
^açriificateuPs vouîoîent qu'on regardât comme facré. 
JsSl Les loîx civiles concoururent encore à ce ren* 
Verfcmerit dans les idées ; elles punirent avec atrocité 
içes crimes Inconnus que Tîmagination avoit exagérés; 
on brirla dés hérétiques , des blafphéma^eBrS , des mé- 
çréans l îî n'y eut aucunes peines décernées contre les 
icortupteurs de l'innocence , les adultères \ les four* 
tes , ks calomtrtateuTS. 

. Sous de pareils îriflitùteurs que put devenir la 
jeuneite î Elle fut indignement facrifiée à la fuperfti- 
tîon. On empoîfonna Thomme des Tenfance de no- 
tions inintelligibles , on le repût de myfteres & de 
fables , on l'abbreuva d'une doétîne à laquelle il fut 
forcé d'acquiefCer fans pouvoir y rien comprendre \ 
on troubla fon efprit de vains phantômes ; on jui fé- 
'trécît le génie par des minuties facrées , par des de* 
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;; |5^] Le célèbre Gordon dit que la plus grande des hér^fits <'^ 
de fteire qu'il ^ a un ame^Dieu ^ue le^ Clergé* 



irdifs puérile ,. par des dévotions tnachipaU^. C^çl 
On lui fit perdre un teras précieux en pratiques & en 
cérémonies ; on lui remplit la tête de jTophifmes & 
d*erreurs ; on Tenivra du fànatifme , on le prévint 
pour toujours contre la caifon & la vérité ; l'énergie 
de Ton ame fut mife dan$ des eqtraves continuelles; 
il ne put jamais prendre TeiTor ^ il ne put fe rendre 
utile à fes affociés ; Timportance que Ton mit à la 
fcience divine , ou plj4tô|: à Tignorance fyftématique 
qui fert de bafe à la religion , fit que le fôl le^plus fertile 
ne produifit que des cpine$« 

L'ioucATION facerdotale & religieuFi? formâ- 
t-elle des citoyens , des Pères de famille , des époux » 
jdes maîtres jufles , des ferviteurs fidèles , des fujcts 
fournis^ (jeç aiTodés pa.ci&que|s ? Non'; elle fit ou des 
dévots cbagrins , incon^niodes poureux-çiénies & pour 
les aotr^ç oq d£S hpQin^jes fans princip.e$ , qui n^rent 
bientôt ea oubli les terreurs dont on les avoit imbus, 
-& qui' jainais ne connurent les règle de la morale. La 
religioc^ fut mliè au-dedus de tout ; on dit au fanati- 
que qu'il vuloU fJ^ieti^ obéir 4 Dieu qu'aux hommes s 
en cojaféqu^ce il crut qu'il fi^Uoit fe révolter contrp 
le Prince , J^ détacher de (à femme , dctefter fon en- 
fant ,s'éloîgnei de fon ami , égorger fes concitoyens, 
toutes les fois ou'il s'agiffoit des intérêts du ciel. 
En un mot féducaiSon religieufe , quand elle eut fon 
effet , ne fervit qt^'à corrompre les jeunes cœurs , a 
fafciner les jeunes efprits, à dégrader les jeunes âmes, 
à faire méconnoitre à Thomme ce qu'il fe doit à lui- 
même , à la fociété , & aux êtres qui fentourent. . 

Q.UEX$ avantages les nations n'eudent^elles pas 



[59] La fiiperftition a tetiei^ent fsXàné les efprits 6c fait des 
hommes de pures machines, qu'il y a iin i;raml nombre de pays 
où les peuples n'entendent point la lancue cloiit ils fe fervent pour 
parler à leur Dieu. Nous voyons ries 'femmes n'avoir pour toute 
w vie d'autre occupation que de chanter du Latin , fans en enten- 
dre un mot. Le peuple qui .ne comprend tien h Ton culte , y afljfte 
'trè5-exaftement dans l'idée qu'il lui f«ffit dj fe montrer à foa 
Pieu , ^ui lui fçait grd de venir s'ennuyer dafis Tes Temples* 
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tetîrc , fi elles euffent employés à des objets utiles lef 
richefles que l'ignorance a fi honteufement prodiguées 
aux miniftres de rimpofture ! Quel chemin le génie.. 
n*eut-il pas fait , s'il eut jouit des récompenfes accor- 
dées depuis tant de fiécles à ceux qui fe font de tout 
tems oppofés à fon efTor ! Combien les fciences utiles, 
les arts , la morale , la politique » la vérité rie fe feroient- 
elles pas perfedlionnées fi elles euffent eu les mêmes 
fecours que le menfonge, le délire, Tenthoufiafme & 
l'inutilité ! 

Il eft donc évident que les notions Theologîques 
furent & feront perpétuellement contraires & à la 
faine Politique & à la faine Morale ; elles changent les 
Souverains en Divinités malfaifantes inquiètes & ja- : 
loufes ; elles font des fujets des efclaves envieux & 
jnéchans , qui à l'aide de quelques pratiques futiles ou 
de leur aquiefcement extérieur à quelques opinions 
inintelligibles , s'imaginent compenfer amplement le 
mal qu'ils fe font les uns ^ux autres. Ceux qui n'ont 
jamais ofé examiner l'exiftence d'un Dieu qui punit & 
récompenfe ; ceux qui fe perfuadent que leurs devoirs 
font fondés fur fes volontés divines ; ceux qui pré- 
tendent que ce I^eu veut que les hommes vivent en . 
paix , fe chériflent , fe prêtent des fecours mutuels , 
Vabftîennent du mal & fe faffent du bien , perdent 
bientôt de vue ces fpéculations ftériles dès que dés 
intérêts préfens , des paflîons , des habitudes , des 
fantaifies importunes les entraînent. Où trouver 
l'équité , l'union , la paix & la concorde ^ue ces 
notions fuWhnes , étayées de la fuperftition & de l'au- 
torité divine ,• promettent aux fociétés à qui l'on né 
cèffe de les mettre fous les yeux ? Sous l'influence 
de Cours corrompues & de prêtres impofteurs ou 
fanatiques qui ne font jamais d'accord , je ne vois que 
des hommes vicieux , avilis par l'ignorance , enchaînés 
par des habitudes criminelles , emportés par^ des inté- 
rêts paffagers ou par des plaifîrs honteux , qui ne 
penfent point à leur Dieu. En dépit de fes idées 
Théologiques le courtifan continue à tramer fes noirs 
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c6inpl<i^s ; fl travaille à contenter fon [ambition , Toti 
avidité , fa haine , fa vengeance & toutes les paffions 
inhérentes à la perverfité àe fon être : malgré cet 
enfer, dont l'idée feule Ta fait trembler, cette femme 
corrompue periifte dans fes intrigues , fes fourberies , 
fes adultères. La plupart de ces hommes diffipés, 
diublus 6c fans moeurs , qui rempliifent les villes & 
les -cours , reculeroîent d'horreur , fi oh leurmôntroit 
le moindre doute fur Texiflence du Disu qu'ils outra- 
gent. Quel bien réfulte-t-il dans la pratique de cette 
opinion fr uni verfelle & fi ftérile qui n'influe jamais 
fur la conduite que pour fervir de prétexte aux paffions 
les plus dangereufes ? Au fortir de ce Tei^iple où l'on 
vient de facrifier , de débiter les oracles divins, 
d'épouvanter le crime au nom du Ciel , le Defpote 
religieux qui fe feroit un fcrupule d'omettre les pré- 
tendus devoirs que la fuperflitîon lui impofe , ne rc- 
tourne-t-il pas|à fesyices , à fes injuitices, à fes crimes 
politiques , à fes forfaits contre la fociété? Le Miniftrc 
ne retourne-t-îl pas à fes vexations , le courtifan à fes 
intrigues ; la femme galante à fes proflitutions , le 
publicain*à fes rapines , le marchand à fes fraudes & 
à fes fupercheries ? 

Prétendra- t'on que ces affalfins , ces vo- 
leurs , ces malheureux que Tin juftice ou la négligence 
des Gouvememens multiplient , & à qui des loîx 
ibuvent cruelles arrachent impitoyablement la vie j/ 
dirà-t-on , dis-je , que ces malfaiteurs qui chaque jour 
rempliffent nos gibets & nos échaffauts , font^ des 
incrédules ou des athées ? Non , fans doute ; ces mifé- 
rablçs , ces rebuts de la fociété croyoient en Dieu ; 
on leur en a répété le nom dans leur enfance; on leur 
a parlé des châtimens qu'il deftinott aux crimes ; ils 
fe font de bonne heure habitués à trembler à la vue 
de fes jugcmens, cependant i(s ont outragé la fociété; 
leurs paffions plus fortes que leurs craintes n'ayant pu 
être retenues par les motifs vifibles , ne l'ont , à plus 
forte raifon , point été par des motifs invifibles : un 
Dieu caché & fes châtimens lointains ne pourront 
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luttais empêcher des excès que des fuppliûes préfeof 
& aflîirés font incapables de prévenir. , 

En un mot ne voyons-nous pas à chaque infant des 
hommes perfuadés que leur Dieu les voie , les écoute ^ 
les environne , & n'être point arrêtés pour cela lor£- 
qolls ont ie défit de contenter kurs paffions & de 
commettre ks aurons ks plus deshonnêtes ? Le 
même hooune qui craindroit les regards d'un autre 
homme dont h, prérenoe rempêchârQÎt de commettre 
une mauvatfe aqiein ou de k livrer à quelque vice 
honteux , fe permet imit quaod il a>QÎt n'être vu que 
de fon Dieu. A qiipi lut iWt donc la conviâion de 
l'exiftence de ce Dieu , 4e £on omnifoimoG -f de foii 
xrbiqmté ou de fa préfence ea itous Ikux , puifqu'elie 
lui en impofe iaân motus q^ l'idée d'être vu par le 
moindre des bmntïKB ? Celui qf)i n'pfifrok commettre 
isQe faute eti préibnice d'un enfant , ne fera pas diffi- 
culté de la commettre hardimeot quand il n'aura quç 
ion Dieu pour témoifi. Ces faits inohibitfriïles , peuvent 
fervir de réponfe ^ ceux qui nQus dirons qi»e la crainte 
de Dieu eft plus propre à «ontentc que l'idée de n'avoir 
^en à craindre da DojU;, 'Qjuaqp les Hi^mm^s, ne croient 
avoir à craindre que leur Dieu , ils ne s'ariiêtent comr 
munimeiA £m rien. 

L{:s perfoaoes qui doutent k moins des notions 
feiigieiifes & de leur efficacité , ne ks e0}pkient que 
rarement quand elks véu^t in:ftiier fur lia conduite 
àe ceux qui kur foht fub ordonnés , & les ramener 
à la raifoQ : dans les avîs qu'un père donne à fon fils 
vicieux ou cnmiuel^, il lui repréfente bien plutôt les 
;înoonvcniens temporels S: préfens/auxquels ils'expofe, 
que les dangers qu'il oourt en ^ffenfant uft Dieu ven^ 
geur : il Jui ftiit entrevoir les coaféquer\ces naturelle)» 
de Ces déréglen>eits ; fa fauté dérangée par la débau- 
che, fa réputation perdue», fa fortune delab^rée pçir le 
jeu , les châtiment de la fociété , i&c. AinG le Déicole 
lui-même dans les occafions ks plus iuipôrtan^s de la 
vie compte bien plus fur la force des motifs naturels 
:quc des niotifsWuaturels fournis. par la^rçligionj: 
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le même homme qui déprife les motifs qu'on athée 
'f>egt avoir pour faire le bien & s*abftenir du ihal , 
â-en fert dans rbccafion , parce qu'il en fent toute la 
force. 

FRfiSdUË tous les hommes croieht un Dieu ven- 
geur & rénumérateur , cependant en tout pays nous 
trouvons que le nombre des méchans excède de beau* 
coup ceM des gens de bien. Si nous voulons remonter 
à la vraie caufe d'une corruption fi génériile , tious la 
trouveroTis dans les notions Théologîqueselles^méii^jes, 
& non dans ks fôurces imaginaires que les différentes 
religions dci monde ont inventées pour rendre œmpte 
de la dépravation humaine. Les hommes font corrom- 
^|kis parce qu'ils font prefque par-tout mal gouvernés ; 
ils font ii]dignement gouvernes parce que la religion 
e divînifés les Souverains ; ceux.ci alTôrés de l'impunité 
& pervertis eux-mêmes ont néceiTalrement rendu leurs 
peuples mifërables & méchans. Soismis à des maitres 
déraifonnables ils n'ont jamais été guidés par la 
raifon. Aveuglés par des prêtres impofteurs leur raifon 
leur devint inutile ; les Tyrans & les prêtres ont avec 
&CCCS CQmbinéleurs efforts pour empêcher les nations 
de s'édaii*er , de chercher la vérité , de rendre leur 
fort plus doux , leurs mœUrs plus honnêtes. 

Ce n'cft qu'en éclairant les hommes, en leur mon- 
trant révidence, en leur annonçant la vérité que l'on 
peut fe promettra de les rendre & meilleurs & plus 
heureux. C'eft en fai(ànt comioître aux Souverains & 
aux fujets leurs vrais rapports , leurs véritables Intérêts 
que la politique fe perfectionnera & que l'on fentira 
que l'art de gouverner les mortels ii'eft point l'art 
de les aveuglct , de 4es tromper, de les tyrannifcr. 
Confultons donc la ration , appelions ^expérience à: 
notre fecours, interrogeons là nature, & nous trouve- 
rons ce qu'il faut faire pour travailler efficacement 
du bonheur du genre-huinain. 'Nous verrons que l'er- 
reur eft la vraie fouree des malheurs de notre efpece ; 
qiie c'ed en raffurant nos oèeurs , en dlffipant les 
vains phaut^mes dom les idées nous font trembler , 
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en' jiOTtant la ccSîgnée à la racine de la fupérftîtîbn f' 
que nous pourrons paifiblement chercher la vérité, 
À trouver dans la nature le flambeau qui peut nous 
guider à la félicité. Etudions donc la nature , voyons 
fes loi?c immuables , approfondifloitf refTence de 
rhoipme , guérifToos-le de fes préjugés , faifons une 
pence facile nous le conduirons à la vertu fans laquelle 
il fentira qu'il ne peut être folidement heureux dans 
le monde qu'il habite. 

DÉTROMPONS donc les mortels de ces Dieux 
qui par - tout ne font que des infortunés. Subftituons 
la nature viiible à ces puifTances inconnues qui n'ont 
été fer vies en tout teras que par des efclaves trem« 
blans ou par des enthoufiaftes en délire. Difons leur 
que pour être heureux il faut cefler de craindre. 

Les idées de^la Divinité que nous avons vu fi 
inutiles & fi contraires à la faine morale , ne pro- 
curent point des avantages plus marqués aux indivi - 
dos qu'aux fociétés. En tout pays la Divinité fut, 
oomme*n)n a vu, repréfentée ibus des traits révol- 
tans, & le fuperftitieux , quand il fut conféquent à 
les principes , fut toujours un être malheureux ; la 
fiiperllition e(l un ennemi domeftique que l'on porte 
toujours au dédans de foi . même. Ceux qui s'occupe- 
ront férieufement de fes phantàmes redoutables vi- 
vront dans des inquiétudes & des tranfes continuel- 
les; ils négligeront les objets les plus digries de les 
intéreiTer pour courir après des chimères; ils paiTeront 
coramunémeitt leurs iridiés jours à gémir, à prier , à 
facrifier , à expier les fautes réelles ou imaginaires 
qu'ils croient propres à ofFenfer leur Dieu févere. 
Souvent dans leur fureur ils fe tourmenteront eux- 
mêmes , ils fe feront un devoir de s'infliger les chàti- 
mens les ^pius barbares pour prévenir les coups d'un 
Dieu prêt à frapper, iis s'armeront contre eux-mêmes. 
dans î'efpoir de défarmer la veilgeance & la dureté 
du maître atroce, qu'ils penfent avoir irrité ; ils croi- 
ront appaifer un Dieu colère en^ devenant les ,bour- 
Kaux d'eux-mêmes & en fe faifant tous les maux 
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iqlie leur imagination fera capable dMnventer. La fo- 
ciété ne retire aucuns fruits des notions lugubres d^ 
ces pieux infenfés ; leur efprit fe trouve continuelle- 
ment abforbé par leurs trilles rêveries , & leur tems 
& didlpe dans de pratiques déraifonnables. Les hom- 
mes les plus religieux font communément des mifan-» 
thropes trè^ inutiles au monide & très nuifibles à eux- 
mêmes. S'ils montrent de Ténergie, ce n'eft que pour 
imaginer des moyens de s'affliger , de fe mettre à la 
torture , d^ fe priver des objets que leur nature dé- 
lire. Nous trouvons dans toutes les contrées de la 
tene.des Péniiens ^ Intimement perfuadés qu'à force 
de barbaries & de fuicides lents exercés fur eux-mê- 
mes , ils mériteront la faveur d'un Dieu féroce , dont 
par -tout néanmoins l'on publie la bonté. Nous voyons 
des frénétiques de ce genre dans toutes les parties 
du monde ; l'idée d'un Dieu terrible a fait naître eti 
tout tems & en tous lieux les plus cruelles extrava- 
gances. 

S I ces dévots infenfés fe font tort à eux-mêmfes & 
privent la focîéte des fecours qu'ils lui doivent ^{Is 
font moins coupables , fans doute , que fesfanatiques 
turbulens & zèles ^qur remplis de leurs idées reU- 
gîeufes fe croient obligés de troubler le monde & dô 
commettre des crimes réels pour foutenir la caufe de 
leur célefte phantôme. Ce n'eft très-fouvcnt qu'en 
outrageant la morale que le fanatique fuppofe fe ren« 
dre agréable à fon Dieu. Il fait confifter la perfe^on 
cil à le tourmenter lui-même ou à brîfer en faveur de 
fes notions bizares les liens les plus facrés que la na- 
ture ait faits pour les mortels. - . 

Reconn oissoNS donc que les idées de la 
Divinité ne /ont pas plus propres à procurer le bien- 
être , le contentement & la paix aux individus qu'aux 
foeiétés dont ils font membres. Si quelques cnthon- 
fiaftes paifibles , honnêtes , inconféquens trouvent des 
confolations & des douceurs dans leurs idées relî- 

Siîeufes , il en eft des millions qui , plus conféqucnsà 
eurs principes ; font malhçurçux pendant toute l«iir 



rie , perp^toeUemènt alTailUe par les triftes idées d'iû^ 
Dieu fatal que leur imagination troublée leur montre 
à chaque inftant. Sous un Dieu redoutable un dévot 
tranquille & paifible eft un homme qui n'a point 
raifonné. 

En un mot tout nous prouve que les idées reli- . 
gieufes ont l'influence la plus forte fur les hommes 
pour les tourmenter , les dîvifer & les rendre malheu« 
leux; elles échauffent leur efprit ^ elles enveniment 
leurs pafTions fans jamais les retenir que quand elles 
font trop foibles pour les entraîner. 

CHAPITRE IX. 

Les notions Théologiques ne peuvent point être la 
èqfe de la morale. Parallèle de la morale Théolo^ 
gique %? de la morale nçtturetle. La Théologie 
nuit au progrès de tcfprit humain. 

Une fuppofition pc^ur être ptile aux hommes de- 
vroit les rendre heureux. De quel droit fe flatter qu'une 
faypothèfe qui ne fait que des malheureux ici- bas puiiTe 
un jour nous* conduire à une félicité durable? SiDîea 
nji'a fait les mortels que pour trembler & gémir dans 
ce monde qu'ils connoiflent , fur qujcl fondement peut- 
on fe promettre qu'il confentira par la fuite , à les trai- 
ter avec plus de douceur dans un monde inconnu. 
Tout homme à qui nous voyons commettre des in-' 
juftices criantes , même en pafTant , ne doit - il pas 
no^s être très-fufpeâ & perdre notre confiance à 
jamais 

D'un autre côté une fuppofition qui jetteroît du 
jour fur tout , ou qui donneroit la folution facile de 
tontes les quei^ions auxquelles on Tappliqueroit , 
quand même on ne pourroit en démontrer la çerti« 
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tode i îeroît probablement vraie : maïs un fyftemè 
qui ne feroit qu-'obfcurcir les notions les plus claires , & 
Fendre plus infolubles tous les problèmes que Ton vou- 
droit réfoudre par fonfnoyen,pourroit à coup fur être re- 
gardé comme faux , comme inutile , comme dangCr 
reux. Pour fe convaincre de ce prince , que Ton exa- 
mine fans préjugés fi le fyftéme de Texiftence du Dieu 
Théologique a jamai'S pu donner lia folution d'aucune 
difficulté. Les cor>noi(TarGces toomaiiie« o&t-elles à Taide 
de la Théologie fait un rpas en avant ? (JTetds fcience 
Il importante & fi fublime n'a-t-elle pas totalement 
obfcurci la morale ? N*a.t-elie pas rendu douteux 
& problématique les devoirs les pluç efientieis de 
notre nature ? N'a -t. elle pas indignement con- 
fondu toutes les notions du juftc & de Tinjude , du 
vice & de la vertu ? Qu'eft-ce en effet que la vertu 
dans les idées de nos Théologieiis ? C'eft , nous diront- 
ils, ce qui eft conforme à la volonté de l'être incom- 
•préKcnfible qui gouverne la nature. Mais qu'eft-ce que 
cet être dont vous nous pariez fans cefle fans pouvoir 
le comprendre ; & comment pouvons-nous connoitre 
fes volontés ? Alors ils vous diront ce que cet être 
n'eft point, fans jamais pouvoir vous dire ce qu'il eft; 
s'ils entreprennent de vous ea donner une idée, Ils 
entafferont fur cet être hypothétique pne foule d'at- 
tributs contradt(5loires^ incompatibles qui en feront 
une chimère impoffible à concevoir ; ou bien ils vous 
renverront aux révélations furnaturelles par lefqu'clles 
ce phantômc a fiiit connoitre fes intentions divines 
aux hommes. Mais comntent prouTcront-îb l'autentî- 
ciié de ces révélations ? Ce fera par des miracles. Com- 
ment croire des miracks qui , comme on a vu , font 
contraires, même aux notions que la Théologie nous 
donne de fa Divinité intelligente , immuable , tou:e- 
puiflante? En dernier reffort il faudra. donc s'en rap- 
porter à h bonne foi des prê,tr-es chargés de nous an- 
noncer lies oracles divins. Mais qui nous affurera de 
leur miflion ? Ne font-cc ipias eim- mêmes qui s'annon- 
cent, pour tes interprètes iaftiitibies d'un Dieu qu'ils 
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avouent ne pas connoître ? Cela pofé les Prêtres J 
c'eft-à-dire , des hommes trcs-fufpedls & pea d'accord 
entr'eux feront les arbitres de la morale. Us décide- 
ront félon leurs lumières incertaines ou leurs paflions 
des règles que Ton doit fuivrre ; Tenthoufiafme ou Ti^- 
térêt feront les feules mefures de leurs décifions ; leur 
morale variera ainfi que leurs vertiges & leurs capri- 
ces ; ceux qui les écouteront ne fauront jamais à quoi 
s'en tenir : dans leurs Hvres infpirés on trouvera tou- 
jours une Divinité peu morale , qui tantôt comman- 
dera le crime & Tabfûrdité ; qui tantôt fera Tamie & 
tantôt rejinemié de la race humaine; qui tantôt fera 
bienfaifente , râifonnable & jufte ; & qui tantôt fera 
infenfée , capricieufe , injufte & defpotique. Que ré- 
fultéra-t-il de tout cela pour un homme fenfé ? C'eft 
que ni des Dieux inconftans , ni leurs Prêtres dont 
les intérêts varient à chaque inftant, ne peuvent être 
les modèles ou les arbitres d'une morale , qui doit être 
aufli confiante & auffi fûre que les loix invariables de 
la nature auxquelles nous ne la voyons jamais dérogez: 
Non ; ce ne font point des opinions arbitraires & 
.înconfcquerites , des notions contradiftoires , des 
fpéculations abftraités & inintelligibles qui peuvent 
fervîr de bafe à la fcience des mœurs. Ce font des 
principes évidens , déduits de la nature de l'hom- 
me , fondés fur fes befoins , infpirés par l'éducation , 
rendu familiers par l'habitude , rendus facrés par les 
loix, qui convaincront nos efprits , qui nous rendront 
la vertu utile & chère , qui peuplerorit les nations de 
gens de bien & de *bons citoyens. Un Dieu , nécef- 
fairement incompréhenfiblc , ne préfente qu'une idée 
vague à notre imagination ; un Dieu terrible l'égaré ; 
un Dieu changeant & fou vent en contradidtion avec lui- 
même , nous empêchera toujours de favoir la route que 
nous devons tenir. Les menaces qu'on nous fera delà 
part d'un être bizarre , qui fans ceffe contredit notre 
nature dont^l eft l'auteur , ne fera que rendre la vertu 
défagréable pour nous; la crainte feule nous fera pra- 
tiquer ce que la rsifon Sç noue propre intérêt devrolt 

nous 



Abus faire éx4cûtét tt^é Ji^è. lïii Êkti tetriblè 
ou mâchant (ce qui eft là même chofe) tié fenrija 
jamsrfc qu'à inquiéter les fccmnétes-gens , fins ^ttéttt 
lies fcélérats \ la plupart âes hoihmés ^uàttd ils vou- 
dront péchdf ou fe iiyiiér i( dè^ pet^chàhs vrcieax » 
ceflbront d^envifâger le Dieu térribte pour tié voir ()i|b 
le Dieu clément & rempU^e bonté ; les hommes iî*err- 
^&gent jamais lés d^pfés que du ëdtélèplù^ c^nfor- 
jne à leurs deftrs. ' ' 

La bonté de Dieu raffure te méchant ,; fe tîjfuéut 
trouble f homme dé bieri. Aittfi les qualités, quîeià 
Théologie attribue k fou Dieu tournent elie$.niéihe$ 
«au défavahtage de la (aine morale. Ceft fur cette bonté 
Infinie que lés plus corrompus des hommes ofent cgmpi 
ter lorfqn'ils foîit entraînés dans i^ açitnt on U^és 4 
des vices babituéis. Si àri létir parle alors delt^urDîètf : 
ils nous difént qùë ï)itu éfl bùri , qtté fôjcFéméjicé 
& fa miféricorde font infinies ; là fupérftltibh Qom!i 
ptice des iniquités des mottéls , ne l^ur if%)ète-t.e3lë 
pas Olils ceflè en tout pays qu'à Taidé dé certaines prà*-: 
tiques i de certaines prières^, dé éertalhsàîfliisae'piété 
Ton peut âppaifer léP»èu tèrfjblé & fe faire recevoir î 
bras ouverts par eé DIéu tadbùd ? tes Pfétrës de toutes 
les nations àé po(lbdént.its pas dés (èe^els infaillibles 
pout récôndUér lés hdttHneâ lés plus' t>érfeis avec la 
Divinité ? 

1 L fkut coneiufe de là cjfle , fous quélqàe pdlhti de 
yoe que Ton confidere là Divinité , elle h^'pèfut ftrvir 
4cle bafe à la morale feite pour être touj0ur^-'{hihiria« 
fclement la mémt. Un Dieu irafcible n'eft tittte qu'à 
eeux qui ont intérêt d'épouvanter lés hoihiiies pour 
fecueitlir les fruits dé leur ighoraDce , de leurs crain- 
tes & de teùrs expiàtioftS 9 les grande dé fa terre qui 
Ibnt communément Jés* mortels lés plu^ dépourvus de 
tertus & de mteurs , né verront point ce Dieu re- 
doutable quand, il s'agira de céder à leurs paillons^ 
ils s'en ferviront biea pour effrayer les autres afin de 
les aflèrvir & 4e les tenir es& tutele , tandis qu'ils 
n'envifageront eux-mêmes ce Dieu que fous les traits 
Totne IL ^ P 



4e:faobontérj iUi]e verront jtau jours faKialgetit fur W 
\Q\iU2^^% que. l'on fai^ à, feç i créatures p^uryti^ qu'on ait 
^du ,rer{>c<^; pour iu^-méme $ d'ailleurs , W religion Jeur 
ïourmra4e&. moyen» facile» id'appaifqr fon.çQytropx- 
Cèt'tp religion, qe paroij: ipv/Bf|Ççp qve pomr fpiMrmraux 
^^n]|ljk;:e&;de la ^Divinité roccafioin d'expier «leg critnes 
.^^jW^_4icrr,e* . ' • li • ., •.'•.'•._'.•; .!.' 

-iJî'îôo^w'^ ?>'^ft .PPÎ^t.f^itç pp^r .f^ivre Jesj^^tapr^^ 
ces de rimagination , des paffions , des* infcéjfêts ,dç 
l!hoJBiûiç3 ell^ doit 4ti^ fl;ab|ie i elle; dojf 4tfe Ja même 
|^o1j£i;'ous,;res ;nd5vidqs. de i^ raqç huift?!??^ ,j^He ne 

flqfp jjpint; varier; d'un p§yil 911 [d'un tei^i^tà.UQ.auti'èi 
ï^..rciigi4in.n'|eft.pQint -enidroît de faire plier f es re- 
^"'e;? îniùîpai^les.fous le$ loi^f changeantes dis fesDîeux- 



'h'y:ja .qg'un moyen ,ç()ç dçmnpr^à J^; |rtïOral^.,certç 
Loll^jte.^ûtébxanlableî nousj Voyons indiqué: oans plus 
â^m-jenâroit de cet ativiage. [^^o j ; il ne s'agit que 
âc là fpjfder , {uçnos devoirs , fur, îa-naturç de l'ivpnimé , 
jurjçs -reports ful?fift^ns entfe des êtreS; -inteltigens , 
qui , ^cjiaçùn 4e leur côté ^ font amoureux cie leur bon*^ 
hèutirrpai occupés à fe conferver, qui vivenç eu So- 
ciété, Ja&|^d*y p^vftnir.plus fureniei?t* En unif^nçt^il 
irapt 4onner^{K>Qr^-bare à|p ^t^ale.la néceiïïté-d^.ciipres 
I.ÉN: {ft&f?at«çcs^ principes .,; puifés daq?c la..t^tpre, 
évidents' ïpar *.cux -' mêiRe^ , . cqpiirm^s -, r?f. . 4^. ; expé- 
riences conftantes, approuvés par la raifonf I-qo auri 
i}n&moi|aJgr jcertaioe; &^un f^ftlme de «conduite qui 
àè; ^ ici démentira jamais. QiT nfayra pas ;t^erpini:de'Tef 
çoufif r^ux*. chimères Théolpgiqijçs pour rçflgr/ja con, 
duité clans ^ je, monde vifiBle. ;On fera ervtéjÇ^t d^ ré- 
pondre à.. ceux qui -prétendent, que fans un Dieu il ne 
peut y avoir îde morale , &.,quexe Dieq, ep vertu de 
fa'puiff^nqç & de l'Empire &>uyerain qui iui ^appar- 
tient fur^.fes créatures,. a, fepl (^rpi^ de le.uf imp^lçr: 
des loix. & de les foumettce-- a des devoIrs^ quilles 

» • ' ■ \ 
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[6ÔJ Voyez la partie première' Chapitre VIIï. de tct èuvfage 
ainfi que ce qui cfl die an chapitre Xli, Ql à U lia du chap; XIY . 



pWîgçAl:. Si l'on fait .réflexion à la langue, /J?{,tç d'é^ 
Ça^eri^iis /& d^crieurs .qjyi découlent des notions obf.^ 
tureis que l'on a deja Diy^qîfQV&.des /idçeV.finî^fife^^ 
q lie, 'faute If elîgion jcn donne pat - tout pays,, ilfeçpit 
plus Val àé- dire que .toute, fâinè morale^ -^Q^te 1 mo^ 
raie , utile au geiire«.hùmain , toute moralç 'av^nta- 
géufé' pour la fociété , eft totalement incompatible 
avec un être,, qpe l'^i\,nc , prélente jamais aux hom- 
mes que fous la formé d'ijin Monarqup^ albfçJui; dont 
les haancs qualités font continuellement éclipfées par 
des caprices dangereux : conféquemment on fera forcé 
de reconpoitre que popr établir la morale fur . dç3 
Fonderaens fûrs, il faut néceffairement cortimencerpac 
renverfçr les fyftêmes chimériques , fur lefguels.on a 
jufqu'ici fondé rédîfice, ruineux de la morale furna- 
turelle, que depuis tant de fiéçles Ton prêche inuti- 
lement, aux habitans delà terre. 

CLuiiLE que foît la caufe qui plaça Thomme 
dans le féjour qu'il habite , & qui lui donna fçs 
facultés; .foit qu'on regarde Tefpece humaine çom*^ 
me l'ouvrage de la nature, foit qu'on fuppofe (qu'elle 
doit, fon .exïftençç a un être intelligent diftîhgué de 
là'natqre ; l'exiftence de l'homme, tel qu'il eft, eft 
un fait y nous voyon^ en lui en être qui fent, quï 
penfç,. qui. a de l'intelligence , qui s'ain;ip lui-même., 
qui, tend a Te conferver , qui dana^^iaqufe inffant de 
ïa durée s'eiforce de rendre .fon exiftencé agréable, 
qui pour fatjsfairc plus ûifément fes befoin3.& fe pro- 
curer ides'; pJaifirs , vit en fociété avec Ides êtres fem- 
blablcs à Tui , que fa conduite peut rendre favorables 
ou indifpofer contre lui. C'eft donc fur ces fentîmens 
ujnîverfefé , inhérants à notre nature & qui.fub fi fieront 
'i^utant que la race des mortels:, que rori doit fonder 
la morale qui n'eft que la fciencç des devoirs de l'homme 
vivant en (ociété. 

Voila donc les vraip fondemens de nos devoirs; 
ces. devoirs 'font néceflaires, .vu qu'ils découlent de 
notre propre nature, & que nous ne pouvons par- 
venir au bonheur que nous i^ous propofons , fi nous 
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Ije ptertbris les ttoycM fans lefduels lien» M Vo\A 
tichdrqns jaitiaîs. Or,pouj' être folîdemctit heureux^ 
iidns ÎR^mes obligés de mériter TaflEbdlon & tes fecours 
âes étf es avec leiquels nous fommes alTociés ; ceux- 
ci ne Vengagent à nous aimer, à nous eftimer/à nous 
aider dans nos projets , à travailler à hbtre félicité 

f' ropre qu'autant que no\us femmes difpofés à travaillet 
la leur. Ç'eft cette néceffité que Ton nomme obli- 
gation morale. Elle )Bft fondée fur la confidératîort 
(des motifs capables de déterminer des êtres fenfibles^ 
inteiligens , tendans vers une fin , à fuîvre la condurtie 
néceflàirc pour y parvenir. Ces motifs ne peuvent 
être en nous que les defirs toujours renailTans denoUd 
procurer des biens & d'éviter des maut. Le plaifit 
& la. douleur, l'efpoir du bonheur ou h crainte du 
itialheur, font les feuls motifs capables d'iniîuer e& 
ficacen;içnt fqr les volontés des êtres fenfibles ; pour 
les obliger il fuffit donc que ces motift çxfflfent & 
foiettt connue; pour les çonnoître il fuffit d'envifager 
Jîotfe conftîtution , ff-Rprès laquelle nous ne pouvons 
armëf ou approuver eu i\ous , que les avions d^où 
'réfnlte notre utilité réelle & réciproque qu! confbV 
tue la Vertu. En conféquence , pour nous confervèr 
nous •» mêmes, pour jouir de la fureté, nous fommê$ 
qbUgés de foivre la conduite nécefTairc à cette fin; 
gour intérëffer les autres à notre confervatîon propre, 
nous fommes obligés de nous intérëffer à la le^r , ovin 
dé ne rien faire qui les détourne de la volonté dé 
coopérer avec nous à notre propre félicité. Tels (ont 
les vrais fondemens de Vobligation motak. 

N fe trompera toujours quand on voudra donnct 
d'autre bafe à la morale que la nature de l'homme, 
elle ne peut en avoir de plus folide & de plus fore. 
Quelques auteurs , même de bonne fdî, ont cru que 
pour rendre plus refped9bles'& plus faînts aux yeux 
dés hommes , les devoirs que la nature leur împofe , 
îl fâlloit les revêtir de l'autorité d'un être que rôti a 
fait fupérîeur à la nature, Se plus fort que là nécéf- 
fité. ta Théologie en conféjuenoes^eft emparée de la 



mi^mlef mi t'eft efforece de h lier aa fflléftie rtll* 
gieux ; Ton a cru que cette union rendroic ia vertu 
plufl) facrée ; que la crainte des puiiTances invifibie^ 
^ai gouvernent la nature elle -même, -doilneroitplu^ 
de poids & d'efficacité à Tes loix ; enfin on s'eft ima^ 
gine que les hommes perfuadés de la nécefiité de h 
morale , en la voyant unie à ia religion ^ regarderoient 
cette religion: elle-même comme .néceflaire à leur 
bonheun En effet , c'eft la fuppofition qu'uki Dieu eft 
nécefTaire pour appuyer la morale , qui foutient les 
idées Théologiqués , & la plupart des fyflémes reli* 

!;Ieux fur la terre ; on s'imagine que fans un Dieu 
'homme ne pourroit ni connoître ni pratiquer ce qu'il 
fe doit aux autres. Ce préjugé une fois établi, on 
croit que lès idées toujours vagues d'un Dieu méta- 
phyfique font tellement liées à la morale & au biea 
de la fociété , qu'on ne peut attaquer la Divinité fans 
renverfer du même coup les devoirs de la nature. 
On penfe que le befoin , que le defir du bonheur ^ 

Î|«e l'intérêt évident des focSétés & des individu» 
ercMent des motifs impuilfans , s'ils n'emprun- 
toient toute leur force & leur Jimclion d'un être 
imaginaire, dont on a fait Tarbitre de toutes chofes. 
Mais il eft toujours dangereux d'allier la fidion àù 
vérité, rifiConnuBu connu ^ le délire de l'enthiôufiafme 
à la ratfon tranouille. Que réfulte-t>il en effet de l'al- 
liage confus que la Théologie à fait de fesmerveilleufês 
chimèreiS4ivÂ des réalités: l'imagination égbrée mécon- 
nut la vérité ; la religion , à l'aide de fon phantAme , 
voulut commander k la nature , faire pliera la raifon 
fous fon joug , foumettre l'homme à fes propres capri- 
ces ; & fbuvent au nom de li divinité ellele forta 
d'étoufF<^ fa nature & de violer par pitié les devoirs les 
plus évidens de la morale. Quand cette thème reli- 
gion voulut contenir les mortels , qu'elle avoit pris 
foin de rendre aveugles & déraifonnables , elle n'eut à 
leur donner que des freins & des motifs idéaux , elle ne 
peut fubftituer que des caufes imaginaires à des caufbs 
^réritaUeSt des mobiles mcrveiikKn & fucnaturels à 
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âes' mobiles V naturels & connue , des romians & <!e# 
fables à des réalités. Far ce reaverfement , la morale 
Veut plus de principes afTurés; la nature^ la ràifon , 
la vertu , révidence dépendirent d'un Dieu indéfinif- 
fable, qui jamais ne parla clairement, qui fit taire la 
railbn , qui ne s'expliqua que p4r des infpîrés , des 
impofteurs. des Fanatiques, que leur déliré, ou le defir 
de profiter des égaremens des hommes , intérefTerent 
à ne prêcher qu'une foumiffion abjede , des vertus 
£adtiùes, des pratiques frivoles , en un mot, une mo- 
rale arbitraire, conforme ù leurs propres paflîons,& 
fouvent très-nuifible au relie du genre-humain. 

Ainsi en fai.fant découler la morald d'un Dieu , 
on la fournit réellement aux pàffions des hommes. En 
voulant la fonder fur une chimère on ne la fonda fur 
rien ; en la faifant dériver d'un être imaginaire dont 
chacun fe fit des notions différentes , dont les brades 
obfcurs furent interprétés, foit par dés hommes en 
délire foit par des fourbes ; en établifTarit fur Tes vo- 
lontés prétendues la bonté ou la malignité , en un 
mot la mora/zfe des adtions humaines; en propofant 
à l'homme pour modèle un être que l'on fupp'ofa chan- 
geant , les Théologiens loin de donner à la morale une 
bafe inébranlabe , ont affoibli ou même anéanti <:elle 
que lui donnoit la nature , & n'Ont mis en fa place 
que des incertitudes. Ce Dieu par les qualités qu'on 
lui donne /eft une énigme inexplicable que chacun 
devine à fa façon ,j que chaque religion'ifcxpKque à fa 
manière , dans laquelle' tous les Théoip^ens du nionde 
découvrent tout ce qui leur^lait, & d'après laquelle 
chaque homme fe fait une morale à part conforme à 
fon propre caradtère. Si Diieu dit à l'homme doux, 
indulgent , équitable , d'être 'ion, compatifTant , bien- 
faifant ; il dit à l'homme emporté & dépourvu d'en- 
trailles , d'être inhumain , intolérant, fans pitié. La 
morale de ce Dieu varie 'd'homme à homme ^ d'une 
contrée à une autre , quelques peuples frcmiffeiit 
d'hôrreùr'à la vue des; aâiions que d'autres peuples 
regardent comme faintea j&: méiitoises. Le^ uns* voient 



eè-Bîetf mapM de èlémèticé & de douceur ,'.lcS*ûtt^â 
le jtrgemt cruel , & s'iriiagînent que c*cft par tîes crûau-"^ 
tes <îue Ton peut acquérir Tavançage de lui p{aire. " '' 
* LA'moirèîle de là-natùreêft claire; elle eftévideate' 
pour ceux mêmes qui Foutragent. 11 n'en eft pafî de 
même de là morale religîeufe , celle-ci eft auffî bbf- 
oure que la Divinité qui la prefcrit , ou plutôt -^aùffi 
changeante que les paifio'ns & les tempér^mmens de' 
oeux qui la forit parler ôU qui Tâdorent. Si Ton s'en 
lapportoit aux Théologiens , k morale devoit être 
regatdée comme la fcierice la plus problématique i la' 
plus incertaine, la plus difficile à fixer. Il faudroit le 
génie le plus fubtil ou le plus profond», refprît le 
plus pénétrant & le plus exerce pour découvrir le$ 
principes des devoirs de TRomnie envers lui-même 
& les autres. Les vraies fources de la morale ne font- 
elles donc faites pour êtres connues que d*un petit 
nombre de peftfeufs ou -de métaphyficietis ? Eil lu faî-^ 
fent dériver d'un Dieu, que perfonne ne voit qiie 
dans lui-même , & quil faqonn^ d'après vfes ^propres 
îdéps, c'eft la foumettre au caprice de chaque homme ; 
ca la faîfant dériver d'un être que nul homme fût là^ 
terre ne peut Te vanter de connoître , c'eft dire que- 
Ton ne fait de qui elle peut nous venir. Quelque (bit 
l'agent de qlai l'on fait dépendre la nature Se tous les^ 
êtres qu'elle renferme ; quelque quîflance qu'on tui- 
ftppofe', fl pourra bien faire que l'homme exîfte ou 
B-'exifte point , mais dès qu'il l'aura fait ce qu'il éft, 
dès qu'il l'aura rendu fenfible , amoureux de foaêtre, 
rivant en fociété, il ne pourra fans l'anéantir du le- 
refondre fftire qu'il exifte autrement. D'après fon efi 
fence, fes qualités., fes modifications aduelles, qui 
le conftituent un être de l'efpece. humaine , il lui faut, 
une morale & le defir <le fe conferver lui fera préfér 
rer la vertu au vice , par la même néceffité qui lui 
fera préférer le plàîfir à la douleur [6i]. - •« 

■I n i— ^» ) » Il ■■ ■ III ■ I ■■ I — ,^fc— 1— i,— ^i^n^— W^ 

\6i] Suivant la Théologie , rhomme a beibin. ée. grâces 'fima\ 
iurilUê 4)oar iaire 1« bien : cette: dvâpné fut , fans doute , xx^ 
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pjqint fivoir dp feptimpm morauK y q'tâ^i^dm » n« 
peut point diftingupr le vice 4® ta vertu « cVA pritoio 
dre (^ue ikns idée de Dieu l'homme ne fei^tboit pas le 
befoio de manger pçxur vivre, ae metamt point ét^ 
diftindtion ou de choix entre fe$ alimens ; c'eft prc^ 
tendre qup iaq^ connoitre le npm , le cara.âère & Ici 
qualités de celui (|ui nous prépare un mets | nous ne> 
Âmoips pqint en état dp jqger ft oe mets nous cA 
agréable pu défagréaUe , s*it eft bon ou mauvais. Celui 
qui ne fait it quoi s'en tenir fur rexiiieBce'& les attrî-» 
pqts .mors^ux dW Dieu, ou qui le^ nie Formellement^ 
ne peut sm moins 4ou(erde foa exiftence propre, dé 
tes propres qualités , dp fj^ fi^qe|n proj^rQ de fentîr (k. 
ne juger : il ne peut peut non p)ùs douter de rexid» 
tence d'autres étrps organifps comme lui , en qui tout 
lui montre des qualités analogues au$ fiennes , & dont 
par de certaines aâions il peut s'attirer l'amour ou Ift 
haine , les fecours ou |es mauvjiis traitpmens , TeftimA 
ou les mépris : cette connoilTfince lui fuffit pour diftiiK 
guçf le bien & le mal inoral. £n un mot chaoue 
homnie jouiflant d'une org^nifation bien ordonnée . 
ou de la faculté de faire des escpérienees vraies , n*aoni 
qu'à fe xpnfidérer lui-même pour, découvrir oe qu'il 
doit auv autres ; fa propre nature Téclairera bien mieux 
flif'r fes devoirs que ces Dieux qu'il ne peut confultee 
que d^os fes propres paffions ^ eu tians oeUed de quel-i 
quiss endiOMfiaftes , ou dp qgçiques impoftcurs. Il re» 
connoitra que poMr fe çpniprvet de fe procurer à îui- 
;néme un bien-être durable ^ il eft obligé de réfiÀer k 
rimpuUion fouvent aveugle de fes propres defirs ; & 



U ' J ■*i' tmat tm miéi^ttmmmf 




^iplejrèteat \amm ïtt pzcei 

fitturels, pour les ttc'iur à U| v^rtn. C<I^Mant TfftHUifn noiis 
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<)ire^{^otir 6p;Conéîlitr la bîehyéillancè dés aritres^' il 
doit agir d-ape faqon conforme aux leurs; en rairan-' 
nlnc ainfî, il faura ce que c'eft que la vertu C^^); 
S'il met cette fpéculatioii en pratique, il fera ver* 
tueux ; il feea recompenfé de fa conduite par Pbeu- 
reufe harmonie de fa machine , par Teftime légitime. 
de loi^méme, confirmée par la tendreflè des autres: 
^'il agit d'une faqon contraire ^ le trouWç. & le défor- 
dre de (à ihachine l'avertiront promptcment que la 
natsre h'apfMX)uve point fa conduite, qu'il la contre^ 
dît, qtt^il fe nuità lui-même , & il fe trouvera forcé 
de ibufcrire i la condamnation des autres qui le haïront, 
qui blâmeront fesaâions. Si Téganemenide fon efprit 
empêche de voir les confcquences les plus imàiédiates 
de fes déreglemens , il ne verra pas davantage le4 
flécotnpenfes & les chàtlmens éloignés du Monarque 
iBvUible, que Ton a ii vainement placé dans fEmpy* 
rée; ce Dieu ne lui parlera jamais d'une^ faqon aufll 
daire que fa confcience , qui le récompenfe Ou le punit 
fiir le champs 

• T G u T ce qui vient d'être dit , nous prouve évîdem- 
uîent que la morale religieufe perdroit infiniment à 
être mife en parallèle avec la morale de la nature, 
qû'ellç contredit à chaque inftant. La nature învitcl 
rhomme à s'aimer , à fe conferver , à augmenter în- 
ceflamment la fomme d^ fon bonheur: la religion lui 
ordonne d'aimer uniquement un Dieu redoutable & 
& digne de haine , de fe détefter lui-même , de fa- 
crifier à fon idole effrayante les plaifirsles plus dou?;f 



[61] La Théologie )ufqu*ici n'a fçu donner une d'^dnition vraie 
de la vertu, Selon elle , c*eft un effet de erace qui nous difpofe 
à fair.e ce qui eft agréable à la Divinité. Riais qu'eft-ce que la 
Divinité ? <^u*eft-<e que la grâce ? Comment agit'-eîle fur ThonH 
ni« } ^u'eiCce qui eft agrâbl^ à Pieu } Pourquoi ce Dieun» 
c!k)noe-t-il pas à tQus les hommes la grâce de f^ire ce qui eft aeréble 
à fes yeux ^ Aéhuc fub judice lis efi» On a dit fans cefl(e aux 
hommes de faire le bien paru que Dieu le vouloit ; jamais on na 
leur a dit ce que c'étoit c|ue biaijfàire , & jamais on n'a pu leup 
apprendre, ni c« qu^ c'^tott que Dieu » tû ce qu'il voiUoit qiv'^n fit. 
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A le? plus légitimes de fon coeur/La nature dit S 
riiamme de confulter fa raifon , & de la prendre pour» 
gdde: la religion Juî apprend que cette raifon eft 
oorrompue, qu*elle n'eft qu'on gdide infidèle donnée: 
par un Dieu trompeur afin d'égarer fes créatures. La 
nature dit à Thomme de s'éclairer , de chercher la 
vérité de s'iriftruire de fes rapports : la religion luî 
enjoint de ne rien examiner , de refter dans l'igno- 
rance, de craindre la vérité ; elle lui perfuade qu'il 
n'eft point de rapports plus importans pour lui que 
ceux qui fùbfiftent entre lui & un être qu'il rte con- 
noitra jamais, Là nature dit a l'jêcre amoureux de lui« 
même , de modérer fes paflîons , de leur réfifter lorf- 
qu'elies font deftrudtives pour lui-même , de les con- 
trebalancer par des motifs réels empruntées de l'expé- 
rience : la religion dît à l'être fenfible de n'avoir point 
de paffions , d'être une mafle in fenfible , ou de com- 
battre fes penchans par des motifs empruntés de l'ima- 
gination & variables comme elle. La nature dit à 
l'homme dette focîable , d'aimer fes femblables , d'être. 
jijfte , paifible , indulgent , bienfaifant , de faire jouir 
ou de laiffer jouir fes affociés : la religion lui confeiilc^' 
de fuir la fociété , de fe détacher des créatures , de 
les haïr , quand leur imagination ne leur procure point 
des rêves conformes aux fiens , de brifer en faveur de 
fon Dieu tous les liens les plus ftcrés , de tourmen- 
ter , d'affliger , de perfécuter , de maffacrer ceux qui 
ne veulent point délirer à fa manière; La nature dit à^ 
l'homme en fociété , chéris la gloire , travaille à te 
rendre eftimable , fôisadif, courageux, induftrîeux: 
la religion lui dit fois humble , ^bjedt , pufillanime , 
vis dans la retraite, occupe-toi de priefes , de médi- 
tations , de pratiques ; fois inutile à toi-même , & ne 
ftiîs rieh pour les autres [6^]. La nature- propofe pour. 
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[6i] Il eft aifé de fentir qiic le culte' religieux fait un tort très-réel 
aiix focit5tés politiques , par la perte du tems , par roifiveté & l'inac- 
tion qu'il caufe , & dont il fait un devoir. En effet , la religion 
fufpend les travaux les plus utiles pendant une jpàrtie èorifidérablc 



modèle au citoyen , "dès hommes doues d'ames hon^ 
nétes , nobles, énergiques qui ont utilement fend 
leurs concitoyens ; la religion leur vante des âmes 
abjecftes , des pieux enthoiiTiaftes , des périitens fréné- 
tiques , des fanatiques , qui, pour des opinions ridi- 
cules , ont troublé des Empires. La nature dit à 
répoux d'être tendre , de s'attacher à la compagne de 
fon fort , de la porter dans fon fein : la religion lut 
fait un crime de fa tendrefle , & fouvent lui fait re- 
garder le lien conjugal comme un ét«t de fouillure 
& d*imperfediôn.' La nature dit au père de chérir fes 
enfans -, & d*en faire des membres utiles pour la 
Société ; là religion lui dit de lés élever dans la crainte 
des Dieux , & d*en faire des aveugles & des fuperfti- 
tieux , incapables de la fervir , mais bien capables de 
la troubler. La nature dit auxi efifans d'honorer , 
d'aimer ^ d'écouter leurs parens , d'être les fou- 
tiens de leur Vieillefle : la religion dit de préférer 
les ojacles de leur Dieu , & de fouler père & mère 
aux pieds , quand il s'agit dés intérêts divins.^ La 
'nature dit au favant , occupe» toi des objets utiles , . 
confacre tes veilles à ta patrie-, fais pour elle des 
découvertes avantageufes & propres à perfcAionner 
fon fort : la religion lui dit , occupe -toi d'inutiles 
rêveries , de difputes intermiilables , de recherches 
propres à femer la difcorde & le carnage , & foutiens 
opiniâtrement dés opinions que tu n^éntendras' jamais. 
La nature dit aupervers de rougir de fes vices, defes 
penchans honteux, de fes forfaits ;♦ elle lui montre 
•que fes déréglemens les plus cachés influeront nécet 
fairement fur fa propte félicité : la religion dit aa 
méchant le plu$ corrçmpu : ^' n'irrite point un Dieu 
93 que tu ne connois pas ; mais fi contre fes loix tu 
55 te livrors au ' crime ,fouviens- toi qu'il s'appaifera 
55 facilement ; va dans fon temple, humilie- toi aux 
55 pieds de fes Miniftres , expie tes forfaits par des 
55 facrifices , de&ofFrandes , des pratiques & des prières; 
•55 ces împrôrtantès'cérémonies calmeront caconfcience, 
«5 & te laveront aux yeux' d« l'Eter nel 55. * ^ 
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' li% à^jtn\ ^« l'homme en focisté « n'eft pasmoini 
déprave par la religion toujours en contradidîon avec 
la faine politique. La nature dit à l'homme , tu es 
libre , nulle puiftance fur la terre ne peut légitimer 
jnent te priver de tes droits : la reh'gion lui crie qu'il 
eft un efclave condamné par^ fon Dieu à gémir toute 
fa vie fous la visrge de fer de fes repréfentans. La 
nature dit à l'homme en fociété d'aimer la patrie qui 
le fit naitre « de la fervir fidélemei\t , de s'unir d'in^ 
téréts aveo elle contre tous ceux qui tenteroient de 
lui nuire : la religioti lui ordonne d'obéir fans mur- 
murer aux tyrans qui oppriment cette patrie , de tes 
fervir contre elle , de mériter leurs faveurs ; 'd'en- 
chaîner fes concitoyens fous leurs caprices déréglés. 
Cependant fi le Souverain n'eft point aifez dévoué à 
fes prêtres , la religion change auffitôt de langage ; 
elle crie aux fujets d*étre rebelles ^ elle leur fait un 
devoir de refjfter à leur maître , elle leur crie qu'il 
vaut mieux obéir k Bieu qu'aux hommes, La nature 
jdit aux Princes qu'ils |font des hommes ; que ce n^eft 
peint leur fantaifie qui peut décider du jufte & d« 
Tinjufte, que la volonté publique fait la loi ^ la reli- 
•gicMi leur dit tantôt qu'ils font des Dieux , à qui riea 
dans ce monde n'a droit de ré&fier, tantôt elle les 
' transforme en des iytans que le ciel irrité veut qu'on 
' imâiole à fa oolere. 

La religion corrompt les Princes ; ces Princes cor^ 
rompent la loi « qui , comme eux , devient înjufte ; 
toutes les inftitutions fe perverdfTent ; l'éducation ne 
forme que des hommes vils , aveugl^ par des préju- 
gés , épris de vaiiis objets, de richefles,,de plaifirs, 
iqu'ils ne peurent obtenir que par des voies iniques: 
la nature eft mécûfinue , la raifon eft dédaignée , U 
vertu n'eil ^u^une chimère , bientôt facrifiée aux moin- 
dres intérêts ; <St la religion , loin de remédier à ces 
maux qu'elle a &ie naître , ne fait qn^ lei aggravée 
encore ; ou bien elle ne caufe que des regrets ftériles 
tûentôt ef&cés par elle^mém^e , & forcés de céder m, 
j torrent de l'habitude » de l'exemide » des peofibans ^ 



de la difCpaâon qui conrpifent k tntniiiét datisi 
k crime tout homme qui ne veut pas renoncer ait 
bien-être. 

Voila comment la Religion Se la Politique ne fbnt 
que réunir leurs cfForts pour perrertîr , avilir , etnpoî- 
foonçrle cœur de l'homme ; tojitçs lés inftitutioni 
humaines femblent ne fe prôpofer que de les rendrç 
vils ou méchans. Ne foyons donc point étonne^ , fi li 
morale n*cft par-tout qu'une fpécuTation ftérile /doné 
chacun h'eft forcé de le départir dans la pratique , 8*9 
Ile veut forcer de fe rendre malheureux. Les hommeé 
n*ont des mœurs , que lorfque renonçant à leurs préf 
}ugês , ils confultent leur nature ; mais les impirlfioni 
continuelles quç leurs âmes reqoi vent à chaque inftant 
de la part^ des mobiles les plus puilTans , les obligehl 
bientôt d'oublier les régies que la nature leur impofe." 
Ils font continuellement flottans entre le vice & la 
vertu ; on les voit fans cefle en contradidtîons avec 
cux-mémeç ; s'îlg fentent quelquefois le prix d'une 
Conduite honnête , Texpériençe leur fait voir bientôt 

3ue cette conduite ne les mène à rien , & peut mêm^ 
evenir un obftacle invincible au b^nhéqr qije kut 
cœuf ne cefle de chercher. Dans des fociétés corromi* 
pues , il fiaut fe corrompre pour devenir heureux. 

Les^ citoyens, égarés à la fois par ?eurs guides Ipî- 
rituets & temporels , ne connurent ni la raifon ni là 
vertu. Efclaves des Dieux , efclaves des hommes, Ite 
eurent tous les vices attachés à la fervitude ; retenus 
dans une enfance perpétuelle , îl$ n'eurent ni lumie^ 
res , ni principes ; ceux qui leur ^prêfcherent les ava^ 
tages de la vertu ne la connurent point eux-mêmes « 
pc ne purent les détromper deà jouets dans lefquefe 
ils avoient appris à faire confifter Ijeur bonheur. En- 
vain leur cria- 1- an d*étouffer leurs pafliqns que tout 
Confpîroît à déchaîner : env^în fit-ojr gronder la fol^• 
dre des Dieux pour intimider des hmnmes que le tu- 
multe rendoit fourds. Ils s'apperqurent bientôt qiic 
les Dieux de TQlympe étoîent biens ihoîns à craindre 
4n€ ceux de la tferre-j que les faveurs de ceux-ci pro* 
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curoîent un biçn-ètre pW fijr que lespromdTes-cfcf^ 
autres : que les rîchefies.'de ce mpnde étojent préfé^ 
Tables aux tréfors que le ciel réfervoit à fes favoris : 
quii étoit plus a,vantageux de fe conforii^er, aux vues 
des puiflances vîfibles qu'à celles des puillançes qu'oii 
jie voit jamais. . •' ,. - — . .. 

, En. un mot, la fociéte , corrompue par fçs chefs ^: 
Çc guidée par leurs caprices , ne put donner le jour 
g[aa des enfans corrompus. Elle ne.fit.ficlotre.que des 
citoyens avares , ambitreux , jaloux v àilïoliis ,"^*uj. rie vi- 
rent jamais q-ue le crimç heureux, la baflefle récompen- 
fée , Tincapacité honorée , la fortune adprée, la rapine 
favprifée , la débauche,, eftimée ; ,qui trouvèrent par^ 
tout les tàlens décourages, la. v.ertu négligée, la véritS 
pïofcrite, la grandeur d'à me écra fée , ïa juftîçe foulée 
aux pieds, la modération languiflante darasUnaifere, & 
forcée, de gémir {bus le poids. _de rmjûftiee,altière. 
. Au milieu de ce/ çîéfofdrë, &.d£ ce .renverfement 
' d'idées , les. prçp^ptes' de, la morale ce /purent être 
que ^es déclamatipns, vagues , incapables* de convain- 
cre perfonne. Quélle.dîgue. la religion i avjîc^Xes mo- 
biles 'imaginaires V peut-elle oppqief à l,a"çpfruptIoi\ 
générale ? Quand elle. par la raifon,.ellj? ne fut point 
écoutée ; fes Dieux ne furent. point aifez^-lforts pour 
réfifter au torrent; fes .menaces njç pureixt.irrétér des 
coeurs que tout entraînait au mar^.fe? pro^pèffes. éloi- 
gnées ne purent co.ntrebalancer des avantages préfens; 
fes expiatiqns toujours prêtes à laver les njiortels de 
Jeurs iniquités, les enhardirent à y perieverer ; Tes 
pratiques frivoles çî^lmerent les corifcîer^c,e3,;/eniin font 
zélé, fes difputes ., fes vertiges ne firent ^qùe rauUîl 
plier & envenimer les maux dont la fpciété fe^trou- 
voit affligée ; dans les nations les plus viciées il y eut 
une foule de dévots \, & trés-peu d'hommes honnêtes! 
Les grands & les petits écoutèrent la religion , quand 
elle leur parut favorable à leurs pafllons ; ils ne Té- 
couterent plus, quand elle voulut les contredire. Dès ^ 
que cette religion fut conforme à la morale , elle parut 
incommode , elle nefutfuivie que lorfqu-ellekcom:» 



battit , ou ladctrûîfit totafer»en|* te defptfte la trouva 
mervcilleufe , quand elle Taffura qu'il ètoit un Dieu 
fur'la terre , que :fes fujets étoient nés pour Tadorer 
Jui-même. , & pour fervir à ffes fantaifies. Il négligea 
cette religion quand elle lui: dit d'être jufte ; elle vk 
bien que pour lors ejle fe cpntredifoit elle-même \, & 
qu'il eft inutile de' prêcher Téquité, à un mortel divi. 
nifé. D'ailleurs, il fut. affuré que, fon Dieu lui pardon* 
jieroit tout. ^ des. qu'il confentiroit à recourir à fes 
prêtres, toujours prêts à le recbpcilier. Les fujets leg 
plus méchans comptèrent pareillement fur leurs divins 
fecours ;.ain(t la tcligjon ., bien. loia de les contenir , 
leur affora; rjmpttmté i fosrnwh^es ne purent détruire 
les efFet^ que fes' indignes >ilât;^eries avoient produits 
dans les Princes; ces mêmes menaces ne purent anéan- 
tir Jcs.efpérances que fes expiations. fournirent. a. tous. 
Les fouverains enorgueillis , ou toujours fûrs d'expier 
leurs crimes , ne «craignirent pllis'les Dieux v devenue 
eux-mêmes des Dieux, ils fe. /crurent tout permis con.^ 
tre de.chédfs mortels qu'ils ne regardèrent plus-qu9 
comme des Jouets deiliné$ à leâ amufer ici- bas. ' 

. Si la -nature: d^rhomme étoit confuUée fur la polî- 
tntûe ,que des idées furnatùrelles ont. fi honteufément 
dépravée, elle redifieroit coippletcement les notions 
faufles que s'en forment également les fouverains & 
lès fujets ; .elle^ contribueroit .bien plus que toutes les 
religions du ,monde à rendre les fociétés heureufes , 
puiflantes^AbrilTantes , fous une autorité raifonnable. 
Cette natuïe leur apprendroit que c'eft pour jouir d'une 
plus grande fomme de bonheur, que les mortels vivent 
en focîété.;. que c'eft fa conf^pyiatîbn propre &fa félî» 
cité que -toute fociété doit avoir pour but, confiant & 
invariable ; que Tans équité elle ne raflemble que des 
ennemis ; que le plus cruel ennemi de l'homme eft 
celui qui le trompe pour Itiî donner des fers ; que les 
fléaux Içs plus à craindre pouc lui font ces prêtres qui 
corrompent fes chefs & qui leur affi^rent au noni des 
Dieux l'impunité de leurs crimes. £Ue leur prouveroit 



que f aflbctatfon 6lf un malheur , fous des gowféttléi 
mens injuftes , n^ligens , deftru Aeurs. 

Cette nature interrogée par les Princes, leur 
apprendroit qu'ils font des hommes , & non des Dieux; 
que leur pouvoir n'efl; dû^qu*au Gonfentement d'au» 
très hommes ; qu'ils font des citoyens chargés par 
ti'autres citoyens dé veiller à la (îlreté de tous ;. que 
les Joix ne doivent ^re que les exprefllons de la vo- 
lonté publique 4 & qu^il ne leur eft jamais permis de 
contredire la nature, ou de traverfer le but invariable 
de la fociëté. Cette nature fbroit (èndr à ces monar» 
<]ues , que pour être vraiment grands & puiflans , ils 
doivent commander à des âmes nobles & Yertueufbs , 
& non à des âmes également dégradées par le defpo«. 
iifme & la fuperftition. Celte nature apprendroit auX| 
ibùverains, que pour être chéris de leurs fujets , ils 
doivent leur procurer les fecours, & les faire jouir dei 
biens qu'exigent les b^foins de leur nature , lés main* 
tenir inviolablement d«{ns la poiTeffion de leurs droits « 
dqnt ils ne font que les défenfeurs & les gardiens. 
Cette nature prouveroit^à tout prince qui daigneroit 
la cOnfulter que ce n'efl: que par des bienfaits qu'on 
peut mériter Tamour 6c rattachement de^ p^plès , 
que l'oppreffion ne fait que des ennemis , que la vlà^ 
}ence ne procure qu'un pouvoir peu flir, que la force 
ne peut confërer aucun droit légitime , & que des êtres 
eifentiellement amoureux^ du bonheur doivent finir 
tôt ou tard par réclamer contre une autorité, qui ne 
îe fait fentir que par des violences. Voici donc comme 
cette nature, fouveraine de tous les êtres, & pour qui 
tous font égaux , pourroit parier à IHin de^ ces mo^ 
narques fuperbes , que la flatterie auroit divinifé. 
5, Enfant indocile Se volontaire i Pigmée , fi fier de 
,, commander à des FIgmées ! On t'a donc aiTuré^que 
„ tu étois un Dieu ? Or» t'a dit que tu étois quelque 
chofc de furnaturel 1 Mais' fâche qu'il n'eft rien 
de fupérieur à moi. Confidere ta petiteffe , recon* 
noîs ton impuiiTanoe contre le moindre de mes 
4,' coups. Je puisbrifer ton fcéptre ; jelpais t'ôter Ja 
' 1 ^ vie 
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^^ vie , je puîs réduire ton trône en poudre , je pu& 
^^ diflbudre ton peuple , je puis même dëtJruîre Ik 
„ terre que tu habites ; & tu te crois un Dieu, Rentre 
5, donc en toi même ; avoue _quc tu e(b «n hoffiiùe ^ 
„ fait pour fubir mes loix comme le xlermer de tes 
„ fujtts. Apprens donc & n'oublie jamais que tweft 
j, Fhomme de ton peuple, le miniftre de ta nadon^^ ^ 

„ l'interprète & l'exécuteur* de fes volontés, lé con- 
yf citoyeii de ceux à qui tu n^as droit de càmmander,qtte 
-,y. parce Kju'ils confentent à t'obéir , en vue du bien 
5, être que tu t'es engagé deieur procurer. Règne donc 
y^i à cette condition : remplis tes engafgiâmôns fadrés* 
„ Sois bienfaifan t , • & • ftjr-lout équitable. Si* tu veut 
„ que ta puiffance foit affurçe , n'en abuiè'' jamais $ 
,, qu'elle foit cîrconfcritè par les borries^ immobiles de 
„ la juftîce éternelle.- Sois; le père de tes peuples , & 
9, ils te chériront comme tes enfans. Mais fi tu les 
„ négliges ; fi tu-féparés tes intérêts de ceux' de ta 
^, grande famille ; fi tu refufes à tes fujets le bonheut 
,, que tù leur dois , fi tu t'armes contr'eux ; tu feras , 
,, comme tous les/ tyrans , l'efclave des noirs foircis ^ 
5, dies allarmes , des foupqons cruels. Tu devîendrad 
„ la vîétime de ta propre fbiie. Tes peuples au défèC- 
„ poir ne connoitront plus tes droits divins. Enyaîri 
^, alors réclamerols-tu les fecours de la religion qui 
5, t'avoit déifié ; elle ne peut rien fur des peuples qi^e 
„ le malheur a rendu lourds , le ciel t'abandonnera 
„ à la fureur des ennemis que ta frénéfîe t'aura fait» 
j, 'i^es Dieux ne peuvent rien contre mes décrets îïré- 
„ vocables , qui veulent que l'homme s'imte contre 
g, la caufe de fes maux ". •> ,^ 

En un mot, tout fera connoitre aux princes rai* 
fonnables , qu'ils n'ont pas. bcfoin- du ctcl pour être 
fidèlement obéis fur la terre ; que toutes les forces 
de l'olympe ne les foutiéndront point , quand ils feront 
des tyrans ; que leurs véritables amis font ceux qui 
détrompent les peuples de leurs preftîges; que leurs 
vrais ennemis font ceux qui les enivrent de flatteries, 
qsi les endurciifent dans le crime, qui leur applanif. 
Tome IL ^ d 



Jfent les routes du ciel, qui les repaiffeut de çlihnèresî 
propres à les détourner des foins & des fentimehs 
gullis.^dprvent.aux. nation? [64 J. 

, C'B'n'eft donc ^ je le répète , qu'en ramenant ]e9 
;hotmneftà/la' nature ) que Ton peut leur procurer des 
notions évidentes & des connoiffances fùre$, qui eu 
Jeur. montraat leurs vraie rapports , les mettront dans 
la voî« 4** hon-heur. I/efprit humain aveuglé par fa 
théologie t, . n'a fait prefqu'aucun pas en avant. Ses 
iyftêmcs religieux Tont/rendu incertain , fur les vérir 
^és les. plua démontrées en tout genre. L^ {iiperftitîoii 
infiua furiCdCit &■ fervit à tout corrompre. La philQ-» 
fophie .guidée par elle ne fut plus qu'une fcienceimar 
ginair-e rnîlîe- quitta le monde réel , pour fç jettej daqs 
le monde idéal de la ftiétapbyfique : elle négligea la 
nature pour s'occuper dePîcu ,.d'efprîts, dè.^pùiflknr 
xesinvifibies M, qui ne fcrvirent qu'à rendre toutes Içs 
queftions plus obfcures & plus compliquées. Daqs 
toutes les difficultés , l'on fit: intervenir la Divinité,^ 
,& dès-lors les chofes nefiî;ent jamais que s'embrouiller 
,ide ptlus-cirplus, rien ne put s'éclaircîr. Les aoti0n$ 
théôlogii^aes ne femblent avoir été inventées que pouç 
dérauter^ raifon de l'homme , pour confdnd]?e> foix 
•jugement , pour rendre fon efprit faux , pour ren- 
vcrfer. feHdees lés plus claires dans toutes les» fciences, 
.Entre les mains des théologiens , la login^ue , ou l'art 
de raifohner\ hé fut! plus qu'un jargon inintelligible^ 
jdéftiné à »fotttenir le faphifme Se le menfonge , & ,à 
prouver, lés contradiélions les plus palpables. Larjno^r 
jaledeyittt;,. comme on a vu , incertaine & ôottantei, 
parce qu'on, la fonda^ fur un' être idéal , qui jamais nç 
fut d'-aiîcbrd avec lui-même ; fa bonté , fa juftîçe , 
fes qualités- morales 9 fes préceptes utiles furent à cha^ 



{64] Ad gimremx'Cereris , fine cade >& vuînet^ 

pauci. i / 
Dcfccndunt reges , & ficca morte Tyrannz. 
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que inftant démentis par une conduite înîijue fi; d4t 
ordres barbares. La politique', corfime on a ait ^fuè 
pervertie V par des* idées faufles que Ton donna aui 
fouverains de leurs droits. La jurifprUdônce &' les 
loix furent foumifes aux caprices de la religion , 
qui donna des entraves aii travail , au commerce , à 
Tinduftrie , à Tadivîté des natipps. Tout fut facrîfi^ 
aux intérêts des Théologiens ; pour toute fcience ils 
n'enfeignerent qu'une jMtétaphyfique obfcure*&' que- 
relleufe , qui cent fois fit ruilTeler le fang des peuples 
incapables de Tentendre. -.,... 

Ennemie née de rexpéxierice , la ,Théblogie ^ 
ctttQ Ccieriçe ^furnàturdle ^ fut un obftacle inyinciblç 
à Tavancement des fcicnces naturelles, qui la rencon- 
trèrent prefque toujours dans le chemin, fine fut point 
permis à la phyfique, à ThiÛoire naturelle, à. Tana- 
tomie de rien voir qu'à travers,. Içs yeux fnalacjes di^ 
la fuperftition. Les faits les plus évidents , furent re- 
jettes avec dédain, & profcrits: avec hor/ear» dès 
qU'ion neput les faire .cadjrcr ^vei^Jeshypothèfesde-Ji^ 
religion,. [6s] En un mot , la. Théologie, s'qppo^ 
fana cefle au bonheur des nations, auxi.pxpg^èsdç 
J'efprit. humain , aux. recherches utiles, -à- la libecçç 
de penfer; elle retint Hiomme 4?ns rigprorancç ; tqu^ 
fes pas guidés par elle ne fur,<çn|: que deç erreprsjb .Eftr 
ce réfoudre une queftion dans la Phjfique, ^que d^ 
dire qu'un effet qui nous furp^nd , qu'un phénoinén^ 
peu commun, qu'un volcan , un déluge, i|ne 5:0- 
jnéte:&c. font des fignes de la colère divine, ojq ^e$ 
œuvres contraires aux loix de la nature ?/Ën:^er'fùa- 

[65] Vkgile^-J&rêque de.iialtebourg.iudt coadaroaé-P^r I^^ 
pour avoir pfé fputentr TexUlence cl^s antipodes. Tout le monde 
connoit les perfécutions que fouffrît Galilëe^ pour avoir prétendu 
que le foleil oe tournoit point autour de la terre. Defcartes mt 
obligé de mourir hors de fon païs. Les prêtres ont raîfon aêtre 
!les ennemis des fciences ; les progrès dès lumières anéantiront 
tôt ou tard les idées de la fûperftitidri. Rien dç ce qui eu fonrfé 
fur la nature & fur la vérité ne peut jamais fe perdre , les. ouvragés 
de l'imagination Se de l'impôilure dvirèn^ être renverfés tôt outàrd* 
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lant , comme on fait , aux nations , que toutes les 
calamités foit phyfiques foit morales qu'elles éprou- ^ 
vent , font des effets de la volonté de Dieu, ou des 
châtîmens que fa puîiTance leur inflige, n'efl-ce pas 
les empêcher d^y chercher des remèdes [ 66 ] ? N 'eut- 
il pas été plus utilç d'étudier la nature des choies ^ 
& de chercher en elle • même ou dans Tinduftrie hu- 
maine, des fecours contre les maux dont les mortels 
font affligés, que d'attribuer fes maux àiine puiHance 
inconnue, contre la volonté de laquelle Ton ne peut 
pas fuppofer qu'il y ait aucun fecours? L'étude delà 
nature , la recherche de la vérité élèvent Tame , éten- 
dent le génie , font propres à rendre Fhomme adlif 
& courageux ; les notions Théologiques ne femblent 
faites que pour l'avilir, rétrécir fon efprit, le pion- 
ger dans le découragement. [67] Au lieu d'attribuer 
à la vengeance divine les guerres, les famines, les 
ftérifités , les contagions & tant de maux qui défolent 
les peuples^ n'eut -il pas été plus utile & pl«s vrai, 
de leur montrer que ces maux étoient dûs à leurs 

ropres folies, ou plnt6t atix paffions, à l'inertie, 
la tyrannie de leurs Princes , qui facrifient les na- 
tions à leurs affreux délires? Ces peuples infènfés , 
au lieu de s'amufer à expier leues prétendus forfaits, 
& de chercher à fe fendre favorables des puiiTances 
imaginaires, n'euffeiit - ils pas dû chercher dans une 
adminiftratîon plus raifonnable, les vrais moyens 
d'écarter les fléaux dont ils étoient les vidtfmes? Des , 
maux naturels demandent des remèdes naturels: l'ex- 
périence ne devôit-elle pas depuis long - tems avok 
détrompé les mortels des. .remèdes furnaturels ; des 

X66\ En Tannée 1715, la Ville de Paris futaffliede d'une difette» 
euipenfa exciter un foulevefnent du peuple : on defcendit la châfTe 
«te Sainu Çenevieve , Patronne , ou DëefTe tntélaire des Parifiens^ 
Se on la porta en proceffioh pour faire cefler cette calamité^ 
caufëe par des monopoles, dans lefquels étoît întéreiTëe la inai>- 
irefie dit premier Miniftre d'alors* 

[6y] Non emm aliundc vaut animo rohur, quam a Bonis artihus, 
:fuam a tQuumpkÙQntnaturà* Siaicf, QjmiJL Itautr, £îi« Vh C#/r. 51% 
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lescpiations, des prières, des facrifices, des jeâaes; 
des procefTions Sec. , que tous les peuples de la terre 
ont vainement oppofés aux dîfgraces qu'ils éprou- 
Soient ? 

Concluons donc que la Théologie & fes no- 
tions , bien loin d'être utUes au genr(»»humain , font 
les vraies fources des maux qui affligent la terre, des 
erreurs qui l'aveuglent , des préjugés qui l'engour- 
diHent , de l'ignorance qui la rend crédule , des vices 
qui la tourmente , des gouvernemens qui l'opriment 
Concluons, que les idées furnaturelles & divines qu'on , 
nous infpire dès l'enfance , font les vraies caufes de 
Aotre déraifon habituelle, de nos querelles religieux 
fes, de nos diflentions facrées, de nos perfécutîons 
inhumaines. Reconnoiflbns enfin y que ce font ces 
idées funeftes qui ont obfcurci la MoraU, corrompu 
la Politique, retardé les progrès des fciences, anéanti 
le bonheur & la paix dans le cœur même de l'homme. 
Qu'il ne fe diifimule donc pins que toute les calamU 
tés , pour lefqueiles il tourne vers le del fbs yeux 
noyés de larmes , font dues aux vains phantômes 
que fon imagination y a placés ; qu'il ceiTe de les 
implorer; qu'il cherche dans la nature & dans fai 
propre énergie, des reflburces que des Dieux fourds 
ne lui procureront jamais. Qu'il confulte les defirs 
de fon cœur , il faura ce qu'il fe doit à lui - même 
& ce qu'il doit aux autres ; qu'il examine l'efTence & 
le but de la fociété Su il ne fera plus efclave ; qu'il 
confulte l'expérience , il trouvera la vérité & il re- 
cohnoîtra que l'errejar ne peut jamais le rendre heu- 
reux, l 68 ) 

(6S) L'auteur du livre de la fageife a dit avec raifon : infimdontm 
enim Idolorum cultura ,. omnis mali efi caufa & itdtium &fnis. V. 
Ch. XXV. Vs. 17. 11 ne s'appercevoit pas que fon Dieu étojt 
une idole plus nuiîîble que toutes 1^ autres. Au refte il paroît 
que les dangers de la fuperftîtÎQn ont été |fentis par tous^ ceux qvâ, 
<int pris yraiement à cœur les intérêts du genre-humain. Voilà 
fans doute pourquoi la PhilbCophle , qui éftle fruit de la réflexion 9 
i«t prefque toujours ea guerr« ouvtrM avec U Religion 1 foi ^ 
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C H A P I T R E X. 

Qae les J^ommes ne peuvent rien conclure des idées , 
}u'on leur donne de la Divinité: de rinconjequencç 
sf deXinutilité de leur conduite àjbn égara. 

^1, comme on vient de le prouver , les idées faofles 
que Ton s'eft faites en tout temslde la Divinité , loin 
4'étre utiles ^. font; nuifibles à la morale , à la politique , 

ÎlÙ bonheur des fociétés & des membres qui les compo. 
ent, enfin aux progrès deçconnoiiTances humaines; 
la raifon , & notre intérêt devroient nous faire fentir 
qu'il faut bannir de notre efprit de vaines opinions 
qui ne feront jamais propres qu'à le confondre & à 
troubler nos cœurs. Enfin fe flatteroit-6(i de parvenir 
à redtifier les notions théologiques ; faufles dans leurs 
principes, elles ne font point fufceptibles de réforme. 
$ous quelque face que Ton préfente une erreur , dès 
que les hommes y attacheront une trçs-grande impor- 
tance.,, elle finira tôt ou tard par avoir pour eux des 
fiiitcs aufli étendues quç dangereufes. D'ailleurs, l'inu- 
tilité des recherches que dans tous les âges l'on a faites 
fur la Divinité, dont les notions n'ont jamais fait que 
s'pbfcurcir dip plus en plus pour ceux-mêines qui l'ont 
le plus méditée ; cecce inutilité , dis - je , ne doit-elle 
pas nous convaincre que ces notions ne font point à 
notre portée , *& que cet être imaginair'e ne fera point 
mieux connu de nous ou de nos defcendans , qu'il 
ne Ta été de nos ancêtres les plus fauvages & les 
plus îgnoians ? L'objet fur lequel on a de tout tems 
le, plus rêvé , le plus r^ifonné, le plus écrit, demeure 
toujours le moins connu ; au t contraire, le tems n'a 
fait que le rendre plus impoffible à concevoir. Si Dieu 



conunç on Fa fait vpir^ éftl^ ftvitde^'ignorance, derimpôftvire, 
âe rent^o|»fi«^e y & de l'imaginatioD. ' m 



éft tel que la théologie moderne nous le dépeint, îf 
feut être foi-même un Dieu pour s'en former une 
idée ! O59] A peine coiinoiffoiAnous l'homme , à peine 
iïQus connoifTons-nous nous-mêmes & nos fâcHltés , &* 
nous voulons raifonnèr d'un être înaccelTible à tous 
nos fens ! Parcourons donc en paix; la Hgne que la 
nature nous a tracée , fans nous en écarter p^our cou- 
rir après des chimères ; occupons-nous éh notre bon- 
heur réel ; profitons des biens qui nous font accordés; 
travaillons à les multiplier en diminuant le nombre 
de nos erreurs; foumettons-nous aux maux que nous 
ne pouvons éviter, & n'allons point les augmenter 
en rempliflant notre efprit de préjugés' capables dé 
régarer. Quand nous voudrons y réfléchir , tout nous 
prouvera clairement que là feience prétendue de Dieu, 
ti'eft dans le vrai qu'une ignorance préfohiptueufe , 
mafquée fous^ des mots pompeux . & inintelligibles. 
Terminons enfin des recherches infruifîùeàfés , recori- 
Tioîflbns du moins notre ignorance invincible ; elle 
nous fera plus avantageufe qu'une feience arrogante, 
qui jufqu'ici n'a fait que porter la difcordefur la terre 
& l'afBicîtion dans nos cœurs. 

En fuppofant une intelligence fouveràîne qui gou- 
verne le monde ;• en (bppofant un Dieu qui exige de 
fes créatures qu'elles le connoiflent , qu elles foient 
convaincues de fon exiftéhce , de fa fageffe , de foii 
pouvoir , & qui veut qu'elles lui rendent des hottima- 
ges , il faudra convenir que nul homme fur la terre 
ne rerilplit à cet égard les vues de la Providence. Eri 
" effet rien dé plus démontré que l'irtipciflibîlité dans 
laquelle fe trouvent les Théologiens eux-mêmes , ^è 
fe faire des idées quelconques de leur-Divinité ti^H" 

, * i . - . . t. , f » . 

[6>9] Uii P'oëte moderne a fait une pièce de véf s , couronnée 
par l'Académie, fur les attributs de Dieu, dans laquelle on a 
iiir -tout applaudi ce vers, 

Poj/ir dire ce qu'il eft, il faut être lui' mêrf^m 

t7o] Procope, premier Evc<îue des. Goths , dit très-formelle* 
«tent : J'eflimic que c*efi une témérité bien folU que de vouloir pénétra 



La fpîblede & Tobrcurité des preuves qu'ikdoftne&fi 
de fon exiilence , les contradi<ftions où ils tombent, 
les fophifines & les pét#ions de principes ou'ils em< 
ploient , nous prouvent évidemment qu^ font au 
moins très-fou vent dans les plus grandes incertitudes 
Çur la nature de Tétre , dont il efb de leur profelHoa 
de s'occuper. Mais eh accordant qu'ils le connoiifent, 
que fon éxiftence , fon effence & les attributs leur 
font pkinement démontrés , au point qu'il n& fubfifle 
aucun doute dans leur efprit j le relie des humains 
jouit- il du même avantage ? En bonne foi , combien 
fe trouve-t41 dans le monde de perfonnesqui aient le, 
loifir , la capacité, la pénétration néceflkires , pour 
entendre ce qu'on veut leur défigner fous le nom d'un 
être immatériel , d'un pur efprit qui meut la matière 
fans être lui -même matière , qui efl le moteur de 1^ 
nature fans être renfermé dans la nature , & fans pou« 
voir la toucher ? Eft-il dans les fociétés les plus reli* 
gieufes bien des perfonnes en état de fuivre leurs guides 
fpirituels dans les preuves fubftiles qu'ils leurs donnent 
de l'exiftence du Dieu qu'ils leur font adorer ? 

Peu d'hommes , fans doute, , font capable d'une 
méditation profonde & fuivie ; l'exercice de la penfée 
efl pour la plupart d'entre eux un travail auffi pénible 
qu'inufité. Le peuple , forcé de travailler nour fub- 
fifter *, eil communément incapable de réfléchir. Les 
grands , les gens du monde , les fei^mes , les jeunes 
gens occupés de leurs affaires ,' du foin de fadsfaîre 
leurs paffions , de fe procurer des plaifirs , penfent 
aufH rarement que le vulgaire. Il n'efl peut-être pas 
deux hommes fur cetit-milie , qui fe foient demandé 
férieufement ce qu'ils entendent par le mot JDièu^ 
tandis qu'il efl très-rare de trouver des perfonnes pour 
qui l'exiftence d'un Dieu foit un problème : cepen- 



dans la (onnofjfance de la nature de Dieu Et plus loin il reconnoit 
qu'il'rCa pas autre chofe à en dire , fingn qu*il efi paifaitementhon, 
Celui qui en faut d^ayamage» /oit tçcUfiafii^utfo'u Uu^ue » rÇ^ fia 
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dant, comme on Ta dit , la conviâion fuppofe Févî- 
dence , qui feule peut procurer de la certitude à 
Terprit. Où font donc les hommes convaincus de 
Texiftence de leur Dieu ? Qui font ceux dans lefqueU 
nous trouverons une certitude complète de cette pré« 
tendue vérité , fi importante à tous ? Quelles font les 
perfonnages qui fe font rendu compte des idées qu'ils 
fe font formées fur la Divinité , fbr fes attributs , fur 
fpn eflence ? Hélas ! Je ne vois par-tout que quelques 
fpéculateurs , qui à force de s'en occuper , ont cru 
follement démêler quelque chofe dans les idées. con« 
fufes & découfues de leur imagination ; ils ont tâché 
d'en faire un enfemble que , tout chimérique qu'il eft, 
ils fe font accoutumés à regarder comme exiftant 
réellement : à force de rêver ils fe font quelquefois 
perfuadé qu'ils avoienr vu clairement , & ils font pari- 
venus à le faire croire à d'autres qui n'avoient pas 
autant rêve qu'eux. 

C E n'efl: jamais que fur parole que des peuples 
entiers adorent le Dieu de leurs pères & de leurs 
prêtres : l'autorité , la confiance , la foumiflion & l'ha- 
bitude, leur tiennent lieu de convîdion & de preuves; 
ils fe profternent & prient , parce que leurs pères leur 
ont appris à fe profterner & à prier ; mais.pourquoi 
ceux-ci fe font -ils mis à genoux ? Ccû que dans les 
tems éloignés , let»rs législateurs & leurs guides leur 
en ont fait un devoir. „ Adore? & croyez , ont -ils 
33 dit , des Dieux que vous ne pouvez comprendre ; 
93 rapportez - vous en à notre fageffe profonde ; nous 
33 en favons plus que vous fur la Divinité." Mais 
pourquoi m'en rapporterois-je à vous ? C'eft que Dieu 
le veut ainfi ; c'eft que Dieu vous punira fi vous ofe2 
réfifter. Mais ce Dieu n'eft-il donc pas la ohofe en 
queflrion ? Cependant les hommes fe font toujours 
payés de ce cercle vicieux ; la parefTe de leur efprît 
leur fit trouver plus court de s'en rapporter au juge- 
ment des autres. Toutes les notions religieufes font 
fondées uniquement fur l'autorité ; toutes les religions 
du monde défendent l'jxamen & ne veultot pas que 



fon raifonne; c'éft rautorîtc qui veut qu'on croie cff 
Dicâ; ce Dieu n*eft lui-même fondé que fur l'autorité 
de quelques hommes qiii prétendent le corinoitre & 
venir de fa part pour Vannoncer à \n terre: Un Dieu 
-fait par les hommes , a fans doute befoin des hommes 
pour fe faire connoître aux hommes. [71] 

Ne feroit-ce donc que pour des prêtres , des infpi- 
tés . des métaphyficiens que feroît réfervée la con- 
vîdiôn de rexiftericè d'un Dieu , que Ton dit néan- 
moins fi ncceffaire à tout le genre - humain ? Mais 
trouvons-nous de l'harmonie entre les opinions théo- 
logiques des dîfFérens infpîrés , ou des penfeurs ré- 
•pàndus fur la terre ? Ceux même qui font profeffion 
d'adorer le même Dieu font- ils d'accord fur fon 
compte ? Sont*îls contens des preuves que leurs collè- 
gues apportent de fon exiftence ? Sôufcriv^nt-ils una- 
nimement aux idées qu'ils préfentent fur fa nature , 
fttf-CL conduite , fur la façon d'entendre fes prétendus 
oracles ? Eil-il une cdntré'e fur la terre , où la fcience 
de Dîett fe foit réellement perfeétiodnée ? A-t-ellepris 



. [71] Les .hommes font toujours crédules comme des enfans , 
fur les objets qui tiennent à la religion ; comme ils n'y compren- 
nent rien , & que cependant on leur a dit qu'il falloit croire , ils 
s'imaginent qu'ils ne rifquent rien à s'unir de féntimens avec leiu'S 
prêtres, qu'ils fuppofent avoir pu devenir ce qu'ils ti'entendent 
.point eux-mêmes. Les petfonnes Içs plus fenfées' Ce difçnt 9. elles- 
mêmes : que fait^-on ? ùuel intérêt tant dç gens auroiait'ils à trom- 
per } Je leiu: dirois , ils vous trompent , foit parce qu'ils font 
trompés eux-mêmes , foit parce qu'ils ont le plus grand intérêt 
de vous tromper. 

De îaveu mêmes des théologiens , les hommes font fans religion: 
ils n'ont que des fuperftitions. La fuperftition f felbn eux , ç/2 un 
culte mal entendu & déraifonnable de la divinité , o\i bien un culte 
rendu à une faujfe divinité.. Mais quel ed le peuple ou le clergé 
qui conviendra que fa divinité eft faufle & fon culte déraifonnable ? 
ComAient décider qui a tdrt ou raifon? Il eft évideht qu'en cette 
matière, tous les hommes ont également tort. £n effet, Buddeus 
dsns fon traité de tatkétfme , nous dit qi\c , pour qu'une religion 
foit véritaSle, non-feulement t objet de fon cuuc doit être vrai, il 
ft/ut encor en avoir une jufte idée. Celui donc qui adore Dieu fans 
ic cçrmoitre» tadorc dhme façM pervtrft *& corfompuCt & efi coà* 
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tiuelque part la confiftence & runîformîté que notiî 
voyons prendre aux connoîflances humaines , aux arts 
les plus futiles , aux métiers les plus méprifés ? Les 
mots cFefprits^ d'immatérialité , de création , de/?r/- 
dejiinatiori , de grâce ,• cette foule de diftînftîotis 
fubtiles dont la théologie s'eft^ par-tout remplie dans 
' quelques pays ; ces inventions fi ingénîeufes , imagî- 
liées par des penfeurs qui fe font fucccdé depuis tant 
de fiecles , n'ont fait, hélas ! qu'embrouiller les chofes.; 
& jamais la fcîence la plus nécefTairë aux hommes n'a 
jufqu'ici pu acquérir la moindre fixité. Depuis dès 
•milliers d'années, ces rêveurs oififs fe font perpétuelle- 
ment relayés pour méditer . la Divinité , pour deviner 
fes voies cachées , pour inventer des hypothefes propres 
à développer cette énigme importante.. Leur peu de 
fuccès n'a poi^t découragé la. vanité théologique; tou-' 
jours on a parlé de Dieu ; on s'çft dîfputé , on s'eft 
égorgé pour lui , & cet être fublime demeure toujours 
le plus ignoré & le plus difcuté. [72J 

Les hommes auroient été trop heureux fi, fé 
bornant aux objets vifibles qui les intéreffent , ils 
euflent employé à perfectionner leurs fçîences réel- 
les , leurs loix , leur morale , leur éducation ; la moi- 
tié des efforts qu'ils ont mis dans leurs recherches 
for la divinité. Us auroient été bien plus fages en« 

■ " I ll " l ■— «■^— — — — — — ■ I I M I ' I I ■■ 

pahlc de Juperflition, Cela pofé , ne peut-on pas démander à tous 
Ijes théologiens du monde , s'ils peuvent fe vanter d'avoir une 
idée jufie , ou une connoiiTance réelle de la divinité } 

[71] Si Ton examinoitles chofes de fang froid, l'on reconnoîtroït 

Sue la religion n'eft faite aucunement pour le plus grand nombre 
es gommes , qui font dans Timpo^ibilité de rien comprendre 
aux fubtilités aériennes fur lefquellés on l'appuie; Quel édf homme 
qui conçoive quelqite chofe aux principes fondamentaux de fa 
religion , à la fpiritualité de Dieu , à V immatérialité de l'ame , 
aux myficres dont on lui parle tous les jours ? Eft-il bien des gens 
qui puiflent fe vanter d'être au fait de l'état de la queftioh dans 
les (péculations théologimies , fouvent en poiTelTioh de troubler 
le repos des peuples ? Cependant les femmes même fe croient 
çbligées de jpr^ar.e par.t à des querelles excitées par des contem* 
plateursgifiâ; moins utiles àla ibciiété qùisle^plos vildçs aittifanSii 
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tore & plus fortunés , s'ils eulTent pu con{entir i 
ïaiffer leurs guides défœuvrés fe quereller entr'çux, 
& fonder des profondeurs capables de les étourdir, 
fans fe mêler de leurs difputes infenfées.' Mais il 
cft de TefTence de l'ignorance d'attacher de l'impor- 
tance à ce qu'elle ne comprend pas. La vanité hu« 
loaine fait que l'efprit fe rddit contre les difficultés. 
Plus un objet fe dérobe à n^s yeux , plus nons fai- 
fons d'efforts pour le faifir , parce que dès - lors il 
aiguillone notre orgueil, il irrite notre curiofîté, il 
nous paroit intéreflant. D'un autre côté, plus nos 
recherches ont été longues & laborieufes , plus nous 
attachons d'înportance à lios découvertes réelles ou 

{^retendues, plus no.us'ne voulons point avoir perdu 
e tems , & nous fommes toujours prêts à défendre 
avec chaleur la bonté de notre jugement. Ne foyons 
donc ^ point furpris de l'intérêt que les peuples igno« 
^ns ont toujours pris aux démêlés de leurs prêtres ; 
ni de l'opiniâtreté que ceux-ci ont toujours montré 
dans leurs difputes. En combattant pour fon Dieu , 
chacun ne combattit en effet que pour les intérêt» 
de fa propre vanité , qui de toutes les palBons hu- 
maines, efl la plus prompte à s'allarmer, & la plus 
propre à produire de très grandes folies. 

S I écartant pour Un moment les idées fàcheufes 
que la théologie nous donne d'un Dieu capricieux , 
dont les -décrets partiaux & defpotîques décident dtr 
fort des humains , nous ne voulpns fixer nos yeux 
que fur la bonté prétendue, que tous les «hommes, 
même en tremblant devant ce Dieu ; s'accordent à 
lui donner : fi nous lui fuppofons le projet qu'on luii 
prête, de n'avoir travaille que pour fa propre gloire, 
d*exiger les hommages des êtres întelligens; de ne 
chercher dans fes œuvres que le bien - être du genre« 
humain ; comment concilier fes vues & fes difpofîtions 
avec l'ignorance vraiement invincible, dans laquelle 
ce Dieu , fi glorieux & fi bon ^ laifTe la plupart des 
hommes fur fon compte? Si Dieu veut être connu, 
tàiéïi > remercié , que ne fe montre • t - il fous des 



traits favpràbles a tous ces êtres intelligens dont il 
.veut être aimé & adoré? Pourquoi ne poînt fe ma^ 
nîfcftet à toute la terre d'une façon non équîvcr^ûe , 
bien plus capable de nous convaincre, que ces ré- 
vélations particulières qui femblent accufer la divinité 
d'une partialité facheufe pour quelques-unes de fes 
créatures? Le tout- puifTant n'auroit-il donc pas de^ 
moyens plus convainquans de fe montrer aux homi-- 
mes, que ces métamorphofes ridicules^, ces incarna- 
lions prétendues, qui nous font atteflées p^r dé^ 
écrivains fi peu d'accord entr'eux dans les récits qu'ili 
içn font? Au lieu de tant de miracles, inventés pout 
prouver la miffion divine de tant de légiflateurs ; 
révérés par les différens peuples du monde , le fouj. 
veraîn des efprits ne pouvoit - il pas convaincre tout 
' d'un coup l'efprit humain des chofes qu'il a voulu Ici 
faire connoître? Au lieu de fufpendrc un foleil dans 
la voûte du firmament ; au lieu de répandre fans or- 
dre les étoiles & les conftellations qui rempUflent l'eÈ- 
Îace , lî'eût - il pas été plus conforme aux vues d'u^ 
lieu , fi jaloux de fa gloire '& fi bien intentiohrié 
pour Thomme; d'écrire d'une ÎFaqon non fujetteà 
difpute , fon nom , fes attributs, fes volontés petj- 
manentes en caradleres ineffaçables , & lifiblês égalée 
ment pour tous les habitans de la terre C 7?]? Perl 
fonne alors . n'auroit pu douter de l'exiflence d'uÀ 
Dieu, de fes volontés, claires , de fes intentions vil^ 
bles. Sous les yeux de ce Dieu fi fenfible , perfonnb 
xi'àuroit eu l'audace de violer fes ordonnances ; nul 
mortel n'eût ofé fe mettre dans le cas d'attirer (a 
colère ; enfin nul homme n'eût eu le front d'en iai 



[73] ^c prévois que (es thëoloeiens oppoferont à ce piiflagé» 
leur cedi enarrant gloriam 'Diû Mai^ on: leur répondra: que les 
cieux ne prouvent rien, (inon-la puifTance de la nature, la fixité 
de' fes loix , la. force de Tattraélion , la répulAon , de la gravi- 
tation, l'énergie de la matière ; & que les cieux n'annoncent nullen 
tnent l'exHlence d'une caufe immatérielle, d'un Dieu <jui fe C9il» 
•redît, & qui jap^is ne peut &ire ce qu'il veut. 
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pofcr en fon nom « ou d'interpréter fes volontés fuivant 
fcs propres fantaîGes. 

La théologie eft vraiment le tonneau des î)anaï^ 
des» ,A fprce de qualités corttradiétoires & d'affertions 
hazardées , elle a, pourainfi dire, tellement garoté 
fon Dieu, qu'elle l'a mis dans J'impoffibilité d'agir. 
En eîFet , quand même on fuppoferoît Texiftence du 
Dieu théologique, & la réalité des attributs fi dif- 
CQTçlans qu'on lui donne, l'on ne peut en rien con- 
clure, pour autprifer la cohduîte ou les cultes qu'on 
prefcrît'de lui rendre. S'il eft infiniment bon, qu'elle 
jairon aurions -nous de lé craindre? S'il eft infini- 
ment fage, de quoi nous inquiéter fur notre fort? 
S'il fait tout , pourquoi l'avertir de nos befoîns , & 
le, fatiguer de nos prières? S'il^ft par - tout, pour- 
quoi lui élever des temples ? S'il eft le maître de tout . 
pourquoi lui faire des lacrîfices & des offrandes? S'il 
eft jufte, comment croire qu'il punifTe des créatu* 
res qu'il a remplies de foîbleffes? Si fa grâce fait tout 
jçn- elles , quelle raifon auroit - il de Tes récornpenfér ? 
.S'il eft tout - puiflant , comment l'offenfer , comment 
Jul réfifter? S'il, eft raiCop-nable, commentfeméttroit- 
'îl é'n colçre contre dés aveugles, à j^ui il a laifTé la 
liberte.de déraifonner? S'il eft immuable, /,dè, quel 
jjroit prétendrions -nous faire change/ Tes décrets^? S'il 
^cft inconcevable, pourquoi nous e,n.j3jçcuper.? S'il a 
j>â^é, "pourquoi , l'uni vers/ n'eft - il p.sjsi çofiyamcu ? Si 
Ja connoiflance d'un Dieu eft la plus néçeffaire , pour- 
Jqûoî h'éft'-'^n.e^pas la plus ^vi^eiate <Sf , 1^ ,p]u^ claire. 

.Maïs d'un autre côté» le .Dieu théolo^îque a 
deux faces. Cependant, s'il eft colère ,7 jàïpûx , vin- 
^dicatif & mécharit £ comme la tliéolbgTe le fuppofe 
fans -vouloir- en convenir 3 nom n'en -ferorw pt» plus 
autôrifés à lui adreffer nos vœux , ni à nous occuper 
-triftement de fon idée. Au contraire, pour notre bon- 
heur préfent & pour notre repos, nous devrions tâi 
cher de le bannir de nôspenfées; nous devrions iç 
^mettre au rang de ces maux néceflaires que l'on ne 
fait qu'aggraver à force d'y fonger. £n çSet,ii,Dieu 
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feft tin tyrao V comment feroit - il pôflîble de Paîmerî 
L'afFedion & la tendrçfle ne foflt- çlles pas desferif^, 
timens incompatibles «avec une crainte .habituelle f 
Comment éprouver de l'amour pour un maître i^. qui 
donneroît à fes efclaves la liberté de rofFénfer-, afin" 
de les trouver en défaut, .& les punir avec la dern 
niere barbarie? A ce çara(fléi:e odie'ux, fi Dieu joint 
encore la toute ^puiflan ce; s'il tient dans fes maina 
les jouets malheureux de fa. cruauté faritarque,. que 
peut,- on en conclure? Rien ; fih.<?n que quelques éE^ 
forts que nous puiflîons faire^ pour échapper à notre 
deftinee, nous ferions toujours, hors d*état de xiqm 
y fouftraîre. Si un Dieu cruel pu méchant par; fâ i^a^ 
tur^ eft uaié. 4e la puiffance infinie ^ & veut pouj[ 
fon plaifir nous^ rendre /miférafcles à jamais, rien ne 
pourra Ten détourner; fa méchanceté aura touJQirrii 
fon cours ;: fa, malice rempêchçroit , fans doute, 
d'avoir égards à nos cris ;i, rien'; IJÇ pourroit fléchir 
fon cœur impitoyable. . '. .. ,^ . 

Ainsi» fous quelque point de. yue que nous eiv 
vîfagions le Dieu théoiogique , qqus n'avons point de 
culte à -lui rendre , point de prises à lui fairev S'il 
eft fouverainement bon, inteUi§.çnti équitable. (&;fage, 
qu*avons - nous à lui demander. ?.S'Ï1 eft , fôuvçraine^ 
ment méchant, §'il eft cruel gratuitement .[.comme 
tous les hommes le penfent fans , ofer fe l'^vouçr^ 
nos maux /ont fans remèdes;- uptitelDî^îu fe mçN 
quereit de nos prières, & tôt;:.QP tard il faudroit Cîr 
bir la rigueur du fort qu'if -n^us>.deftine.4 

Cela pofé, celui qui peut fe détromper .dQ? 
Xîbtions affligeantes de la Divinité, a. fur le fuperftî- 
titieux crédule & tremblant., Tavantage d'établir eqi 
ce monde dafl.s fon cœur une tranquillité momenta- . 
née, qui le: rend au moins plus heureux en cette 
yie. Si l'étude, de la njature, a .fait difparoître pour 
lui les chimères, dont le fuperftitieux eft infefté*, 
il jouit d'yne féçurité dont.celuii- ci fe voit privé. 
En çortfultant .cptjtç nature, fes, craintes fe dinfïpent, 
fes; opinions vraies; pu faulTes: -prennent de la fixité^ 



h férenîté fuccede aux orages, qiîfe' les terreurs {iani- 
ques & des notions flottantes excitoient dans le cœuf 
dé tout hoihme qui s'occupe de la divinité. Si Tame 
Nraffurée du phîlofophe ofe confidérer les chofes de 
fang froid , il ne voit plus Funivers gouverné par un 
tyran implacable , toujours prêt à frapper. S'il a de 
la raifon, il voit qu'en commettant le mal, il ne 
xnet point la nature en défordrcf , il n'outrage point 
fon moteur; il fe nuit à lui feul j ou il nuit à des 
êtres capables de Tentir les effets de fa conduite ; il 
connoît alors la règle de fes devoirs; il prcfere la 
vertu au vice, & pour fon propre repos, fa fatisfac- 
tioh, fa félicité permanente en ce monde ^ il fe fent 
întéreffé à pratiquer la vertu, à la t^dre habituelle 
à fori cœur , à fuir le vice, à déteftér le crime pen- 
dant tout le tems -de fon féjour parmi les êtres in- 
telligens & fenfibles , dont il attend fon. bonheur. TEn 
s'attachant à ces règles, il vivra content de lui-même, 
& chéri de tous ceux qui feront à portée d'éprou- 
ver rinfluence dé fes actions; il attendra fans inquié- 
tude le terme de Gih exiftence , il n'aura point de 
motifs pour redouter Texiftence qui fuivra celle dont 
il jouit àprëfent; ir;ie craindra point de s'être trompé 
dans fes raifonttemens guidés par l'évidence 6c la 
Jbonne foi; il comprendra que û^ contre fon attente; 
îl exiftoit un Dieu bon , il ne pourroît le punir de 
fes erreurs involontaires ; qui dépendroiént de l'orga- 
Xîifatîon qu'il en àuroit reque. 

E N effet , s'il exiflroit un Dieu ; fi Dieu ctoit un 
être rempli de iraifon , d'équité , de bonté , & non 
un génie féroce, infenfé, malfaifant, tel que la reli- 
gion fe plait fi fouvent à le montrer ; que pourroît ap- 
préhender un athée vertueux, qui croyant, au moment 
de fa mort s'endormir pour toujours , fe trouveroit 
en la préfence d'un Dieu qu'ilauroît méconnu & né- 
gligé pendant fa vie. 

\,, 55 O Dieu, xlrgit , père qui t'es rendu invi- 
j3 fible' à ton enfant ! Moteur încdncéviablè & ca« 
^9 ché que je n'ai {tu découvrir! Pardonne fi mon 

„ entendement 



^ èntenleiAent borné n'a pu te çonnoitre, Afim itM 
^ nature où tout m'a parunécefTaire. Pardonne (i motK 
^ yy Cœuï fenfible n'a pu démêler tes traits aiigultes , 
)^ fous ceux de ce Tyran farouche que le ruperfli- 
yy deux adore en frémiflant. Je n'ai pu voir.qu'un vrai 
^ phantôme, dans cet afTemblage de qualités incon* 
yy ciliablès dont l'imagination t'avoit revêtu. Comment 
,, mes yeux grofliers auroient - ils pu t'appercevdir 
.33 dans une nature, où tous mes fens n'ont jamais 
99 pu connoitre que des êtres matériels , & des for« 
9, mes périfTables? Pouvois- je, à l'aide de ces fens, 
93 découvrir toneflence fpirituelle, qu'ils ne pouvoiént 
93 foumettre à l'expérience? Comment trouver ded 
.9, preuves coudantes de ta bonté dans, tes ouvrages , 
9x QU6 je voyois aulfi fouvent nuifîbles que favorables 
93 aux êtres démon efpece ? Mon foible cerveau, 
9^ forcé de juger d'après lui-même, pouvoit*il jiU 
93 ger de ton plan , de ta fageffe , de ton intelligence , 
93 tandis que l'univers ne me préfentoit .qu'un mé* 
93 lange confiant d'ordre. & de défordre, dé biens 9c 
93 de maux, de formations & de deftrudtiotis f Ai -je 
93 pu rendre hommage à ta juilice , tandis que je 
93 voyois (i fouvent le crime triomphant & la vertti 
93 dans les pleurs ? Pou vois - je . donc reconnoitre la 
93 voix d'un être rempli de fageffe, dans ces oracles 
93 ambigus , contradictoires , puériles que des impo(^ 
93 teurs publioient ea ton nom « dans les différentes 
93 contréej'de la terre que je viens de quitter ? Si 
„ j'ai refufé de croire ton exiftence , c'eft que. je n'ai 
„ fu ni ce que tu pouyois être, ni où l'on pou voit 
,, te placer , ni les qualités que l'on pouvoit t'aC- 
3, figner. Mon ignorance eft pardonnable , parce qu'elle 
3, fut invincible; mon efprit n'a pu plier jlbus l'an- 
„ torité de quelques hommes qui fe reconnoilToient; 
3, aufli peu éclairés que. moi fur ton effenoe. & qui 
„ toujours en difpute entr'eux, ne s'accordoient que 
3, pour me crier impérieufement , de leur {acrifier ls| 
^, raifon c^ue tu m'avbis donoéç. ** 

„ M A I s , ô Dieu! Si tu chéris tes aéacores, î^ 
Tome IL K 
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^'fés-aî^ cfiWcs conimé toi; i'aî tâche de ïes fefl<W 
'jj hetireîifèS , dans la fphère oà j'ai vécu. Si tu es Tau- 
V, tcur^dç la raifon, je Faï toujours écoutée & fiiivic; 
5, fi la véttu te plait, mon cœur Fa toujours honorée; 
y, 3e ne l*aî point outragée ; & quand mes forces me 
5, Font permis, je Fai moi - même pratiquée ; je fus 
,, époux ftperetenare, aniî fincere, citoyen fidèle i& 
,, zélé. J*ai-cdnfolé Faffligé: fi les f oîbleffes de ma na- 
'5, ture ont été nuifibles'à ipoî -même où îhcommodes 
5, aux autres, je n'ai ^u ipoins jamais fait gémir Fin- 
5, fortuné fous le poids dçmês'intuftîces, je n'ai point 
5, dévoré hfubftance dà pauvre, je n'ai point tu fans 
„ pitié les larmes de la veuve ; je n'ai point écouté 
'3, îans attendriflfemcnt îcs'crîs de ForpheKn. Si tti ren- 
5, dis Fhomme focîable, fi tu voulus que la focîétéfub- 
5, fiftât & fut heureufe, j'ai été rennemî de tous ceux 
5, qui Popprimoîcnt, ou la trompoîent pour profiter de 
„ fcs malneurs. " 

' yy Sx j'ai mal penfé 4^ toï , c'eft que mon lenteride- 
'5, ment n*a" pu te concevoir V fi j'ai ma} parlé de toî-^ 
5, c'èft que mon cœur troji humain s'eft révolté cotttrc 
,, le portrait odieux qu'on lui faifoit de toi. flïes éga- 
5, Temehff ont été les effets du tempérament' que tu 
^y m'avoîs donné ,des circ<mftances dans lefqùelks 
\y fans njoti aveu tu m'as placé , des idées qui mal- 
3, gré rriôî fcuît entrées dans mon cfprît. Sî'tu'esbon 
„ (^ jiifte i comme on PaflTure',' tu r)ë peux mé punir 
„ des écatts de moh itnagîi^atîttn' , de? fautes cauféea 
;,, par rtleç-paffions, fuàes héceffatrès de Fargariifi». 
,, don q'ue i*avois reçue de toi. iïinjî, je ne'puS te 
3, craindre , je ne puis redouter le fort que ttr me pré- 
',, pare. Ta bonté n'eût- point permis que je pûiffe 
3, encourir' des cKâtimens inévitables. Que ne me re- 
5, fufois-tù lé jour, plutôt cjue de m'appèller gù ran^ 
3, des êtres întellîgens pour y jouir de la fatale liberté 
„ de me rendre malheureux ? Si tu me puniffoîs avec 
5, rigueur & fans. fin , pour avoir écoute là raî(bn que 
^, tu m'avois dçnnée : fi tu nie ch^tîpis dfe mes îll». 
^^ fions 'y fi tu te mettois en colère y paj^cé^ue in^d^foié 



5s Ï3Jtëffô^eflitoftibie cbww les'emhtiçîitftrqtîeittf ihW 
^) vois drelTées de toutes parts ï; tu ffenoisrle phisncrael^ 
^, ècic ptas injufte des tyrans^ tu ne ferois pas ua 
f, Dieu , mais un démon, roaifaifant , dont je feroia 
„ forcé de fubîr la \6i & d-affouvir la barbarie ; mais 
„ doÉ)t ' je m'applaudirois d'avoir, du moins pour 
,-, quelque 'tems, fecoué le joug infupportablo '*. 

C'b-ST ainfi que ppurroit parler un difciple de la 
fiature( ; qui 'tranfporté. tout d'un coup dans les ré* 
gîons' imaginaires ,' y troureroit un Dieu dont toute» 
les notior» feroient diredtement contraires à celles 
que la' fafgefle , la bontés la juftice nous foumifTent 
îci-bas< En effet, la théologie ne femble inventée 
<{ùe pour renverfer dans notre efprit toutes les idées 
naturelles: Cette fcience illufoire femble avoir pris^ à 
tâche ^ faire» de fon Dieu Tétie .le plus contradî^oir^ 
à la raifon humaine. Ceft néanmoins d'après . cette 
faffon que nous fominés forcëi de jijger en' ce moridie; 
fi dati» Tauire rien h'eft conforme à celiii^ci , rien- 
n'éft plus^ inutile que d'y fjDfn^r ou d'en raifoisner. 
/ D'ailteuts , comment nous en rapporter à des hoitimes' 
qui né font eux-mêmes à portée de juger que comme^ 
noust *.•■ '■' -''.'.- — . '. 




nos paroles-; rien de plus, incpnfequient' que d'îma-' 
gincHr-qôe' l'homme, fon ouvrage , puiflc mériter ou 
démefifeeiT à fon Ajgard. li e<l: ':évident qu-it ne peut- 
nuire a un être tout-puiflant , ^^uverainement heu- 
reux par fen. effence. Hcft érrd«nt qu'il ne p^ut dé-» 
jjlaire à 6eluî qui l'a fait ceqar'fb eft ; fes Raflions , 
fcs defirs, Pis penchans font fes fuites ncceffairesde 
Forgamfadérf qu'il a reçue ;• lès motifs qui détermi- 
nent fe volonté vers le bien ou vierslè mal , font dua 
évidemment aux qualités inhérentes , aux êtres' que 
t)îeu place autour de lui. Si c'eft un être inteilijjent 
qui noôs a* placés dans les^cîrconftances où nous foni- 
mts , quia'doiuié les propriétés . aux caufes qui eiv 




l^ffiint far nous ,' modifient notre volonté , colSi!D(tA 

Eoavons-nous l'ofFenfer ? Si j'ai Tame tendre , fenfi- 
le, conipatifTante , c'eft que j'ai requ de Dieu de» 
organes faciles à émouvoir , d'où réfnlte une imagi- 
nation vive y que l'éducation à cultivée. Si je fuis 
xnfenfible & dur , c'eft que la nature ne m'a donné 
que des organes rebelles , d'où réfulte une imaginsu 
tion peu fenfible & un cœur difficile à toucher. Si je 
profefTe une religion , c'eft que je l'ai reque de pareils 
defquels il ne dépendoit point de moi de ne pas nsd« 
tre , qui la profeiToient avant moi , dont l'autorité , 
les exemples & les inilrudlîons ont obligé mon efprit 
à fe conformer au leur. Si je fuis incrédule , ^eft 
que peu fufceptible de crainte ou d'enthoufiafme pour 
des chofes inconnues , mes circonftances ont voulu 
que je me détrompafle des chimères de mon enfance. 

. C'est donc faute de réfléchiirià fes principes, que 
le théologien nous dit que l'homme peut plaire oo 
déplairç au Dieu pui(&nt qui l'a formé. Ceux qui 
croyent mériter ou démériter de leur Dieu , &'imagi« 
nent que cet être leur faura gré de l'organifation qu'il 
leur a lui-même donnée , & les punira de celle qu'il 
leur a refufée. En conféquencç dé cette idée fi extra- 
vagante i le dévot aiFedtûeux & tendre fe flatte d'être 
r^écompenfé de la chaleur de fon imagination. Le 
dévot zélé ne doute pas que fon Dieu ne le récom» 
penfe quelque jour de l'àcreté de fa bile , ou de la 
chaleur de fon fang. Le pénitent , le frénétique , l'a- 
trabilaire , s'imaginent que Dieu leur tiendra compte 
déi$ folies que leur organifatiort vicieufe , ou leur fà« 
jiatifme leur font commettre , & fur-tout fera bien 
content de la triftefle de leur humeur , de la gravité 
de leur maintien , de leur inimitié pour Its plaifirs. 
Xe dév6t , le zélé , le querelleur opiniâtre,, ne peu- 
vent fe perfuader que leur Dieu , qu'ils font toujours 
fur leur propre modèle puiiTe être ficivorable à celui 
qui a plus de fiegme , moins de bile , un iang moins 
bouillant dans fa compo&tion. Chaque ntprtd aiùt 



é pf opré organifadon là meilleure, la plus conformé 
à celle de fon Dieu. 

(Quelles étranges idées doivent avoir de leur 
divinité ces aveugles mortels , qui s'imaginent que lé 
jnaitre abfolu de tout peut s'oflFenfer des mouvemens 
qui fe paflTent dans leur corps ou dans leur efprit ! 
Quelles contradictions , quedepenfer que Ton bonheur 
inaltérable puiCTe être troublé , ou Ton plan dérangé 
par les fecouffes paflagéres qu'éprouvent les fibres im- 
perceptibles du cerveau de Tune de fes créatures ! La 
théologie nous donne des idées bien ignobles d'ua 
Dieu , dont pourtant elle ne cefle d'exalter la puiiTance , 
la grandeur & la bonté. 

Sans un dérangement très-marqué dans nos or« ' 
ganes , nos fentimens ne varient gueres fur les objets 
que nos fens , que Texpérience , que la raifon nous 
ont bien démontrés. Dans quelque circonilance qu'on 
nous prenne , nous n'avons aucun doute , ni fur la 
blancheur de la neige , ni fur la lumière du jour , ni 
fur l'utilité de la vertu. Il n'en eft pas de même des 
objets qui dépendent uniquement de notre imagina* 
tion , & qui ne nous font point prouvés par le témoi^ 
gnage confiant de nos fens ; nous en jugeons dîver- 
fement , fuivant les difpofitions , dans lefquelles nous 
nous trouvons. Ces difpofitions varient en raifon des 
cxpreiîîons involontaires , que nos organes^ reçoivent 
à chaque moment de la part d'une infinité de caufes, 
fbit extérieures à nous i foit renfermées dans notre 
propre machine. Ces organes font à notre infqu per- 
pétuellement modifiés relâchés ou tendus par plus ou 
moins de pefanteur ou d'élafticité dans l'air , par le 
froid ou le chaud , la fécherefle ou l'humidité , la 
lànté ou la maladie /la chaleur du fang , l'abondance 
de la bile , l'état du fyftême nerveux , &c. Ces diffé- 
rentes eau Tes influent néceffairement fur le» idées , 
les penfées^ les opinions momentanées de l'homme. 
Il eft par conféquent obligé de voir diverfement les 
objets , que fon imagination lui préfente , fans pou- 
voir être redreffée par l'expérience & la mémoire. 
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Voilà pourquoi rhomme eft fotoi de yoîr fim^ ce(A 
fon Dieu & fes chimères religieufes , fous des afpeda 
jdifFérehs. Dans un âiomtnt Où fes fibres fe trouveront 
difpofées à frémir , il fera lâche & pufillanlme , H 
ne penfera à ce Dieu qu'en tremblant; dans un inftant 
où ces méihes fibres, feront plus affermies , îl con« 
templera ce même Dieu avec plus de fang froid» Le 
théologien ou le prêtre nommera fa pufillànimité , 
Jintiment intérieur , avertijjemènt denhaut^ infpi^ 
ration fecrttc ,* maiis celui qui connoit l'homme , dira 
que ce n'eil autre chofe qu'un mouvement machinal, 
produit par une caufe phyfique ou naturelle. En effets 
c'eft par un pur méchanilme phyfique i que Ton peut 
expliquer toutes les révolutions qui fe font , fopvent 
d'un moment à l'autre , dans les fyftêmes , dans^tou- 
tes les opinions , dans tous les jugemens. des hommes : 
en confét^uence on les voit tantôt raifonner jufte & 
tantôt déraifonner. 

V 1 1 A comment , fans recourir à des grâces , à 
des infpirations , des vifions , des mouvemens fuma- 
turéls , nous pouvons nous rendre compte de ces états 
incertains & flottans , où nous voyons quelquefois 
tomber des perfonnes , très-éclairées d'ailleurs , quand 
il eft queftion de la religion. Souvent^ éa dépit de 
tout raifonnement ^ des difpofitions momentanées les 
ramènent aux préjugés de l'enfance , dont dans d'au-, 
très occafions elles nous parpiiTent complettement dé« 
trompées. Ces changemens font fur-tout très-marqués 
dans les infirmités & les maladies , & aux approches 
de la mort. Le baromètre de l'entondement efl: alors 
fouvent obligé de baiffer. Des chimères que l'on, mé- 
prifoit , ou que l'on mettoit à lei^r jufte valeur dans 
l'état de fanté , fe réalifeht pour lors. On tremble , 
parce que la machine eft affbiblie; on déraîfônne , 
parce que le cerveau eft incapable de remplir exa(fte-r 
ment fes fondions. Il eft évident que c'eft-là la vraie 
caufe de ces changemens , dont des prêtres ont la 
mauvàife foi de fe prévaloir contre l'incrédulité , & 
(}o.at ils tirent jdes preuves, de ia réalitd de ieucs opU 



i!V($îi^ Aiblimesr Xes converjtons.^ oule&chsingÔMAnft 
qui (k f6nc dans les idées des hommes y tiennent tou«, 
jours à quelque dérangement phyGque dans leur ma^ 
chine , caufé par le chagrin ou par quelque caufe na« 
tureile & connue. 

Soumis à Tinfluence continuelle des caufes phy- 
fiques , nos fyftémes fuivent .donc toujours les varia- 
tions de notre corps , nous raifonnons biep , quand 
notre corps eA fain & bien coniUcué ; nous raifonnons 
mal , quand ce corps eft dérangé ; pour lors nos idées 
fe découfent , nous ne fommes plus capables de Ie$ 
affoçier avec préciQon , de retrouver nos principes ^ 
d'en tirer des conféquences iufles ; le cerveau eft' 
ébranlé & nous ne voyons plus rien fou^ fon vrai 
pointée vue. Dans un tems de gélée^ il eft tel homme 
qui ne voie pas Ton Dieu fous les mêmes traits que 
dans un tems couvert & pluvieux ; il ne le voit pas 
de même dans la triftefTe que dans la gaieté , en coni« 
pagnie comme feul. Le bon fens nous fuggère que 
c'eftquandle corps eft fain & quand refprit n*eft trou* 
blé par aucuns nuages que nous pouvons raifonner 
avec préciiion ; cet état peut nous fournir une mefure 
générale propre à régler nos jugemens & à jredifier 
même nos idées , lorfque des caufes imprévues pouc* 
roienc les faire chanceler. 

Si les opinions du même individu fur fon ÛieVf* 
font flottantes & fujettes à varier , combien doivent- 
elles fubir de changemens dans les êtres fi divers qui 
compofent la race humaine ? Si peut-être , il ji'exifte 
pas deux hommes qui voient un objet phyfique exac- 
tement des mêmes yeux, à plus forte raifon , combien 
doit-il y avoir de variété dans leurs faqons d'envifager 
les chofes qui n'exiftent que dans leur imagination? 
Quelle infinité de combinaifons d'idées des efprî^s 
. efTentiellement difFérens doivent-ils fe faire pour com- 
pofer on être idéal dont chaque inftant de ta vie doit 
changer le tableau ? Ce féroit donc une entreprife 
infenfée que de vouloir propofer aux hommes ce 
qiills doivent penfer fur la religioa & fur Dieu , qui 
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fbnr entièrement au reflbrt de Ilmaglnatioti \ & M 
ïefquels , comme on Fa très-foovent répété , les mor- 
tels n'auront jamais de mefure commune. Ckmibattro 
les opinions religieufes des hommes , c'eft combattre 
leur imagination , leur . organifation , leurs habitudes 
qui fuffifent pour identifier avec leur cerveau les idées 
les plus abfurdes & les moins fondées. Plus les hommes 
auront d'imagination , plus ils feront enthoufiaftes ea 
matière de religion , & moins la raifon aura de force 
pour les détromper de leurs chimères ; ces chimères 
feront' devenues une pâture néceflaîre à leur imagina- 
tion ardente. En un mot , combattre les notions reli- 
gieufes des hommes , c'eft combattre la paiTion qu'ils 
ont pour le merveilleux. En dépit de la raifon., les 
perfonnes pourvues d'une imagination vive font per- 
pétuellement ramenées aux chimères que l'habitude 
leur rend chères même quand elles font incommodes 
& fâcheufes ; elles en font quittes pour les habiller à 
leur manière. Ainfi une ame tendre a befoin d*ua 
Dieu qu'elle aime ; Tenthoufiafte heureux a befoin 
d'^un Dieu qu'il remercie ; l' enthoufiafte infortuné a 
befoin d'un Dieu qui prenne part à fes peines. Le 
dévot mélancolique a befoin d'un Dieu qui le chagrine 
& qui maintienne en lui le trouble devenu néceflairt 
^ fon organifation malade. Que dis -je ! le pénitent 
frénétique a befoin d'un Dieu, cruel qui lui impofe le 
devoir d'être humain envers lui-même , & le fanatique 
emporté fe croii-oît malheureux s'il étoit privé d'un 
Dieu qui lui ordonne de faire éprouver aux autres 
les effets de fon humeur bouillante & de fes paflions 
iPougeufes. 

Celui qui fe repaît d'îllufions agréables eft, fans 
doute , un enthoufiafte moins dangereux que celui 
dont Tarae eft tourmentée par des fpedres odieux. Si 
une ame honnête & tendre ne caofé point de ravagés 
dans une fociécé, un efprit agité par des pafiBons in- 
commodes , ne peut manquer de fe ^rendre tôt ou 
tard incommode à fes femblables. Le Dieu d'un Socrate 
^ d'un Fenclon peut conTenk à des âmes aufli douces 
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^ue les leurs ; mais il ne peut être impunément lé . 
Bieu d'une nation entière dans laquelle il fera tou- 
jours très-rare dé^trouver des hommes de leur trempe.^ 
La Divinité , comme on Ta fouvent dit , fera toujou» 
pour le plus grand nombre des mortels une chimère 
effrayante propre à leur trouoler le cerveau , à mettre 
leurs pallions en jeu , à les rendre nuifibles à leury 
aifodés. Si des gens de bien ne voient leur Dieu que 
comme rempli de bonté ; des hommes vicieux , in« 
flexibles , inquiets & méchans prêteront à leur Dieu 
leur propre cara^ere , & s'aucoriferont de fon exemple 
pour donner un libre cours à lei^rs propres paflions» 
Chaque homme ne peut voir fa chimère qu'avec fes . 
propres yeux ; & le nombre de ceux qui fe peindront 
la divinité hideufe , affligeante^' & cruelle fera toujours 
bien plus grand & plus à craindre que ceux qui lui 
prêtent des couleurs féduifantes ; pour un heureux 
que cette chimère peut faire, elle fera des milliers de 
malheureux ; elle fera tôc ou tard une fource intariifa* 
ble de divifions, d'extravagances & de fureurs; elle 
troublera l'efprit des ignorans fur lefquels les impo& 
leurs & les Bmadques auront toujours du pouvoir; 
elle effrayera les lâches & les pufiilanimes , que leur 
foibleffe difpofe à la perfidie & a }a cruauté ; elle fera 
trembler les plus honnêtes , qui même en pratiquant 
la vertu , craindront d'encourir la difgrace d'un Dieu 
' bizarre & capricieux ; elle n'arrêtera point les méchans. 
qui la mettront de côté pour fe livrer au crime , ou 
qui même fe ferviroiit de cette chimère divine pour 
juilifier leurs forfaits. En un mot entre les mains des 
tyrans, ce Dieu, tyran lui-même, ne fervira qu'à 
écrafer la liberté des peuples & violer impunément les 
droits de l'équité. Entre les mains des prêtres ce Dieu 
fera un Talifinan propre à^enivrer , aveugler, fubjuguer 
également les fouverains & les fujets ; enfin entre les 
mains des peuples , cette idole fera ;toujour8 une ame 
k deux tranchans dont ils fe feront à eux-mêmes les 
bleffures les plus mortelles. 
D'un autre cOté le Diei théologique n'étant » 
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tomme on a vu , qu'un amas de coneiadiéUons ; etanê 
Tepréfencé, malgré Ton imoiotabilité , tsntôt comme 
la- bonté m^me , tantôt* comme ie plus cruel & \e plus 
injufle d^^ êtres.; étant d'ailleurs envi&gé par des 
hommes dont la machine^ éprouve des yanations con- 
dhuelles , ce Dieu > dîs-|e , ne peut en tout tems pa- 
rokre le même à ceux qui s'en occupent. Ceux qui 
s'en forment les idées les plus favorables font iouvent 
malgré eux forcés de rieconnoitre que le portrait qu'ils 
$*cn font n'eft point toujours conforme à l'original. Le 
dévot le plut fervent , l'enthoufiafte le plus prévenu 
ne peut s'empêcher de voir les traits de leur divinité 
changer , & s'ils étoient capables de mifonner , ils 
fentiroient l'inconféquence de la conduite qu'ils tien- 
nent fans ceiTe à fon égard. En effet ne verroient - ils 
pas que cette conduite femble démentir à chaque 
jnftant les perfections merveilleufes qu'ils affignent à 
leur Dieu ? Prier la divinité n'eft-ce pas douter de fa 
fageffe , de fa bienveillance , de fa providence , de 
fbn omnifcience , de fon immutabilité ? N'eft ce pas 
1-accufer d'oublier fes créatures & lui demander qu'il 
altère les décrets éternels de fa juftice, qu'il change 
les loîx invariables qu'il a lui-même fixées? Prier Dieu 
n'cft-ce pas lui dire ? „ O mon Dieu , je reconnois 
„ votre fageffe , votre fcience , votre bonté infinies ; 
„ cependant vous m'oubliez ; vous perdez de vue 
„ votre créature ; vous ignorez , ou vous feignez 
„ d'ignorer ce qui lui manque ; ne voyez-vous pas 
,V que je fouffre de l'arrangement merveilleux qu© 
„ nos loîx fages ont mis dans l'univers ? La nature > 
„ contre vos ordres , rend aduellement mon èxiftence 
„ pénible ; changez donc , je vous prie; , î'efTence 
,, que votre volonté a donnée à tous les êtres. Faites 
„ enforte que les élémens perdent pour moi en ce 
„ moment leisrs propriétés diilinctives ; faites que les 
5, corps graves ne tonibent point , que le feu no 
„ brûle point , que la machine frêle que j'ai requede 
,, vous ne fouffre point des chocs qu'elle éprouve à 
f, chaque inftant. Reâifiez pour mon bien*» être le 
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i^ ptan^ qiie' Votre prudence infinie a tracé dépuit 
I, réternitë." Tels font à-peu-près les vœux que for^ 
inent tous les hommes ; telles font les demandes ridi* 
cules qu'ils font à chaque inftant à la divinité , dont 
ils vantent la fagelTe , Tîntelligence , la providence & 
l'équité , tandis que prefque jamais ils ne font contens 
des effets de ces perfedtions divines. 

Ils ne font pas plus conféquens dans les aâioni 
de grâces qu'ils fe croient obligés de lui rendre^ N'eft-il 
pas jufte , nous difent-ils , de remercier la divinité de 
les bienfaits ? Ne feroic-ce pas le comble de Tingrati^ 
tude de refufer fes hommages à l'auteur de notre 
cxiftence & de tout ce qui contribue à la rendre 
agréable ? Mais , lui dirai - je , votre Dieu agit donc 
par intérêt ? Semblable aux. hommes qui lors même 
qu'ils font les plus déiintéreflés , exigent au moitié 
qu'on leur donne des marques des impreffions que 
.leurs bienfaits font fur nous. Votre Dieu fi puilTant 
êc fi grands a-t-il befoin que vous lui prouviez les 
fentimens de votre reconnoiffancc ? D'ailleurs , fui 
quoi fbndez-vous cette gratitude? Répand-il fes bien* 
faits également fur tous les hommes ? Ce plus grand 
nombre d'entre eux eft-il content de fon fort ? Vous^ 
jnêmes êtes-vous toujours fatisfaits de votre exiftence? 
On me dira fans doute , que cett;e exiftence feule e(t 
le plus grand des bienfaits. Mais comment peut-on la 
regarder comme un avantage fignalé ? Cette exifience 
n'eft-elle pas dans l'ordre néceffaire des chofes ? N'efl:-» 
elle pas néceffairement entrée dans le plan inconnu 
de votre Dieu ? La pierre doit- elle quelque chofe à 
Tarchitedle pour l'avoir jugé nécefiaire à fon bâtiment 1 
Connoifiez - vous mieux que cette pierre les vues ca4 
chées de notre Dieu ? Si voiis êtes un être fenfible & 
penfant /ne trouvez-vous pas à chaque inftant que ce 

Îlan merveilleux vous incommode ; vos prières même 
l'architede du monde ne prouvent- elles pas que 
vous êtes mécontens ? Vous êtes; nés fans le vouloir ) 
votre exiftence eft précaire ; vous fouffrez contre 
Totire gré y vos plaifirs & vos peines ne dépendent- 
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fotnt de VEOQs ivous n'êtes maîtres de tiisn ; rouis lÀ 
concevez rien au plan de l'architeéte du monde qw: 
vous ne ceffez d'admirer , 6c dans lequel fans votre 
aveu vous vous trouvez placés ; vous êtes les jouets 
continuels de la nécellité que vous divinifez ; après 
vous avoir appelles à la vie votre Dieu vous oblige d'en 
fordr ; où font donc ces obligations fi grandes que 
^U8 croyez avoir à la providence ? Ce même Dieu , 
qui vous donna le jour , qui vous fournit vos befoini ^ 
qui vous conferve , ne vous ravit-il pas en un moment 
ces prétendus avantages ? Si vous regardez Texiftence 
comme le plus grand des biens , la perte de cette 
exiftence n*e(l-elle pas , félon vous, le plus grand des 
maux ? Si la mort & la douleur font des maux redou* 
tables , cette mort & la douleur n'effacent - elles pas 
le bienfait de l'exiilence & des plaifirs qui peuvent 
quelquefois l'accompagner ? Si votre naiffance & votre 
fin , vos jouiffanoes & vos peines font également en- 
trées dans les vues de fa providence , je ne vois rien 
qui vous autorife à le remercier. Quelles peuvent éére 
les obligations que vous pouvez avoir à un maître qui 
malgré vous vous force de venir en ce monde pour 
jouer un jeu dangereux & inégal auquel vous pouvez 
gagner ou perdre un bonheur éternel ? . 

On nous parie en effet d'un autre vie où l'on 
«flure que l'homme fera complettement heureux. Mais 
en fuppofant pour un moment l'exiftence de cette 
«utre vie^ qui eR: aufli peu fondée que celle de l'être 
de qui bn l'attend ) il faudroit au moins fufpendre fa 
reconnoiffanoe jufqa'à cette autre vie ; dans la vie que 
nous conqpiffons les hommes font bien plus fouvent 
nécontens que fortunés ; fi Dieu dans le mondé où 
nous fommes n'a pu ^ ni voulu- ^ ni permis que fes 
créatures chéries fuffent parfaitement heureufes , com- 
ment s'affurer qu'il aura lé pouvoir ou la volonté de 
les rendre par la fuite plus heùreuf^s qu'elles ne font? 
On nous citera pour lors des révélations , des pro- 
meffes formelles de la divinité , qui s'engage à dé- 
dommager fes favori^ des maux de la vie préfente. 
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Admettons potfr un inftant raiiteiuieité de ces pti$m 
mefTes ; mais ces révélations ne noos apprennenNeU«» 
pas elles-mêmes que la bonté divine réferve des fup^ 
plices éternels au plus grand nombre des hommes? 
Si ces menaces foot vraies, les mortels doivent «ils 
donc de la reconnoiflance à un Dieu qui , fans le9 
confulter , ne leur donne leur exiftence que pouir 
courir à l'aide de leur liberté prétendue le risque de 
fe rendre éternellement malheureux ? N'eût- il pas été 
plus utiles pour eux de ne point exifter , ou du moinr* 
de n'exifter que comme les pierres & les brutes , de 
qui Ton fuppofe que Dieu n'exige rien , qxie de jouir 
de ces facultés fi vantées , du privilège de mériter SC 
de démériter , qui peuvent conduire les êtres intelligent 
au plus^ aiFreux des n^alheurs ? En faifapt attention 
au petit nombre des élus & au grand nombre des ré- 
prouvés , quel efl; l'homme de fens qui , s'il eût été b 
maître , eût confentià courir le rifque de la damnation 
éternejle? 

: A I N$ I fous quelque point de vue <lue l'on envifàge 
le phantôme theologi^e .^ les hommes , s'ils étoieat 
çonféqueriSf même dans leurs erreurs , ne lui devroient 
ni prières, ni hommages , ni cultes , ni a(ftions de 
grâces ; mais en matière de ïeliglon les mortels ne 
raifonnent jamais ; ils ne fui vent que les impulfion^ 
de leurs craintes , de leurs imaginations , de leurt 
tempéramens, de leurs paffions propres, ou de celles 
des guides qui ont acquis le droit de commander à^ 
leur entendement. La erainte a fait les Dieux ; la 
terreur les accompagne fans ceflè ; il eft impoffibU; 
de raifonner quand on tremble. Âinfi les hommes ne^ 
raifonneront jamais , quand il fera quefHon des objets 
dont l'idée vague fera toujours afTociée à celle de U 
terreur. Si l'enthoufîafte honnête & doux ne voit Dieu; 
que comme un père bionfaî&nt , le plus grand nombre 
des mortelç ne le verra que comme un Sultan redou- 
table , un tyran défagréable , un génie cruel Se pervers. 
Ainfi ce Dieu fera toujours pour la race humaine un^ 
levain dangereux , propre s^ Taigrir & à la mettre dac^s 



M)e fermentation finale, i SlVoti ))etit laifl'ef an détM 
paitiblte V hum^n & modéré le Dieu bon qu'il s'eft. 
formé félon fon propre cœur , Tincéréc du genre^hu-r 
hiain exige que Ton renverfe une idole enfantée par 
la crainte , nourrie par la mélancolie, donc l'idée Se le 
tiom ne font propres qu'à remplir Punivers dé carnage 
& de folies. 

Nï: nous flattons point cependant que la raifort 
t^uiffe délivrer tout d'un coup la race humaine des 
erreurs dont tant de caùfes réunies s'efforcent de 
l'fempoifônner. Le plus vâirt des projets feroit i'efpoir 
île guérir en un ihltant des erreurs épîdémiques, hé- 
réditaire^, enracinées depuis tant de âectes & cond-t 
Buellemerit alimentées <& corroborées par l'ignorance, 
les parlons, les habitudes , les intérêts, les craintes, 
lès calamités toujours renaiffantes des*' nations. Les 
hnciennes révolutidri§; de la terre ont f^téolore fes 
pre^miers Dieux, dQ' nouvelles révolutions en- produi- 
roient de nouveaux fi les anciens venoient à s'oublier* 
Bes^ " étrès îgnorajis';' mafhèûteUx' & Wéttlbfemsfe feront^ 
^ujours des Dieux; ou leur crédulité leur fera rece-' 
véîif t^liX que t'impôftlîi?c ôo le fanâtifmo voudront 
kur' annoncer. - • r 

' 'N'É nous propoforis ^oric que de montrer la raîfoti 
à'^céux qui peuvent reritetidre'; de ^réfe'ntérla vérité 
à-è'eàx qui peuvent' fôUtenit fon éclat; cle détromper 
6eû"5^ qiii ne voudront point oppofet'dcs obftacles à' 
KvMehce & qui'né's'obftîi'rcrorit point à perfitler dans 
Terrtiïr. Infpîrons du cottrage à ceux qui li'ont point 
îa* -force de Bti fer avec leurs ilkifions. RaflTaroni Phora- 
A% dé'bîen , que (es cramtes allarment'bién'plus que 
te pervers qui, en dépit de Tes Opinions , fuît toujours 
fes paflions ; confolons le malheureux qui gémit fous 
Ifes poids des préjugés' qu'if n'a point examinés; 
dîffipons les incertitudes de celui qui doute & qui,* 
cherchant de bonne foi la vérité, ne trouve fouverttV 
dans la philofophîe même que des opinions flottan-' 
t^s- peu propres à fixer; fon efprit.- Banriiffons pour 
Fhomme de génie la thiiuere qui lui fait perdre foa- 



^nis : aAachoni^ fo& noir jShaiitôinè ràrrbômfti^iliili^ 
!iiidé,.quî diipe. de Tes vaines frayieur^.»: devient kiii. 
tile â la focâétp : ôtons ^ FptrabÔaire un ■ Dieu q.ui 
l'afflige, qiii Taigrit, qui ne. fait. .qu'allumer fa bile: 
arrachons: .au fanatique h Di^u; qui lui met des. poi- 
gnards à* la < main. Arrachons aux. impodeUrs & aux 
tyrans un Dieu qui leur fei:t;à. ?épouvagtei:.i;.anervir 
& dépouiller le genre - humain.: En: ôtant : ftiux * bp/i- 
iiétes !gens leurs redoutables i4éeg\ ne ra(rurpn;$;p9J^t 
les méchans , les ennemis de la focic.té ; pr^v^ns^j^s 
de ^ ces reffources fur lefquéU'es ils compt^iÇ pour 
expier leurs ' forfaits ;r à des teifrcurs inc€ytaine8.& ëjqî- 
gnées qui ne poûvoient arrêter leurs excèa „ fufcftijfuQps 
des tecrsurs réelles & préfent«« ; qu'ils rougi ffentjgn 
fe voyant tels qu'ils font; îquTisfrémifleot; en tT(m- 
^vant leurs comptots décou^^erts V qiî'ils torohentdafls 
la crainte de voir un; jour Igsr mortels. qu'ils (>utfag(îpt 
revenus des ;erreur9 dont ils fè {èfveht>|>o<ir leis^en- 
chainer. • • •.•/.. :: .'i;^ ; : . ... ,•.,.,,- 

S I nous, ne. pouvons, guérir l<>S'n«ltîoos-dç I^fs 
préjugés invétérés, tâchons au no/oins de > lesi^emp^- 
' cher de retomber dans kfe iexcèfl dans^efquelAj^Tf- 
ligion les a fi fouvent entraînés^ qu^ les horpo^g^nfe 
faifent des ohinieres; Qu'ils ^ penfent comme, us 
voudront ,. pourvu que leurs rêverie ne leuîi.^flTçnt 
point oublier qiiHk font homrae»^'&" qu'un étre-fô- 
•ciablen'eQ: point fait pour reflfembler aux ammauK 
féroces. Balançons les intérêts fiftifs du . ciel p^f:,]* s 
intérêts fenfhlcs <}e la terre. Que les Souverains & 
-les peuples reconnoîffent. enfin que les âvantagiîs ré- 
fukans -d^ la. vérité, de la . jufttcc , 'fdc hoiineç IqÎTç^ 
d'une éducation' fenfée, d'une morale humaine §: pai- 
sible fcfnt bien plus folides que ceux qu'Us attendent 
fi vainement de leurs divinités :. ^qu'ils fentent que 
' -des biens -fi' réels & fi chèrsne doivent: pt^n^t-r être 
facrifiés à des cfpérances incertaines ^i fi fouyent. djp- 
mentîes par l'expérience. Pour s'en ^con vaincra que 
tout homme' raifonnable conCdere.- Ie3 forfait»; Tans 
nombre que ie iitmi> de Dieu a ^Qsufés fur la tcrr^; 



' 4pïyi kaSk foti ftffreuTe biftoire Se édle de fes 
ininiftres, qui par tout ont fouflé refprit de veitige, 
de difcorde & de fureur. Que les princes & tes fu* 
jets apprennent au moins à réfifter quelquefois aux 

Î>a(fions tie ces prétendus interprêtes de la divinité » 
urtbut lorfqu'ils leur ordonneront de fa part d'être 
inhumains, intolératts , barbares , d'étouffer le cri 

- de la nature, la voix de Téquité, les remxmtrancei 
de la riiifon Se de fermer les yeux fur les intérêts 

-^ de la fociété. 

F 1.B L E S mortels i jufques à . quand votre ima- 
gination fi adtive & n prompte à faiCr le merveiU 
Jeux, ira- 1- elle chercher hors de l'univers des pré- 
textes pour vous niiire à vous- mêmes & aux êtres 

-^«vec qui vous vivez ici rbas ! Qjie ne fuivez- vous eo. 

' paix la route fimple & fiicile que vous trace votre 
nature ! pourquoi femer d'épines Je chemin de la 

• vie? Pourquoi multiplier les maux auxquels votre fort 
vous expofe? Quels avantages pouvez - vous atten- 
dre d'uiie divinité qiie les efforts réunis du genre- 
humain entier n'ont encore pu vous faire connoitre? 
Ignorez donc ce que Tefprit humain n'eft pas fait 
pour comprendre; taiffez - là vos chimères; occupez- 
vous de vérités; apprenez l'art de vivre heureux; 
perfedUonnez vos mœurs, vos goavemenftens , vos 
loix ; fongéz à l'éducation, à l'agriciilture , aux fcien- 

• ces vraiment utiles ; travaillez avec ardeur; forcez par 
Votre induftrie la nature à vous être propice & les 
Dieux ne pourront rien contre votre félicité. Aban- 
donnez à des penfeurs oififs, à des enthoufiaftes inu- 
tiles, le travail infrudueux de fonder des abîmes 

- dont vous devez détourner vos regards. Jouiflez des 
biens attachés à votre exiftence préfenté ; augmentez- 
en le nombre ; ne vous élancez jamais au delà de 
votre fphere. S'il vous faut des chimères, permettez 
à vos femblables d'avoir les leurs ;& n'égorgez point 
vos frères quand ils ne pourront pas délirer commue 
TOUS. Si vous voulez des Dieux, que votre imagi- 

i nation les enfante ; mais ne fouffitez poln^ que ces êtres 

imaginaires 




4ttag!aàirM ton» enivrent an point cle tliéetMAdltffe 
.«e que vous devez aux éttes téels avec qui vous vivei* 
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Apologii des Jèntimenî Contenus dans cet ôuvtûgiU 
De rimpiètéi Èxiflc*tM des AtheeSr è 

firi ■• ' 

X oui* ce qui vient d'être dit dans le dotirs de cet 
ouvrage devroit fuffire îpour détromper les hommes 
capables de raifbnncr , des préjuj^és auxquels ils atca^ 
ckient tant d'impoitance. Mais les vérités les plue 
claires font forcier d'édbouer contre l'enthoufiafaie^ 
l'habitude & la crainte ; tien de plus difficile que de 
détruire Terreur quand une longue prefcription i-fi 
•mife en poiTelTion de TeTprit fauihaln. Elle «^ inattii* 
quable quand elle eft appuyée du confenteihent gêné* 
tal , propagée par ^éducation ^ invétérée par la' ooç» 
Aume ; fortifiée par ^exemple » maintenue pat l'auto^ 
fîté, et fans cefle alimentée par les efpéranccs &vleB 
craintes des peuples ^ qui regardent leurs erreursmémes 
comme le remède deleurs mauxi Telles fon^les/forcds 
féunies qui foutiennerit Tempite des dieux en œ motu 
:de , & qui paroiflent devoit y rendre leur trâne ké* 
•lu'anlable* ' 

Ne foyons donc point fnrptis de toir le pliis gmnd 
•nombre des hommes chérir fon aveuglementi&crâin^ 
4clre la vérité. Nou« ttoovdns ' par* tout les. mortbk obil 
tinémeut ettachés à des pkantômes dont ib attehdieîie 
leur bien-être, tandis que ces: pliànt6mes'fof9t>:'é)^^ 
demment les fources de tpus. leurs maux. ËpKs* 4ji 
merveilleux ^/dédaignant ce quieft fimpie A^f^fe.j^ 
comprendre^ ;^u inftrolt dans lés voieV de fa mettre 
accoutumé à ne point aire ùfagè de la raifdiiv levai, 
gaire d'âge en âge fc jptoftenw devaàt les |)iii({buàéB 
Tome lU S 
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InTffibles qu'on lut fait adorer. Il leur adrefl^ Tes voeinc 
«fervens , il le» implore dans fes malheurs , il fe dc- 
pouille pour elle- du fruit de fon travail , il eft fans 
ceffe occup4 à remercier de vaines idoles des biens 
qu'il n'en a pas requs , ou à leur demander des faveurs 
qu'il n'en peut obtenir. Ni Texpérience ni la réflexion 
ne peuvent le défabufer-; il ne s'apperqoit pas que 
fes Dieux ont toujours été fourds : il s'en prend à 
lui-même ; il les croit trop irrité , il tremble , il gé- 
jmt, il foupire à Icfurs pieds , il couyre leurs autels 
de préfens , il ne voit pas que ces éires fi puifTans 
font foumis à la nature , & ne font jamais propices 
que quand cette nature eft favorable. C'eft alnfi que 
les nations font complices de ceUix qui les trompent, 
& font auifi oppofées à la vérité que ceux qui les 
égarent , 

En matière de religion il eft très-peu de gens qoi 
ne partagent , plus ou j;noins , les opinions du vul- 
gaire. Tout homme qui s'écarte des idées reques , eft 
généralement regarde comme un frénétique , un pré- 
fomptueux qui fe croit infoletnment bien plus fage 
•que les autres. Au nom magique de religion & de divi- 
nité , une terreur fubite & panique s'enîpare des efprits; 
dès qu'on les voit attaqués la fociété s^allartne, cha- 
cun s'imagine voir déjà fon monarque célefte lever fon 
bra» Teiigeur contre le pays où la nature rébelle a pro« 
duit un monftre ailez téméraire pour braver fon cour- 
roux; Les perfonnes' mêmes les plus modérées taxent 
de folie & de fédition celui qui ofe contefter à ce Sou^ 
verain imaginaire des droits que le bonfens n'a jamais 
. difcutés. En cbnféquence ,^ quiconque entreprend de dé- 
chirer le bandeau des préjugée , paroît un infenfé > 
un citoyen dangereux ; faièntence eft prononcée d'una 
voix prefqu'unanime ; Tind^itation publique , àttiféé 
^ar le fanatifme & l'impofture , fait qu'on ne veut 
point l'entendre ; chacun fe croiroit coupable y s'il 
ne faifbit éclater fa fureur contre lui , Sç fon zèle en 
jElveur du Dieu terrible dont on fuppofe la colère pro- 
Jt«%aéc. Ainfi rhomme qui confulte fa raifon ^ le (Ut 
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^iple tie la nature efl; regardé comme une pèfte pth}U 
que ; Pennemi d'un phantôme nuifible eft regardé 
comme Pennemi du genre-humain ; celui qui voi^roit 
établir une paix folide entre les hommes eft traité 
comme un perturbateur de la fociété ; on profcrit tout 
d'une voix celui qui voudroît raffurer les mortels effrayé» 
en brifantles idoles fous lefquelles le préjugé les obligé 
de trembler. Au feul nom d'un Jthée , le fuperftî- 
tîeux frifTonne) le déifte lul-^méme s'allarme , leprêtriS 
entre en fureur , la tyrannie prépare fes bûchers , le 
vulgaire applaudit aux châtiment qpe les loix infet^ 
fées décernent contre le véritable ami du genre» 
humain. ■- 

Tels font les fentimens auxquels doit s'attendr4 
tout homme qui ofera préfenter à fes femblables la 
vérité que tout femblent chercher ; mais que tous 
craignent de trouver , ou méconnoiffent quand en 1» 
leur veut montrer. Qu'eft-ce, en effet, qu'un cf^^^? 
C'efl un homme qui détruit dç.s chimères nuifibjesao 
genre-humain pour ramener les hommes à la nature , 
à l'expérience , à la raifon. C'eft un penfeur , qui , 
ayant médité la matière , fon énergie , içs propriétés 
& fes façons d'agir, n'a pas befoin pour expliquer le^ 
phénomènes de l'univers 6c les opérations de la nature , 
d'imaginer des puiffances idéales , des intelligences 
imaginaires , des êtres de raifon,, qui , |oîn de ^aire 
mieux connoitre cette nature, ne font que laxendre 
capricieufe, inexplicable, méconnoiflable , inutile au 
bonheur des humains. - , 

Ainsi les feuls hommes qui peuvent avoir des 
idées fimples & vraies de la nature , font regardés 
comme des fpéculateurs abfurdes ou de mauvaifes foi ! 
Ceux qui fe forment des notions intelligibles de la 
force motrice dé l'univers , font accufés de nier l'exil 
tence de cette force : ceux qui fondent tout ce qui 
s'opère dans ce monde fur des loix confiantes & fûres,. 
font accufés d^ attribuer tout au hazard ^ ils font 
taxés d'aveuglement & de délire par des enthoufiaftes 
doni Timagination , toujours égarée dans le vuid^^ 

S « 



tftàîfauêles dfétsde la nature à des catfes Hdtiveâf^ 

?^ ui n'exiftent que dans leur propre cerveau , à des 
très de raifon , à des puiflances chimériques , que l'on 
^'ôbftine à préférer i des caufes réelles & connues, 
^ul liomtne dans Ton bon fens ne peut nier l'énergid 
•de la nature , ou rexiftence d'une force en Vertu de 
laquelle la matière agit & fe ipet en mouvement ; mais 
nul homme ^ à moins de renoncer à la raifon, ne peut 
attribuer cette force à on être placé hors de la nature^ 
diftirigué de la matière , n'ayant rien de commun avec 
•ellei N'cft-de pas dite qu« cette force n'exifte pas ^ 
-^làé^cte prétendre qu'elle réfide dans un être inconnu, 
formé par un amas de qualités inintelligibles , d'attri** 
4)uts .incompatibles , d'où réfuïte hécéffaîrement un 
%t>ut impanTible ? Les éiémens îndeftrudibles , les 
bornes d'Epîcurè donc le mouveraenf , le concours 
*& îeîs combinatforts ont produit tous les êtres ^ font, 
fans docte , des caufes plus réelles que le Dieu de la 
Théologie. Aînfi , pqiir parler cxaftement , ce font tes 
^îlrtîfarts d'un être imaginaire, contradîdioîre , impôt 
iWe à concevoir , que l'efprit humain ne peut faiftf 
^af aucun Côté , qu! n'offre qu'un vaîn nom , dont 
oii peut tout nier , dont on ne peut rien affirmer ; ce 
fôtiti dls-je , ceux qui font d'une pareille chimère le 
xréateur , îe moteur , le confervateur de l'univers , 
^uî font des înfenfés. Des rêveurs', incapables d'at- 
tacher aucune idée pofitive à la caufe dont ils parlent 
^atts ceffe ne font-ils pas de vrais at/i/es ? Des pen- 
feurs.quî font du pwr néant la fource de tous les êtres, 
'Ile font -ils pas de vrais aveugles ? N*eft-ce pas le 
coïnble de la folie de perfonnifter des abftra(5tions ou 
des idées négadves , & de fe profterner enfuïte devant 
^i^ fiélion de fon propre cerveau ? 

Ce font néanmoins dés hommes de cette trempe 
^qUî règlent les orpînions du monde , & qui défèrent 
•à la tifée & à la vengeance publique des hommes plus 
^rifés qu'eux.A en croire ces. profonds rêveurs , 3 
Vy a que la démence & la frénéfie qui pciffent faire 
«ejetter dans la nature un mobile tbtaiement mcom* 
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jpréhcrifiMc. Eft-ce donc un délkc de Vrffliret lé âoilScl 
à Knconnu ? Eft-ce un crime de Confùlter Fexpérîen*^- 
ce , d'en appeller au témoignage dés fens dans i'exa^ 
jnen de la chofe la plus importante à connoitre? Eftf-' 
ce un affreux attentat de s'adrefTer à la raifon , & dér 
fircférer fcs orades aux dédfions (ublimes de quel- ' 
ques Sophiftes , qui conviennertt eux-mêmes qu'As ne' ) 

comprennent rien au Dieu qu'ils nous annoncent T 
Cependant » félon eux , il n'éft point de forfait plus' 
digne de châtiment , il njcft point d'éntréprife plus' 
dangereirte contre la fociétc , que de dépouilfer lé 
phantôme qu'il&ne connoiflent point des qualités ih«^ 
concevables , & de l'appareil impofetM; dont Tiniagi- 
nation , Tignorance, la crainte & l'irtipoilûpe Pônt«- 
Fenvi entouré ; il n'eft rien de plus* impie & de pîui 
Criminel , que de raffurer lés mortels contre un fpec-^ \ 

tre , dont l'idée feule fut la fourçe de tous leurtf 
maux ; il n'éft rien de plus néceffaire que d'exterrnî-^ 
ncr des audacieux , affez téméraires pour tetiééir dé 
rompre le charme invifible qui tient ïç genre-humàirt 
engourdi dans l'erreur ; vouloir h^ifer fes fer», eefut^ 
brîfer pour lui fes plus facrés liens. ' 

En conféquence de ces clameurs, fans eefle renou» 
vellées par l'impofture , & répétées par l'ignorance ,' 
les nations /que dans tous les fiecles, la raifon voulutf 
détromper , n'oferent jamais ecoutef fes léiçpnsi bién« 
fâifantes. Les ami^s des hommes né furent point en« 
tendus , parce qullis furent les ennemis de leurs chi- 
mères. Ainfl les peuples continuent à trembler'; peu 
de fages ont le courage de les raffurer ; prefque ptr- 
fonhe n'ofént braver l'opinion publique îhfeÂéç pat' 
la fqperftkion ; on redoute lé pouvoir de l-imppftur# 
& les menaces de la tyrannie qui' cherche toujéurs S 
s'appuyer par des illuiions. Les cris de PignpraneQ 
triomphante & du fanatifme hautain , étoufFereni; éii 
tout tems la foible voix de la^oiatuié.;. elk.fut Sorcée 
de fe taire , fes leqons furent bientôt oubliées ; & 
lorfqu'élle ofa parler , ce ne fut le plus fouvent qu49 
dans un langage éni|[matique , ininteUîgible pour '\kl 
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(Ias,.(rànd nombre des homme$. Comment levul^ 
gaire , qui faifit avec tant de peines les vérités les 
plus claires & les plus diftinAement énoncées « eut-iJ 
po comprendre les myfteres de la nature, préfentés 
fous des emblèmes & fous des mots entrecoupés ! 

EN, voyant le déchaînement qu'excitent parmi les 
Théologiens les opinions des athées ,, & les fuppiiccs 
qui , à leur indication , furent fouvent décernés con- 
tr'eux , ne feroit-on pas autorifé de conclure que ces 
dodeûrs , ou ne font pas aufll fûrs qu'ils le difent de 
l'exiftencede leur Dieu , ou ne regardent pas les 
opinions de leurs adverfaîres comme audi abfurdes 
qu'ils le prétendent? Ce n'eft jamais que la défiance, 
k foiblefle & la crainte qui rendent cruel ; on n'a 
point de colère contre ceux qu'on méprife : on ne 
regarde point la folie comme un crime punifTable; 
en fe contenteroit de rire d'un infenfé qui nieroit 
' Texiftence du foleil , on ne le puniroit pas fi Ton 
n'étoit foi-méme infenfé. La fureur théologique ne 
prouvera jamais que la foibleffe de fa caufe; l'inhu- 
manité de ces hommes intéreffés , dont laprofeffion 
eft d'annoncer des chimères aux nations , nous prouve 
qu'eux feuls tirent parti de ces puifTances invifibles, 
dont ils fe fervent avec fuccès pour effrayer les mor- 
tels [72]. Ce font pourtant ces tyrans^ des efprits 
qui V peu oonféquens dans leurs principes , défont 
d'une main ce qu'ils élèvent de l'autre ; ce font eu!^ 

3ui , après avoir fait une divinité remplie de bonté , 
e fageife & d'équité , la diffiament , la dwrient , l'a* 
siéantifTent tout-a-fait , en difant qu'elle eft cruelle , 
qu'elle eft capricieufe , injufte & defpotique, qu'elle 
rft ^Itérée du fang des malheureux. Cela pofé , ce 
font les vrais impies. 

Celui qui ne connoit point la divinité, ne peut 
lui faire injure , ni par conféquent être appelle un 

* i l 'i ll t ' I ■■«■ III.WI.. II. ■ J — 11 ^ I I i. 

[72] Lucien fiip|)ore Jupiter qui , difputant avec Menippe , veut 
le foudroyer; fur aiioi le philofophe lui dk, âh! tu tt fâches i 
Hffrens tgn foudro r Tuas ^om tm% 
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Smpîe. Etre impie , dit Epicure , ce rfejt point 5ief 
<iu vulgaire les Dieux qu'il a , âeji attribuer à ccr 
Dieux les opinions du vulgaire. Htxe impie, c'eft 
infulter un Dieu qu'on croit , c'eft Toi^trager fciem-' 
ment. Etre impie, c'efi; admettre un Dieu bon, tandis 
qu'on prêche en méme-tems la perfécution & le car-^^ 
nage. Etre impie , c'eft tromper les hommes au nom 
d'un Dieu que l'on fait fervir de prétexte à fes indî-^ 
gnes palTioiis. Etre impie , c'eft dire qu'un Dieu fou-^ 
yerainement heureux & tout-puiflant peut-être offenfé 
par fes foibles créatures. Etre impie , c'eft menti/ de 
la part d!un Dieu que l'on fuppofe l'ennemi du meti- 
fonge. Etre impie enfin , c'eft fe fervir de la divinité 
pour troubler les fociétés , pour les affervir à des 
tyrans:; c'eft leur perfuader que là caufe de l'impod 
ture eft la caufe de Dieii ; c'eft imputer à Dieu des 
crimes qui anéantiroient fes perfedions divines. Etre 
impie & infenfé à la fois , c'eft faire une pure chi^ 
mère du Dieu que l'on adore. - 

D'UK autre côté, être pieux c'eft fervir la patrie , 
c'eft être utile à fes femblables , c'eft travailler à leuc 
bien*être ; chacun peut y prétendre fuivant fes facul- 
tés ; celui qui médite , peut fe rendre utile , lorfqu'il 
a le courage d'annoncer la vérité , de combatûre l'er- 
reur , d'attaquer. les préjugés qui «'oppofent par*tout 
au bonheur des humains ; il eft vraiment utile , & 
c'éft même un devoir , d'arracher des mains des mor- 
tels les couteaux que le fanadfme leur diftribue , d'ô« 
ter à r^mpofture & à la tyrannie l'empire funefte de 
Tôpinion dont elles fe fervent avec fuccis en tout 
tems , en tQ^s lieux , pour s'élever fur les ruines de 
la liberté , de la fureté , de la félicité publique. Etre 
vraiment pieux , c'eft obferver religieufement les lois 
faintes de la nature , & fuivre fidèlement les devoirs 

Ju'elle nous prefcrit ; ître pieux , c'eft être Humain-* 
quitable , bienfaifant , c'eft refpeâer les droits des 
hommes ; être pieux & fenfc , c'efï rejetter des rêvCj' 
ries qui pourroienl faire méconnoitrc les confeils de 
biaifon. 
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^ fttK9X ^CA yoL^en dUbnt le fanattfine & l'impoli 
iure , c^lui qui nie re^ftcnce d-un Dieu , en voyant 
qu'elle n'a d'autre bafe que l'imagination, ailarmée; 
celui qui rejette un Dieu continuellemeat en contra-< 
di^oQ avec lui-même ; celui qui bannit de Ton efprit 
& de^fcm .<:oeur un Diei^. continuellement aux prifes 
svec la nature , la raifon^» le bien-être des hommes; 
celui y di$>>je , qui fe détrompe d'une fi d^gereufe 
chimère , peut-être réputé pieu^ , honnête & vertueux , 
qùat^dâ conduite ne s'écartera point des règles inva« 
riables que h nature & la raifon lui preicrivent. De ce 
qu'un hotnme refufe ^'admettre un Dieu contradic^ 
ioird « aiûfs. que les oracles pbfcurs qu'on débite en 
fon nom;, s'enfuit-ildonc qu'un tel homme refufede 
connottre les loix évideiites & démontrées d'une nature 
dont il dépend, dont il éprouve le pouvoir,, dont les 
Aîvoîrs-néçeflaires l'obligent fous peine d'être puni 
dans ce monde ? Il t& vrai que fi la vertu coniiftoit 
par hazard dans un honteux renonceoiient à la raifon « 
^fths un'i^'nadfme deilriiiAeur ^ dans des pratiques 
idootiles , l'athée ne > peut point pafler pour vertueux ; 
mais fi •ia.vertu.confiftôit à faire à la fociété tout le 
bien do^t on eft capable , Tachée peut y prétendre ; 
ioniameedurageufe & tendre ne fera point criminelle 
rn fai&ni éclater Ton indignation légitimes contre des 
préjugé» fatal» au gente«humain. 

Ecoutons néanmoins les imputations que lea 
théologiens font «aux athées ; eïraminons de fang^froid 
& fans humeur les injures qu'ils vomifTent contre eux: 
il leur femble que l'athéifme foit le dernier degré du 
délire de l'ef^rit & de la perverfité du coçqr : intérefies 
à noircir leurs adverfairès , ils ne montrent Tincrédu* 
lité abfolue que comme l'effet du crime ou de la folie. 
On né Volt pas , nous difeiit- ils , tomber dans les hor^ 
jreùrs de l'athéifine des hommes qui ont lieu* d'efpérer 
que l'état à i^enlr fera pour evx un état de bonheur^ 
£n un mot, félon nos.thédogiens , c'eil; l'intérêt dea 
paffions qui >fait que l'on cherche à douter de PexiCr 

tQnced'un être, à qui l'on eft comptable deTabuc ie^ 
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%étte vîf ; Veft la crainte do (chàdmeiit q|tii (ait feulé 
les athées : on nous répète fans ce(!e les paroles d'un 
prophète hébreu , qui prétend qu'il n'y a que la folie 
qui puifle faire nier L'exiftence de la divinité [7)3* A, 
en croire quelques autres ,, rien de plus noir que le 
„ CGBur d'un athée, rien déplus faux que fon efprit; 
^ l'athéifme , félon eux , ne peut éûre que le fruit 
^ d'une confcience bourrelée^ qui cherche à fe dé«^ 
,, barraffer de la caufe qui la trouble. On a raifon » 
9, dit Derham , de regarder un athée comme un.* 
^ monftre parmi les êtres taifonnables , comme une de 
,^ cet prodûâions extraordinaires qu'on . rencontre à 
„ peine dans tout le genre-humain , & qui , s'oppoGint 
„ à tous les autres hommes , fe révolte, non-reylement^ 
„ contre la. raifon & la nature humaine , mais contre 
„ la divinité méiïie. ** 

Nous répondrons à toutes ces Injures , en difant 
que c'eft au lecteur à juger û le fyftème de l'athéifme 
e(l auffi abfurde , que voudroient le faire croire ces 

firofonds fpéculatéurs , perpétuellement en difpute fur 
es productions informes , contradldloires & bizarres 
de leur propre cerveau [74]. Il eft vrai que peut-être 
jufqu'ici , le fyflême du naturalifme n'avoit point 
encore été développé dans toute fon étendue ; des 
perfonnes non prévenues feront au moins à portée de 
reconnoitre fi l'auteur a bien ou mal r^fonné , s'il 
s'eft diflimulé les plus importantes difficultés , s'il a 
ëté de mauvaife foi , fi , comme les ennemis de la 
iraifon humaine , il a recours à des fubterfuges , à des 

[7^1 pûfit infipUns in eoriefno non tfi Deus, En retranchant 
U négation , la propofition feroit plus vraie. Ceux qui voiidtQnt 
voir les iiiîures que le iiel thëologique Cait répandre fur les athées, 
n'ont qu'A lire un ouvrage du Dr. Beptley traduit en latin fou| 
|e titre de Stulmi^ athdfmL in-8<^. 

[74] En voyant les théolpgiens accufer fi fouvent les atjiëct 
d'être abfurdes , en feroit tenté de croire qu'ils. n*ont aucune idé^ 
(de ce que les «thées ont à leur oppofers il «ft vrai qu'ils y pnt 
mis bon ordre : les prêtres difent & publient ce qu'ils veulent ^ 

taA4» qu« leurs aclvcrrair^ ne plurent jamais fe montrer* 



fbphïrmes , à des diiUnâJons fubtiles \ qui dolyené 
toujours faire fûupqonner ou que/Fon ne connoit pas 
ou que Ton craint la vérité. Ceflr donc à la candeur , 
à la bonne foi , à la raifon qn'il appartient de juger fi 
les principes naturels qui viennent d'être rapprochés, 
font deftitués de fondement ; c't& à ces juges intègres 
qu'un difciple de la nature foùmet fes opinions ; il 
eft en droit de récufçr le jugement de renthoufiafme, 
de rignorance préfomptueufe , & de la fourberie inté- 
reflee. Les pecfonnes accoutumées à penfer trouveront 
du moins des raifons pour douter de tant de notions 
merveilleufes qui ne paroiiTent des vérités incontefta- 
bles qu'à ceux qui ne les ont jamais examinées d'après 
les règles du bon fens. 

Nous convlieadrons avec Derham que les athies 
font rares ; la fuperftition a tellement fait méconnoitre 
la nature & fes droits ; renthoufiafme a tellement 
ébloui TeCprit humain; la terreur a tellement troublé 
le cœur des hommes ; l'impofture Se la tyrannie ont 
tellement enchaîné la penfée ; enfin l'erreur , l'igno- 
rance & le délire ont tellement embrouillé les idées 
les plus claires « que rien n'eQ moins commun que de 
trouver des hommes afTez courageux pour fe détrom- 
per des notions que tout confpiroit à identifier avec 
eux. En effet, plufieurs théologiens, malgré les invec- 
dves dont ils accablent les athées , femblent fouvent 
avoir douté s'il en exiftoit dans le monde , ou s'il y 
avoit des gens qui pufTent nier de bonne foi l'exif- 
. tcnce d'un Dieu [ 70- Leur doute , étoit fans doute « 



[7$] L«s tnênies gens qui trouvent que rathéifine eft un fyftême 
fi etrang;e aujourd'hui avouent qu'il a pu y avoir des athées au- 
trefois. Quoi donc ! £ft-ce que ut nature nous a moins doués de 
raifon que les hommes d'autrefois } Ou feroitrce que le Dieu 
d'aujourd'hui feroit moins abfurbe que tes Dieux de l'antiquité $ 
Le genre-humain auroit-il acqiiis des lumières fur le compte dt 
ce moteur caché de la nature ! Le Dieu de la mythologie modemt 
recette par Vamni , Hohhts , Spinoja 6c quelques autres , eft-il 
donc plus croyable que les Dieux de la mythe}oeie pàyenne 
rejettes par £/<c»r«« Stratoff, Théodont Diagoras» Kc.?Terttk 



fonde for les idée» âbfurdes qu'ils prêtoîcnt à Icutê 
adverfaires , qu'ils ont fans cefle accufés de tout attri- 
buer au hazard , à des caufes ctaeugles , à une ma- 
tière inerte & morte , incapable d'agir par elle-même. 
Nous avons , je p^fe , fuffifamment juftifië les par- 
tifans de la nature de ces accufations ridicules ; nous 
avons par tout prouvé , & nous les repetons , que le. 
hazard eft un mot vuide de fens qui , ainfi que le 
mot Dieu , n'annonce que l'ignorance de& vraies 
caufes. Nous avons démontré que la matière n'étoit 
point morte , que la nature eflentiellement agiffente & 
iiéceflaifement exiftante avoît aflez d'énergie pour 
produire tous ks êtres qu'elle renferme & tous les 
phénomènes que nous, voyons. Nous avons fait fantir 
par tout que cette caufe étoit bien plus réelle & plus 
facile à concevoir que la caufe iiâive , contradidoire , 
inconcevable , impoffible à qui la théologie fait hon- 
neur des grands effets Qu'elle adriiire. Npus avons 
repréfenté que l'incompréhenfibilité des effets naturels 
n'éïoit point uhe raifon pour leur affignerune caufe 
plus incompréhenfible encore que toutes celles que 
nous pouvons connoitre. Enfin fi rincompréhenfibilitç 
<}e Dieu n'autorife pas à nier fon exiftence , il efi; au 
moins certain que l'incompatibilité des attributs qu'on 
lui donne , autorife à nier que l'être qui les réunît ^ 
foit autre chofe qu'une chimère dont l'exifiience eft 
impoffible. 

Cela pofé , nous pourrons fiirer le fens que l'on 
doit attacher au nom d'athée , que cependant , en 
d'autres occafîôns ^ les théologiens prodiguent indif- 
tînéiement à tous ceux qui s'écartent en quelque chofe 
de leurs opinipiis révérées. Si par athée , Ton défigne 
un homme qui nieroit l'exiftence d'une force inhé- 

lien prétendoit que U chrifiiamfme avoit didipi t ignorance dans 
laquetU les payens étoient fur teffenct divine , & qu'il ri y avoit 
pas d^artifan parmi les chrétiens qui ne vU Dieu & qui ru U connût* 
Cependant Tertullien lui-même admettoit un Dieu corporel, 8c 

5ourtant étoit un athée, d'après les notions de la théçlogie modornç» 
^ùy«i la n§te 41 du chap, VL ii €(ti4 partie 
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lentt via matière ft 'fans laquelle ron^ne peut coff^ 
cevoîr la nature , & fi c'eft à cette force motrice que 
l'ont donne le nom de Dieu y il n'exiile point d'athées , 
& le mot fous lequel on ks défigne n'annonceroit que 
des fous. Mais fi par athées ^ Ton entend des hommes 
dépourvus d'enthoufiafme , guidés par Texpérience & 
le témoignage de le^irs fens , qui ne voient dans la 
nature que ce qui s'y trouve j'éellement ou ce qu'il» 
font à portée d'y connoitre ; qui n'apperqoivent & ne 
peuvent appercevuir que de la matière effeatiellement 
adive & mobile , diverfement combinée , jouidànte 
par elle-même de diverfes propriétés , & capable de 
produire tous les êtres que nous voyons. Si pat athées^ 
l'on entend des pbyiiciens convaincus que , fans re- 
courir à une canCe chimérique , l'on peut tout expli«- 
quer par les feules loix du mouvement , par des rap« 
ports fubfiftans entre les êtres,, par leurs affinités ., 
leurs analogies , leurs attrapions & leurs répuifiQns , 
leurs propartions y leurs compofitions & leurs dii^om* 
pofitions. [76] Si par athées , Ton entend des ^ns 
qui nefavent point ce que c'eft qu'un e/pn^ & qui ne 
voient, poînt le befoin de Jpiritualifer ou de rendre 
incompréhenfibles des caufes corporelles , fenfihles & 
naturelles qu'ils voient uniquement agir ; qui ne trou^ 
vent pas que ce foit un moyen de mieux connoâtre la 
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[76] Le doreur Cudworth , dans Ton /yftema inulUSuale cfu 
//.compte chez les anciens quàtr^ erpèces d'athées* i. Les dif* 
ciplcs dAnaximanârê , appelles Ifylqpathiens ,' qui attrîbuoien( 
la fcrrmation de tout à la matière privée de (entiment. 1. Les 
Atomifics ou difciples de Démocrite , <}ùi attribuoient tout au 
concours des atomes. . 3. Les athées Stoïciens , qui admettaient 
une nature aveiiglie , mais agiifante félon des règles iS^e^ 4. Les 
Hylo^pyics ou difciples de Straton ^ qui attribuoient. à la mati^e. 
de la vie. Il c(V bon d'obferveir que les plus habiles phyfîciens 
de rantiqiiitë ont été des athéas-, avoués, ou caches ;. mais leur 
doârine fut toujours oppricnée par la faperlHtion du vulgaire » 
. & prefque totalement éclipCée par la philofophie fanatioue 6e 
merveilleufe de Pythugore & furtout de Platon* Tant il e« vrai 

Î|u,eîe vague, l'obfcur, renthoufiafme Tempottent communément^ 
ur'lé fimple, le naturel , TinteUigible. K. le CUre. Biblioth, ehoi^ 



totcé indtriGe âe Tunivcrs , que de l*en flpsrref pôtte 
la donner à un être pTade hors du grand tout , à ua 
étrcî d'une cflence totalement rnconcevable ^ & dont 
on ne peut indiquer Je féjour. Si par athées , Ton 
entend des hommes qui convienrient de bonne fo! 
^u« leur efprit nç peut ni concevoir ni concilier ie3 
attributs négatifs & les abilradtîons théologiqucs avec 
les qualités humaines & morales que l'on attribue à 
la divinité ; ou des hommes qui prétendent que de 
cet alliage incompatible H ne peut réfulter qu'un être 
de raîfon , vu qu*un pur efprit eft deftitué des organes 
néceiTaires pour exercer des qualités & des facultés 
humaines. Si par athées , i*on dcfigne des hommeîi 
qui rejettent Un phantôme dont les qualités odîeufes 
& difparatcs ne font propret qu'à troubler 6c à plonger 
le genre-humain dans une démence très-nuifible. Si , 
diî-je , des penfeurs de cette efpece font ceu^ que 
Ton nomme des athées^ Fàn ne peut douter de leur 
exiftencc ; & il y en auroit'un très-grand nombre, fi 
les lumières de la faîne phyfiquc & de la droite faifoa 
étaient plus répandues ; pour lors ils ne ferojënt re^ 
gardés ni comme des infenfés ni domme des furieux^ 
mais comme des hommes fans préjuges , dQîit les opî- 
fiions, ou fi Ton veut rrgnorâfnce , (croient bien pUi* 
utiles au genre-huftiain , que les fcîences & les vaînes 
hypothefes qui depuis lorig-tems font les vraies caufeî 
de fesmaux* 

D'un autre côté , fi \izr athées^ l'on vouloît cîd- 
figner des hommes forcés eulf-même^ d'avouer qu'ils 
n'ont aucune idéq de !a chimère qu'ils adorent .ou 

3 u'ils annoncent aux autres.; qui ne peuvent ft îen^ 
re compte ni de la nature hî dé l'efTenbe de* fe^c 
phantôme divînîfé ; qaî ne peu veftt jamais s'accordet 
entre eut fur les preuves de l'exifteirice,' fur les, qua- 
lités , fur la façon d'agir de leinr Dieu; qui à force de 
négations en/ font un pur néarjti'. qui ^e proftcrnenci 
ou font profterner les autres, devant les .ficflions ah- 
furdes de leur propre délire; fi, dis - je, par athées 
l'on défigné des hommes de cette efpece i on fera 
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#bligéde convenir <]ue le monde eft rempli d'atheet^ 
& Ton pourra même placer dans ce nombre les théo- 
logiens les plus exercés , qui raifonnent fans cefTe 
de ce qu'ils n'entendent pas ; qui fe diQ5utent fut 
vn être dont ils ne peuvent démontrer Texiftence; 
^ui par leurs contradictions fappent très - elEcacement 
cette exiflence ; qui anéantifTent leur Dieu parftit à 
l'aide des imperfedlions fans nombre qu'ils lui don* 
nent ; qui révoltent contre ce Dieu par les traits atro- 
ces fous lefquels ils le dépeignent. Enfin l'on pourra 
regarder comme de virais athées ces peuples crédules, 
qui fur parole & par tradition fe mettent à genoux 
devant un être dont ils n'ont d'autres idées que cel- 
les que leur en donnent leurs guides fpirituels, qui 
reconnojfTent eux-mêmes qu'ils n'y comprennent rien. 
Un athée eft un homme qui ne croit pas l'exiftence 
d'un Dietî ; or perfonne ne peut être fiàr de l'exif- 
tence d'un être qu'il ne conçoit pas & que Ton dit 
réunir des qualités incompatibles. 

C E, qui vient d'être dit prouve que les théolo- 
giens eux-mêmes n'ont pas toujours connu le, fens 
qu'ils pouvoicnt attacher au mot cT athées ^ ils les ont 
vaguement injuriés & combattus comme des gens 
dont les fentimens & les principe^ étoient oppofés 
aux leurs. Nous voyons en effet que ces fublimes 
doâeurs j toujours entêtés dé leurs opinions particu- 
lières ont fouvent prodigué les accufations d'athéifme 
à tous ceux à qui ils vouloient nuire , qu'ils vouloient 
dénigrer, dont ils cherchoient à rendre les fyftêmes 
odieux : ils ctoicnt fûrs d'alarmer le vulgaire imbé- 
cilFe par une imputation vague ^ eu par un mot auquel 
l'ignorance attache une idée de terreur , parce qu'il 
n'en connoit pas le vrai fens. En conféquence de 
cette politique , on a vu fouvent les partifans des mê- 
snes fedtes religieufes V les adorateurs du même Dieu 
fe traiter réciproquement d'athées dans la chaleur de 
leurs querelles théologiques : dans ce fens être athée , 
«'efl: n'avoir pas en tout point les mêmes opinions 
gue ceipc avec' quL l'on difputi fur la religion. De 
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tout tems le ^Igaîre a regardé comme des athles^ 
ceux qui ne penfoient paà fur la divinité comme les 
guides qu'il s^étoit habitué de fuivre. Socrate , Ta- 
dorateur d'unfeul Dieu, ne fut qu'un athée aux: 
yeux du peuple Athénien. 

'■ Bien plus , comme nous l'avons déjà &it obfer- 
Ter, l'on a fou vent accufé d'athéifme les perfoi^nes 
même qui s'étoient donné le plus de peines pour 
«tablir l'exiâecoe d'un Dieu, mais qui n'avoient point 
allégué des preuves fatisfaifantes : comme en pareUie 
matière les preuves f6nt<caduques , il fut aifé à leurs 
«nnemis (jie les faire pafier pour des athées , qui avoient 
malignement trahi la caufe de la divinité eA la dém 
fendant trop foilplement. Je ne m'arrête point à faire 
fentir ici le peu de fondement d'une vérité que l'on 
dit fi évidente, tandis qu'on* tente fi fou vent de la 
prouver & que jamais^ on ne la prouve au gré même 
de ceux qui fc vantent d'en être intimement con- 
vaincus ; au moins eft-il certain qu'en examinant les 
principes de ceux qui ont effayé de prouver l'exiC- 
tence de Dieu , on les a communément trouvés foi^^ 
blés ou faux , parce qu'ils ne pouvoient être ni ,fo« 
lides ni vrais; les théologiens euk- mêmes ont .ét£ 
forcés d'entrevoir que leurs adverfaires pourroient ea 
tirer des indudions contraires aux notions qu'ils ont 
intérêt de maintenir; en conféquence ils fe font fou- 
▼ent très -hautement élevés contre ceux -mêmes qui 
croyoient avoir trouvé les preuves les plus fortes, de 
fexiilence dé leur Dieu ; ils ne s'appercevoient pas , 
fans doute . qu'il efl impoflible de ne pas prêter le 
flanc, en "etabliflant des principes ou des fyftêmes 
Tifiblement fondés fur un être imaginaire, contradic*» 
toire , que chaque homme voit diverfement. [ 77 D 

[77] Qu* peut-on penfer des fentimens d'un homme qui s'ez- 
prime comme Pafcal , article % tU fis penfées , ou il montre aa 
moins une incertitude très-complet fur y exiftence\ de Dieu ^ 
Toi rccherthé , dit-il,^ ce Dieu, dont tout U monde parle » n'aue» 
roit point Uttffi quelques marqua de^lui. Je regarde de toutes parts ^ 
fft n$ ygis fiar tout ^u'ohfiurité. Ld noiurc^ni m'ojfrt rim^ î^^'^ 
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f £tr llfi moC,i'on a taxé d'athéilme & d*irtélig!(ri 
))terque tous ceux qui ont pris le plus vivement ea 
main la caufe du^ Dieu .théologique ;, (es partifans les 
-plus zéle^ ont été xegardés comme des transfuges à 
des traîtres; lê$ théologiens les plus religieux nW 

{)u fe garantir de ce reproche ) ils fe lé font;: mutuei<k 
ement prodigué^ & tous Tont, fans doute, mérité 
fi par athées , l'on déflgne des /hommes qui n'ont de 
leur Dieu aucune idée qui ne fe détruile dès qu'on 
Veut en taifonner« 
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. VAthéifmt efl^^il compatibk avec î^ morale f 

iAlPrAs avoir pfouvé l'eitiftence des athées, fe« 
venons aut injures nue les déîcoles leur prodiguent^ 
5, Un athée, félon Ahbadie, nepeut avoir de Vertu} 
,, elle n'eft pour lui qu'une chimère , la probité qu'un 

^, vain fcrupule,Ia bonne foi qu'une (implicite*..... •..v< 
^, il ne connoit de loi que fon intérêt; â ce fend*» 

p ment avoit liea^ la xîonfcience n'eft qu'un .i^réjugé^ 

^, là loi naturelle une ilrliifion; le droit qu'une erf 

^, reur; la bienveitlance n'a plus de fondement , les 

9, liens de la fodécé fé détacoent, la fidélité eft ôtée; 



foit matière de doute & id'inqtilétude» Si ft 'liy véy^is rUn qtâ 
marquât une dirinité , }e me ditermitiefois a mù ritu crwre. Si jé 
toyois par tout Us marques é!un créateur , jé repojerois en f aise 
dans la foi. Mais v oyant in f pp o u i nitr ^ 4^ trof peu poitr m*dffurer t 
je fuis dans tin état à pUiwe , & ou fai fowtaiH cent fois quâ 
f, un DIEV foitiient là nature i tlle le marquât fais équivoque, &> 
Tjue fi les marqua qu'dle tri donne font trotr^ufes , elle les Juppri" 
mât tout^à'fait i qt^elU dit tout ou nen , afin que je viffe quel parti 
Je dois fuivre. Voilà l'état d'uo bon efprit luttant ç^nirn les pré* 
jugés ^ui l'enchaîiïen^ ^ 

M raffli 
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j; Vimî cft tout prêt à trahir fou amî; le citoyen I 
,, livrer fa patrie; le fiU à aiTaffiner fan père pour 
,^ jouir de la fucceffion , dès qu'il en trouvera Toc* 
„ cafion, & que rautorité ou le filence le mettront 
5, à couvert du bras féculier, quifeul eft à craindre. 
„ Les droits les plus inviolables & les loix. les plus 
,, facrées ne doivent plus être regardées que coramp 
^, des fonges & des vifions. *' C 78 ] 

Telle feroit , peut - être , la conduite , non 
d'un être penfant, fentant , réfléchiflant , fufceptiblc 
de raifon , mais d'une béte féroce, d'un infenfé« 
qui n'auroit aucune idée des rapports naturels qut 
fubûftent entre des êtres nécefTaires à leur bonheur 
réciproques. Peut-on fuppofer qu'un homme capable 
d'expérience , pourvu des plus foibles lueurs de boo- 
fens , pût fe permettre |a conduite que l'on prét;^ icit 
l'athée, c'eil^à-dire, à un homme affez fufceptible de 
réflexion pour fe détromper , par le raifonnement de pré* 
jugés que tout s efforce de lui montrer comme impor- 
tans & facrés ! Peut-on , dis-je , fuppofer dans aucune 
fociété policée , un citoyen affez aveugle pour ne pas 
feconnoitre fes devoirs les plus naturels ,fes intérêts les 
plus chers , les dangers qu'il courroit en troublanC 
fes femblables ou en ne fuivant d'autre règle que fes 
appétits momentanés ? Un être qui raifonne le moins 
du monde , n'efl>il paE; forcé de fentir que la fociété 
lui efl avantageufe; qu'il a befoîn de fecours, qu& 
Teftime de fes pareils eft néceflaireà fon bonheur , qu'il 
a tout à craindre de la colère de fes adociés; que les 
loix menacent quiconque ofe' les .enfreindre ? Tout 
bomme qui a re^u une éducation honnête, qui a dans 
ion enfance éprouvé les tendres foins d'un père, qui 
par la fuite a goûté les douceurs de l'amitié , qui a 
reçu des bienfaits , qui connoit le prix de la bienveiU 
lance & de l'équité , qui fent les douceurs que nous 
«procure l'afiFedîon de nos femblables , & que les in- 

[78] Voyez Abbadie de lavérkd de la nUgion chrétienne, Tom«. 
X» Chapitre 17. '^' 
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iD&ircftfbn9 ' qut rcfirltent de leur Sireriion & d« UttU 
mépris , a'eft-^il pas forcé de trembler de perdre des 
ayailt^gesfi marqués & d'encpurir par fa conduite des 
dangers tiVifibles? £a honte, la crainte, le mépris de 
lui-même ne troublent-ils point fon repos toutes les 
fois que, rentrant en foi , itfe verra des même yeux 
que. les autres? N'ya*t-il donc des remords que pour 
ceux qui croient un Dieu ? L'idée d*étre vu par un ^re, 
dont on à bout au plus des notions très-vagues , eft« 
iiUe plus fèrte que l'idée d'être vu par des hommes ^ 
d'être vu par foi-même , d'être forcé de craindre , 
di'être dans la cruelle néceflité de fe haïr & de rougir 
en penfant à fa conduite & aux fentimens qu'elle doit 
idfhitiiblement attirer ? 

C E £ A pofé , nous repondrons pied à pied à cet 
Abbadie. Qu'un athée eft un homme qui connoit la 
sature & îés leix, qui connoit fa propre nature, qui 
£^it Gè qu'elle lui împofe : un athée a de Texpcrienoe^ 
& Cett^ ex|>étience lui pr du ve à chaque inûant , que le 
tice peut lui nuire , que fes fautes les plus cachées , 
que fes difpofitions les plus feciétes peuvent lè déceler 
Â fe montrer au grand jour : cette ext)érieiice lot 
prouve que la fociétéeil utile à fon bonheur; que 6m 
intérêt exfgé donc qu'il s'attadieàk patrie qui le pro^ 
tége & qui le met à p^ortée de jouir en fôreté des Ment. 
de la nature ; tout lui montre que pour être heureux^ 
> il doit fe faire aimer; que fon père eft pour lui le plui 
Sàt des amis ; que ringratitode élotgneroît fon foien^ 
iaiteur de lui; que la juilîce efl iléceffaire au nxaintîeii 
de toute afTociation , <S: que nul homme, qoelque 
£bit fa puifance, ne peut-être content de lui-même , 
quand il fçait être l'objet de la haine publique. 

C £ L u I qui a mûrement réfléchi fur lui-même , fur & 

fropre nature & fur celle de fes aiffbciés , ftir fes propres 
efoins , fur les moyens de fe lés procurer, ne peut s'em- 
pêcher de connaître des devoirs, de découvrir & ce qii'il 
doit à lui-même & ce qu'il doit aux autres : il.a donc une 
morale ; il a des motifs réels pour s'y conformer ; il cft 
J^cé de fentir que ces devoirs font nécefliôres } & î 
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1^ raifon n^eft pas troublétt par dés pàBiotlâ dv^liglel 
ou pair des habitudes viciçufes , ' il fentiraque la vertu 
eft pour tout homme la route ^ la plus fûre à la félicité» 
L'athée ou le fatatifte fondent tous leurs fyftémes fur 
la néceffité ; ainfi leurs ifpéculations morales ^ fondées 
fur la néceffité des chûfes , font au moins bien plus 
iixes& plus invariabies que celles qui ne portent qucf 
fur un Dieu changeant d'afpect fui van t lès difpontions 
& les pallions de tous ceux qui Tenvifagent. La nature 
des chofes &resJoix immuables ne font point fujettes 
à varier ; Fathée eft toujours forcé de nommer vice & 
folie ce qui nuit à lui-même ; de nommer crime ce 
qui nuit aux autres \ de nommer vertu ce qui leur eft 
avantageux ou ce qui contribue à leur bonheur durableé 

On voit donc que les principes de Tathée font bien 
|plu8 inébranlables que ceux de Tentoufiafte , qui fonde 
la morale fur un être imaginaire dont l'idée varie fi fou- 
vent , même au dedans de fon propre cerveau. Si 
râtbée nie rexiftence d'un Dieu , il ne pe^ut nier fou 
exiftence propre , ni celles des êtres fembiables à lui 
ëont il fe voit entouré ; il ne peut douter des rapports 
^i fubfjftent entre'eux 8c lui ; il ne peut point doutet 
de la nécefnté des devoirs qui xilécoùlent de ces rap^^. 
ports ; il ne peut donc point douter des principes de 
la morale , qui n'efl que la fcience des rapports ^ub^ 
fiftans entre les êtres vivans en fociété« 
: Si contept d'une fpéculation ftérile de fes devoirs ^ 
l'athée ne rapplique point à fa conduite i fi entraîné 
par fespaflions op par des habitudes criminelles vlivré 
à des vices honteux, jouet d'un tempérament vicieux , 
11 paroit oublier fes principes moreaux ; il ne s'cnfui- 
rra pas qu'il n'a point de principes ou que fes principe$i 
font faux ; on pourra feulement en conchire que dan^ 
l'ivrelte de fes pallions , dans le trouble de fa raifon , 
il ne met point en pratique des fpéculatîons très- Vf aies i 
qu'il oublie des principes certains pour fuivre des pen.* 
€han8 qui l'égarent* 

£ N effet rien de plus commun parmi les hommeë 
aucune difcor^lance ttès.- marquée entre Tefprit. & le 
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MGSûî ; c'eft-à-dire entre le tempérament , les pafliomf J 
les habitudes ; les fantaifies , Timagination , & refprit 
ou le jugement aidé de la réflexion. Rien de plus 
Tare que de trouVer ces chofes d'accord ; c'eft alors que 
Ton yoit la fpéculation influer fur la pratique. Les 
vertus les plus fûres font Celles qui font fondées fur le 
tempérament des hommes. Ne voyons-nous pas en 
effet toi)S les jours les mortels en concradîdion avec 
eux-mêmes? Leur jugement ne condamne-t^il pas fans 
xeffe les écarts auxquels leurs paffions les livrent ? En 
un mot tout ne prouve-t-il pas que les hommes , avec 
la meilleure théorie , ont quelquefois la pratique la 
plus mauvaijfe ; & avec la théorie la plus vicieufe ont 
îbuvent la conduite la plus eitimable. Dans les fuperf- 
titions les plus aveugles , les plus attroces , les plus 
contraires à la raifon nous rencontrons des hommes 
vertue^ux; la douceur de leur caradcre^^, la fenfibilité 
de leur cœur, la bonté de leur tempérament ^ les ra- 
mènent à l'humanité & aux loix de leur nature , en 
dépit de leurs fpéculations forcenées. Parmi les ado* 
rateurs d'un Dieu cruel , vindicatif & jaloux , nous 
trouvons des âmes paifibles , ennemies de la perfécu- 
tion , de la violence, de la cruauté; & parmi les fec- 
tateurs d'un Dieu rem)»Ii de miféricorde & de clémen- 
ce , nous voyons des monftres de barbarie & d'înhu- 
manité. Cependant les uns & les autres reconnoiffent 
que leur Dieu doit leur fervir de modèle : pX>urquoî ne 
s'y conforment-ils donc pas ? C'eft que le tempé- 
rament de l'homme eft toujours plus fort que fés 
Dieux ; c'eft que les Dieux les plus méchans ne peu- 
vent pas toujours corrompre une ame hpnnête , & que 
les Dieux les plus doux ne peuvent corriger des cœurs 
emportés pfr le crime. L'organifation fera toujours 
plus puiflante que la Religion ; les objets préfens , les 
intérêts momentanés , les habitudes enracinées , Topl* 
■nion publique , ont bien plus de pouvoir que des êtres 
imaginaires ou que des fpéculatibns qui dépendent 
elles-mêmes de cette organifation. 
Il s'agit donc d'examiner fi les principes de l'athée 
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font vrais, & non fi fa conduite eft louable. Un athée ,^ 
qui , ayant une excellente théorie fondée fiir la na« 
turc,, l'expérience & la raifon , fe livre à des excès 
dangereux pour lui-même & nuifible à la fociété, eft , 
fans doute, un homme inconféquent. Mais il n'eft pas 
plus à craindre qu'un homme religieux & zç|é , ^lii 
croyant un Dieu bon , équitable , parfait , ne lai (Te pas 
de commettre en fon nom les excès les plus affreux. 
Un tyran athée ne feroit pas plus à craindre qu'un 
tyran fanatique. Un philofophe incrédule -n'eft pas fi 
redoutable qu'un prêtre enthoufiafte , qui foufle la diC 
corde parmi fes concitoyens. Un athée revêtu du pou. 
voir , feroit-il donc auflî dangereux qu'un rqi pe.rfé- 
cuteur ou qu'un inquifiteur ferouche, qu'un dévot 
rempli d'humeur , qu'un fuperftitieux chagrin ? Ceux- 
ci font moins rares afiurément qu'un athée , dont les 
opinions & les vices font bien loin de pouvoir ipfluer 
fur la fociété , trop remplie de préjuges pour vouloir 
i'ccouter. - ^ 

U N athée intempérant & voluptueux n'eft pas un 
homme plus à craindre qu'un fuperftitieux , qui fcait 
allier la licence, le libertinage , la corruption des 
mœurs à fes notions religieuf^s. S'imagine-t-on de 
bonne foi qu'un homme, parce qu'il eft athée, ou 
parce q^i'il ne craint point la vengeance des Dieox , 
s'enivrera tous les jours , corrompra la femme de fon 
anii, forcera la porte de fon voifin , fe permettra tous 
les excès les plus nuifibles à lui-même cfù les plus^ v 
dignes de châtiment ? Les vices de l'athée n'ont donc 
rien de plus extraordinaire que ceux de l'homme reli- 
gieux , ils n'ont rien à fe reprocher. Un tyran qui fe- 
roit incrédule ne feroit pas pour fes fujets un fléau 
plus incommode qu'un tyran religîenx ; les peuples de 
celui-ci en feront-ils plus heureux de ce que le tigre 
qui les gouverne croit en Dieu , comble fes prêtres de 
préfens & s'humilie à leurs pieds ? Au moins fous l'em- 
pire d'un athée , on ne doit point appréhender les 
vexations religieufes, les perfécutions pour d£S opi- 
nions , les pfofcriptions , ou ées violences inouies 
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dont , fous iés princes les plus dotix ^ les intérêts dt 
cîel font fou vent les prétextes. Si, une nation eft la 
vidtime des paflions & des fblies d'un fouveraîn mé* 
créant , elle ne le fera pas( au moins de fon entête* 
ment aveugle pour des fyftcmes théologiques qu'il n'en, 
tend pas , ni de fon zèle fanatique , qui de toutes les 
paflions des rois eft toujours la plus deftrud:ive & la 
plus dartgereufe. Un ryran athée qui perfécuteroit pour 
des opinions, feroit un homme inconféquent à ks 

Î»rincipes ; il ne fourhiroit qu'un exemple de plus que 
es mortels fi^ivent bien plus leurs paifions , leurs in* 
térêts , .leurs tempéramens que leurs fpcculations. Il eft 
au moins évident que Tathée à un prétexté de moint 
que le prince crédule pour exercer fà méchanceté na- 
turelle. 

E k effet fi l'on daignoît examiner les diofes it 
fahg froid , on trouveroit que le nom de Dieu ne fer* 
vit jamais fur la terre que de prétexte aux paiGonS des 
hommes. L'ambition , l'impoftiire & la tyrannie fe 
font liguées pour s'en iervk conjointement , afin d'a- 
veugler les peuples & de les tenir fou8 le joug. Lé 
monarque s'en fert pour donner un éclat divin à fa 
perfonne, la fancftion du ciel à fe» droits, le ton des 
oracles à fes fantaifies les plus injudes & les plus ex- 
travagantes. Le prêtre s'en fert pour faire valoir fes 
prétentions, afin de contenter Inponément ibn ava- 
rice , fon orgueil & fon indépendance. Le fuperdideux 
vindicatif & colère fe fert de la caufe de fon Dieu 
pour nous donner un libre cours à fes fureurs qu'il 
qualifie de zèle. En un mot la religion eft dangereufe, 
parce qu'elle juftifie & rend légitimes ou louables les 
paflions & les crimes dont elle recueille les fruits : 
îuivant fes mîniftres tout eft permis pour venger le 
très-haut ; ainfi la divinité ne femble faite li^ue pour 
autorifer & pallier les forfaits les plus nuifibles. L'athée, 
quand il commet des crimes , ne peut du moins pré^ 
tendre que c'eft fon Dieu qui l'ordonne & qui ISip,; 
prouve \ c'eft l'excufe que tous les jours le fuperftiti? 
çy>ç nQ^s ^QOnç iç (à n^éçhanceté^ le tyran de bi 



perfecudons /le prêtre de fa cruauté & ûetk fédU 
tîon , le fanatique de fes excès, le pénitent de fon 
lautiiité. 

„ Ce ne font point , dit Bayle, les opinions géné« 
„ raies de refprit qui' nous déterminent à agir, mak 
„ les paffions. " L'athéifme cft un fyftême qui d*un 
homme honnête ne fera [point un méchant homme 8c 
qui d'un méchant homme ne fera pasi un homme de 
bien« ,, Ceusc , dit le même auteur , qui avoient em- 
y, bralTé la feéte d'Epicure n'étoient pas devenus dé* 
,, bauchés , parce qu'ils avoient embr^aifé la dodtrino 
,9 d'Epicure , mais ils n'avolcnt cmbralTé la doârine 
„ d'Epicure , mal entendue , que parce qu'ils étoient 
„ débauches [ 79 j. " De même un homme p^rverg 
peut embraffer l'athéifme , parce qu'il fe flattera que 
ce fyftême mettra fes paffions en pleine liberté; il fe 
trompeta néanmoins ; l'athéifme bien entendu eft 
fondé fur la qature & la raifon , qui jamais , comme 
la^ religion , ne juftifieront & n'expieront les crimes 
des méchans. 

Pe ce qu'on a fait dépendre la morale de rexîftencc 
& de la volonté d'un Dieu , que l'on propofa pour 
modèle aux hommes , il réfulta , fans doute , un 
très-grand inconvénient. Des âmes corrompues , ve- 
nant à découvrir combien toutes ces fuppofîtions (ont 
fauffât ou douteufes , lâchèrent la bride à tous leurs 
vices , conclurefit qu'il n'y avoit point de motifs plu» 
réels pour faire le bien, s'imaginèrent que la vertu ^ 
comme Içs Dieux , n'étoît qu'une chimère , & qu*il n*y 
avoit point en ce monde de raifon pour la pratiquer. 
Cependant il eft évident que ce n'eft point comme 
créatures d'un Dieu que nous fommes tenus de remplir 
les, devoirs de la morale ; c'eft comme hommes , 
comme des êtres fenfibles vivans en fbciété & cher- 

f '• ' — i 

[79] Voyez Bayle penfces diver/es, §. 177. Sënèque avoît di 
avant lui: Ita non ah Epicuro impulfi luxuriantur , fedyitus dcditl* 
Ut^fi/rtamjuam in philofophia, finu abfcondum* 

V. 6fiNEC. DR VlTA BCATA , OP. Xtf 
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chàffe iTTe-Goflferyer dans une exiftenee henreufe , quér 
la morale nous oblige. Soit qu'il exifte un Dieu , (oit 
qu'il n'en exifte point , nos devoirs feront les mêmes ; 
& notre nature coi^fbkée nous prouvera que le viceeft 
un mal & que la vertu eft un bien réel, [go] 

Si donc il s'eft trouvé des athées qui aienc nié la 
diftindtion du bien & du mal , ou qui aient ofé frap* 
per les fondemens de toute morale , nous devons en 
conclure que fur ce point ils ont très-mal raifonné > 
qu'ils n'ont point connu la nature de l'homme^ ni 
la vraie fource de ces devoirs; qu'ils ont fauiTement 
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[80] On alTure qu*il s'eft trouvé dies philofophes & des athées 
«jiii ont nié la-diftinftion du vice & de la vertu , & qui ont prêché 
la débauche & la licence dans les moeurs; l'on peut mettre dans 
ce nombre Arifilpme^ Théodore imiiommé X athée y Bton le Borifté- 
nire , Pyrrhon , occ. parmi le anciens {V. Dioeène Laërce) & 
parmi les modernes l'auteur de la fable des aheitUs ,, qui pourtant 

Îtourroit ne s^tre propofé que de faire fentir que , dans la pré- 
énte conftitution w c^ofes, les vices fé font identifiés avec les 
nations & leur font devenus .néceiTaires . de même que les liqueurs 
fortes à un palais ufé. L'auteur, qui vient tout récemment de 
publier V homme maclùne'^tzxîoTmé lur les mœurs comme un vrai 
frénétique. Si ces*) auteurs eufTent oonfiilté la nature fur la morale , 
comme iur la religion » ils auroient trouvé que bien loin de con* 
ëuire aii vice 6c a la diflfolution, elle conduit à la vertu. 

Num^uam dUud Nàtura, aliud ' Sapientia dUit» 
JuVENAt. SaTT». 14 V. 321. 
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Malgré les prétendus dangers que tant de perfonnes croient 
)ir dans l'athéifme , l'antiquité n'en a pas porté un jugement fi 
défavorable. Diogène Laërce nous apprend qu'Epicure étoit d'une 
l>onté incroyable , que fa patrie lui^ fît ériger des ftatues , qvi'il eut 
im nombre prodigieux d'amis, que fon école fubfifta très long- 
tems. V, JPiogène Loin X» 9* Ciceron , quoiqu' ennemi des 
epinipns. Epicuriennes , rend un témoignage éclatant à la probité 
M'Epicure & de fes difciples , qui étoient remarquables par l'amitié 

Îu'ilîl a voient les uns poQr les autres. V, Cicero de finibus IL ij. 
.a philofophie. d'Epicuré fut enfeignée publiquement à Athènes 
pendant plufieurs fiécles, & La^ance dit qu'elle fiit la plus fuivie, 
. Bpicuri difciplina muîto celebrior fetnper fuit quàm caterorum, V» 
JnJUtut, divin, IIL 17. Du tems de Marc Aurele , il y avoit k 
Athènes un ProfefTéur public de la philofophie d'£pi<:ure , paV^ 
^«r c«t Empereur, qui étoit Stoïcien. 
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fuppofe que la morale , ainfi que la théologie , n'etoît; 
qu'une fcience idéale & que lesDieqx une fois détruits, 
il ne réftoit plus de nœuds pour lier les mortels. Ce« > 
pendant la moin4re réflexion leur eût prouvé que la 
morale eft fondée fur des rapports immuables fub«^ 
^fiftans eatre des êtres fenfibles, intelligens , fociabhes;. 
que fans vertu , nulle fociété ne peut fe maintenir ; que , 
fans mettre un frein à fes'defirs, nul homme ne peut, 
fe conferver. Les hommes font contraints par leur na- , 
ture d'aimer la vertu & de redouter le crime par la 
même néceflSté qui les oblige à chercher le bien-être 
& à fuir la douleur ; cette nature les force à mettre de 
la différence entre les objets qui leur piaffent, & ceux 
qui leur nuïfent. Demandez à un homme affez infenfé 
pour nier les différence du vice & de la vertu , s'il lui 
feroit indifférent d'être battu, volé, calomnié , paye 
d'ingratitude, deshonoré par fa femme, infulté par 
fes enfans , trahi par fon ami ? Sa réponfe vous prou- 
vera que, quoiqu'il en puilTe dire, il met de la dif- 
férence entre Içs acflions des hommes *, & que la dif- 
tincftibn du bien & du mal ne dépend nullement ni 
des conventions des hommes^ ni des idées que l'on» 
peut avoir fur la divinité, ni des récompenfes ou des 
châtimens qu'elle prépare dans une autre vie. 

Au contraire, un athée qui raifonneroit avec juf« 
tçffe, devroit fe fentir bien plus intérelTé qu'un autre 
à pratiquer les. vertus auxquelles font bien-être fe 
trouve attaché dans ce monde. Si fes vues ne s'éten- 
dent pas au-delà des bornes de fon exiftence préfente,: 
il doit au moins defirer de voir couler fes jours dans 
le bonheur & dans la paix. Tout homme qui dans le 
calme des paflîons ,fe repliera fur lui-même ^ fentira 
que fon intérêt l'invite à fe conferver, que fa félicité 
demande qu'il prenne les moyens nécéffaires pour jouir ^ 
paifiblement d'une vie exempte d'alarmes & de remords. 
L'homme doit quelque chofe à l'homme , non parce 
qu'il offenferoît un Dieu , s'il nuifoît à fon femblablè , 
mais parce'qu'en faifant injure, il offenferoit un homme, 
& violeroit les loix de l'équité , au maintien defquelles 



tout être àe Tcipete humaine (e trouve întéreflc. 
Nous voyonç tous les jours des perfonne.quià beau- 
coup de talens^ de connoiflances & de pénétration 
joignent des yices honteux & un cœur très-corrompu : 
leurs opinions peuvent être vraies à quelques égards 
& faufTes à beaucoup d'autres ; leurs principes peuvent 
être juftes ; mais les indudions qu'ils en tirent font^Tou- 
vent fautives & précipitées. Un homme peut avoir 
en même tems afTez de lumières pour fe détromperldè 
quelques-unes de fes erreurs, & trop peu de forces 
pour fe défaire de fes penchans vicieux. Lés hommes 
ne font que ce que les fait leur organifation , modifiée 
par rhabitude, par l'éducation, par l'exemple , Spar le 
gouvernement , par les circonftances durables ou mo« 
jnentanées. 'Leurs idées religieufes & leurs fyftèmes 
imaginaires font forcés de céder ou de s'accommoder 
à leurs tempéramens , à leurs penchans , à leurs in- 
térêts, si îe fyftème que s'eft fait un athée ne lui ôte 
point les vices qu'il avoîc auparavant , ' il ne lui en 
donne point de nouveaux. Au lieu que la fuperfH- 
tson fournît à fes fedlateurs mille prétextes pour com- 
mettre le mal fans remords , & même pour s'en applau- 
dir. L'ftthéifnie du moins laifle les hommes tels qu'ils 
font; il ne rendra point plus intempérant, plus dé- 
bftuché , plus ambitieux , plus cruel un homme Que 
fbn tempérament n'invite point dé'jà à l'être ; au lieu 
que la fuperftition lâche la bride aux paflBons les plus 
terribles, ou procure des expiations faciles aux vices 
les plus deshonorans. „ L'athéifme, dit. le Chancel- 
93 lier Bacon , laifle à l'homme de raifon , la philo- 
jy fophie , la piété, naturelle, les loix , la réputation 
99 & tout ce qui peut fervîr de guide à la vertu ; 
99 mais la fuperftition détruit toutes ces chofes, & 
99 s'érige en tyrannie daps l'entendement des hommes: 
19 c'eft pourquoi Tathéifme ne trouble jamais les états , 
99 mais il rend l'homme plus prévoyant lui-même, 
,5 comme ne voyant rîen au delà des bornes de cette 
p vie. " Le même auteur ajoute que les tems où les 
99 hommes ont panché vers l'athéifme , ont -éxé les 
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'99*plD« trahqmitles; au iku que la fup^rftkion n ttifù 
^ jours enflammé les efpcits , & les a portés au plus 
)) grands défordres , parce qu'elle a enivré de nou- 
9, veautés , le peuple , qui ravit & entraine toutes les 
„ fphèrcs du gouvernement. 55 [8i] 

Les hopmes habitués à méditor & à faire leur plaî- 
fir de l'étude , ne font point communément des ci- 
toyens dangereux ; quelque foient leurs fpéculations , 
elles *ne produiront vjamais des révolutions fubîtes fét 
la terre. Les efprits des peuples , fufceptibles de s'ern- 
brafer par le merveilleux & par l'enthoufiafme , téSC" 
tent opiniâtrement aux vérités les plus fimples , & ne 
s'échauffent nullement pour des fyftèmes qui deman- 
dent une longue fuite de réflexions & de raifonne- 
mens. Le fyftême de l'athéifme ne peut être le fruit 
que d'une étude fuivie d'une imagination refroidie par 
l'expérience & le raifonnement. Le paîfible Ëpicute 
n'a point troublé la Grèce : le Poëme de Lucrèce n'a 
pas caufé de guerres civiles à Rome. Bodîn n'a point 
été l'auteur de la Ligue, Les écrits de Spinofa n'ons 
pas excité en Hollande les ménies troubles que les 
difputes de Gomar & d'Arménius. Hobbes n'a point 
fait répandre de fang en Angleterre , oà , de fbn^iems ^ 
le fanatifme religieux fit périr un roi fur l'échafïiaud* 

En un mot, on peut défier les ennemis de la, raî- 
fon humaine de citer un feul exemple qui prouve 
d'une faqon décifive, que des opinions purement phi- 
lofophiques ou directement contraires à ta religion , 
aient jamais caufé du trouble dans un état. Les to- 
mnltes font toujours^ venus des opinions théologîqves y 
parce que les princes & les peupleis fe font toujours 
follement imaginé devoir y prendre part. Il n'y a de 
dangereufe que cette vaine philofophie que les théor 
logiens ont combinée avec leurs fyftèmes. C'eft à la 
philofophie corrompue par les prêtres qu'il appartient 

' - t -— — ■ 

[Si] Voyez les effais de morale de Bacon. 11 eft bon d*obfervçr 
que ce paflage a été fupprimé dans la traduftion Françoife de ce , 
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4Îefouflef le feu de la difcordC) d'învîter Icî peupla 
à la rébellion, de faire couler des flots de fang. U 
n'eft point de queftion théologique qui n'ait fait des 
maux iflimenCes aux hommes ; tandis que tous les 
écrits des athées^ foit anciens, foit modernes , n'olit 
Jamais caufé de mal qu'à leurs auteurs, que l'impoC 
turc toute puiflante s'eft fou vent immolées. 

Les principes de l'athéifrae ne font point >faits pour 
le peuple , qui communément ell fous la tutelle de fes 
prêtres; ils ne font point faits pour ces efprits fri- 
voles & diffipés qui rempliffent la fociété de leurs 
vices & de leur inutilité; ils ne font point faits pour 
ces ambitieux, ces intriguans , ces efprits remuant 
qui trouvent leur intérêt à troubler : bien plus ils ne 
font point faits pour un grand nombre de perfonnes 
iriftruites d'ailleurs , qui n'ont que très-rarement le 
courage de faire complètement divorce avec les pré- 
jugés requs. 

Tant de caufcs fe réunîflent pour confirmer lei 
hommes dans les erreurs qu'on leur à fait fucer avec 
le lait, que chaque pas qui les en éloigne leur coûte 
des peines infinies. Les perfonnes | les plus éclairées 

.tiennent fouvent elles-mêmes par quelque côté aux 
préjugés univerfels. L'on fe voit , ^pour aînfi dire , 
ifolé : on ne parle point la langue de la fociété quand 
on eft feul de fon avis ; il faut du courage pour adop- 
ter une faqon de penfer qui n'a que peu d'aproba. 
teurs. Dans les pays où les connoifTances humaines 
ont fait quelques progrès , & où d'ailleurs l'on jouit 
communément d'une certaine liberté de penfer , on 
trouvera facilement un grand nombre de déiftes ou 
d'incrédules, qui, contens d'avoir mis fous les pieds 
les préjugés les plus groffiets du vulgaires, n'ofent 
point remonter jufqu a la fource & citer la divmité 

' même au tribunal de la raifon. Si ces penfeurs ne ref- 
toient point en chemin , la réflexion leur prouverôit 
bientôt que le Dieu qu'ils n'ont point le courageVi'exa- 
irtiner, eft un être au (fi nuîfible, auflfî révoltant pour 
le bonfens, que tous les dogmes, lès myfteres» Ui 
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fables, & les pratiques fuperftitieufes dont ik ont 
déjà reconnu la futilité ; ils fentiroient , comme on 
Ta prouvé, que toutes ces chofet ne font que des 
fuites néceflaires tdes notions primitives que les 
hommes fe font de leur phantôme divin, & qu'en 
admettant ce phantôme , on n'a plus dé raifon pour 
rejetter les indudliorfs que l'imagination doit, en tirer. 
Un peu d'attention montreroît que^ c'eft précifément 
ce phantôme qui eft la vraie caufe des maux de la 
ibciété \ que des querelles interminables & des dif- 
putes fanglantes, enfantées à chi»que inflant par la 
religion & par Tefprit de parti , font des effets iné- 
vitables de l'importance que l'on attache à une chU. 
mère , toujours propre à mettre les' efprits en com- 
buftion. En, un mot , il eft aifé defe convaincre qu'Ut\^ 
être imaginaire, que l'on peint toujours fous un af« 
pedl effrayant, doit agir vivement fur les iinaginati- 
Qns & produire tôt ou tard des difputes , de l'enthou-. 
fiaûne , du fanatKme & du délire. 

BiKN des gen^ reconnoiffent que les extravagan- 
ces que la fuperftition fait ^éclore , font des maux 
tfès-réels ; bien des perfonnes fe plaignent des abus do^ 
la religion , mais il en eft très;. peu qui fentent queces^ 
abus & ces maux font des fuites néceffaires des prîn-. 
cîpes fondamentaux de toute religion , qui ne |)eut 
être elle-même fondée que fur les notions fâcheufesr 
que l'on eft\fofcé de fe faire de la divinité. L'on yoiit 
tous les jours des perfonnes détrompées de la religion , 
prétendre néajimoins que cette religion eji nécejjairc 
au peuple , qui fans tela ne pourroit être contenu/ 
Mais raifonner ainfi , n'eft-ce pas dire que le poifon 
eft utile au peuple, qu'il eft bon de Tempoifonner pour 
l'empêcher d'abufer de fes forces ? N'eft-ce pas prêteur 
drequ'i^eft avantageux de le rendre abfurde , infenfé, 
extravagant; qu'il lui faut des phantômes propres à lut 
donner des vertiges , à l'aveugler , à le foumettre à des 
fanatiques ou à des impofteurs qui fe ferviront de fes fo- 
lies pour troubler l'univers? D'ailleurs eft-il bien vrai 
que la religiqn influe fur les mœurs des; peuples d'uno 
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• ftçon vraiment utile ?Ileft aifé dé voir qu'eHe tes affe/^ 
vît fans les rendre meilleurs; elle en fait un troupeau 
d'efclaves ignorans , que leurs terreurs paniques re« 
tiennent fous le joug des tyrans & éks prêtres ; elle eu 
fait des ftupides qui ne connoifTent d'autres ^vertus 
qu'une aveugle foumi^Tion à des pratiques futiles; , aux- 
quelles ils attachent bien plus de prix qu'aux vertus 
réelles & aux devoirs de la morale qu'on ne leur a 
jamais fait connoitre. SI cette religion contient par 
hafard quelques individus timorés^ elle ne contient 
point le plus grand nombre , qui fe laiiTe entraîner aux 
vices épidémiques dont il eft infedé^ Ceft dans les pais 
où la fuperftition a le plus de pouvoir que nous trou* 
verons toujours le moins de mœurs. La vertu eft ln« 
compatible avec l'ignorance , la fuperftition , l'efcla* 
vagc: des efclaves ne font contenus que par la crainte 
des fuppUces ; des enfans ignorans ne font intimidés 
que pour quelques inflans par des terreurs imaginaires* 
Pout former des hommes , pour avoir des citoyens ver- 
tueux , il ftut les inftruire, leur montrer la vérité, 
leur parler raifon^ leur faire fentîr leurs intérêts , leur 
apprendre à fe refpedter eux-mêmes ,8 & à craindre la 
honte , exciter en eux l'idée du vérî^abje honneur , 
leur faire connoitre le prix de la vertu & les motifs de 
la ftïivre. Conlment attendre ces heureux effets de la 
Religion qui les dégrade >« ou de la tyrannie qui ne fe 
jropofe que de les dompter, de les di^îfer, de les re- 
tenir dans rabje(aîon ? 

Les idées faufles' que tant tle perfonnes ont far 
Futilité de la religion, qu'ils jugent au moins propre à 
contenir le peuple , viennent elles-mêmes du préjugé 
f unefte qu'il eft des erreurs utiles , &, que des vérités 
peuvent être dangereufes. Ce principe eft le pilus pro* 

1>re à éternîfer les malheurè^de la terre. Quiconque aura 
e courage d'examiner les chofes , reconnoitra fkni 
peine que tous les maux du genre-humain font dûs à 
fes erreurs. Se que ces erreurs religîeufes doivent être 
les plus nuifibles de toutes , par l'orgueil qu'elles inf- 
f irtnt aux fouverains , par l'importance qu'on y atta< 



£ 



< jof ) 

ok«) par l'abjeâion qu'elles prefcriv€n(l aux fajcté»^- 
par les frénçfîes qu'elles excitent chez les peuples ;(xa 
fera forcé d'en conclure que les erreurs facrées des 
hommes font celles dont rintérét des hommes exige 
la de{lru(ftion la plus complète , & que c'eil principa- 
lement à les anéantir que la faine phiJofophie doits'at-, 
tacher, il n'eft point à craindre qu'elle produife ai 
troubles , ni révolutions ; plus la vérité pariera avec 
franchife) plus elle paroîtra finguliere; plus elle feia 
fîmple , moins elle fëduira des hommes épps du mef- 
yeiileux; ceux-mémes qui la cherchent arec le plus 
d'ardeur, ont une pente irréfiftible, qui les porte à 
vouloir inceflamment concilier l'erreur avec la vé- 
rité, CSi) 

Voila , (ans doute, pourquoi l'athéifme , dont juC- 
qu'ici les piincipes n'ont point encore été fyiBfaïa- 
tuent développés , femhle alarmer les perfonnes même$ 
les plus dégagées de préjugés» Elles trouvent VinUi^ 
ralle trop grande entre la fuperftition vulgaire & Tir-. 
religion abfolue : elles croient prendre un fage milteii 
en compofant avec l'erreur ; elles rejettent les confÀ- 
quences , en admettant le principe; elles conferventif 
pbantôme^ fans prévoir que ^ tôt ou tard , il doit pro- 
duire les mêmes efFets & faire , de proche en proche, 
édore les mêmes folies dans les têtes humaines. Lapiu-i 
Jpart des incrédules & réformateurs ne font^ qu'élaguei* 
ua arbre empoifonné , à la racine duquel ils n'ofeoft 
porter la ooignée : ils ne voient pas que'cet arbre rcpio* 
duira par la fuite les mêmes fruits. La Théokgîe oit 
la religion feront en tout tems des amas de matières 



, [Sft] L'illvrftre Bayle, qui apprend fi bien à douter, dit, vreù 
grande raîfon , cm'// n'y a qu*une bonne & foliée philojbphie , qui^ 
comme un autre Hercute ,' puiffe exterminer tes monflres des erreur» 
poptU^ûres; cUfi elle finie qtd met Vefirit hors de page. Y. Penss'ESî 
IdlVSRSES* $. 2i> Lucrèce avoit ait avant lui : 

Hune igitur terrorem animi , tefuhrafque neceffe efi 
Non radii foUs , neque lucida tela diei 
Difeuthuu , fid NATURjE fptcles , ratloque, 
\ Vk Lv€R«t. 1»» t. v«% «471 
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l^mbnftibîes : couvées dans Fim^ginaCion des hofnm^^ 
' dles finîfTenC toujours par cauFec des embrafemenSi 
Tant que le facerdoce aura le droit d'înfeéter la jeu- 
nefle,,de Thabituer à trembler devant des mots, d'à- 
larmer les nations au nom d'un Dieu terrible , le fana- 
tîfme fera le maître' des efprits , rimpoftureà volonté 
portera le 'trouble dans les états. Le phantôme le plus 
iîmple, perpétuellement alimenté, modifié, exagéré 
'par Timagination des hommes , ^deviendra peu-à-peu 
un coloffe allez puiflant pour renverfer toutes les têtes 
'& culbuter des Empires. Le déïfme eft un fyftêmc au-^ 
-quel refprit humain ne peut pas longtems s'arrêter; 
•fondé fur une chimère, on le verra tôt ou tard dégé- 
nérer en une fuperftition" abfurde & dangereufe. 

On rencontre beaucoup d'incrédules & de déïiles 
-dans les pays où règne la liberté de penfer; c'eft-à-> 
dire , où la puiffance civile a fu contrebalancer le pou- 
voir de la fuperftitioa Mais on trouve fur-tout des 
•athées dans lés nations,. où la fuperftitîon, fécondée 
par l'autorité fouveraine , fait fentit la pefa^nteur de 
ion joug, 61: abufe impudemment de fon pouvoir illî- 
înîté. [8?] En effet, lorfque dans ces fortes de con- 

'[83] Les athées font, diiTon, plus rares en Angleterre & daitf 
les pays prptedat^s , où I4 tolérance eft ét;iblie , eue dans les pays 
cathofiques romains , où les princes font communément intolerans 
JBc ennemis de la liberté Be penfer. Au Japon, en Turquie, En 
Italie, & fur-tout à Rome, on rencontre beaucoup d*athées. Plus 
la fuperftition a de pouvoir , pliis elle révolte les efprits qu'elle 
n'a pu écrafer. Ced; d'Italie que font (ortis Jordano Bruno , Cam^ 
panella , Vamni , &c. 11 y a tout lieu de croire cme fans les 
perfëcutions & les mauvais traitemens des chefs de la fyriagoguei 
Spinofa n'eût, peut-être, jamais imaginé, fon fyftême. L'on peut 
encore préfumer que les horreurs produites en Angleterre parle 
fanatifme , qui coûtèrent la vie à Charles I, çnt poi^é Hohhts 
a l'athéifmie ; l'indienation qu'il conçut pour le pouvoir des prêtres 
lui fuggéra» peiit-etre , anfli fes principes fi favorables au pou- 
voir abfolu des Rois. II crut qu'il étoit plus expédient pour un 
état d*avpir un feul defpote civil , fouverain de la religion » mêine^ 
îque d'avoir une foule de tyrans fpirituels, toujours prêts à trou- 
bler. Spinofa , féduit paf les idées de Hobbes , eft tombé dans 
la même erreur dans fon traclatus théologico-polincus , ainfi que 
.|iaii$ foji traité àejurc ccdefiaftkorum, 
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M^S \i fciènee , U& talens^ ^ les germes At la vÀk&déA 
ne font point entièrement étouffes , la plupart des honi4 
niés qui penf^^nt, révoltés des abu$ orians, de la ;reli« 

S;ion, defes folies mu|tipliées^ de la corruptia^ & dô 
a tyrannie de fes prêtres ^ des chaînes qu'elle impofe « 
croient avécràifon nis pouvoir jamais trop s'éloigt^ei; d^ 
fes principes ; le Dieu qui fert die bafe à une telle reU« 
gion ) leùi^ devient aum odieux que la religion eil&» 
même; (i celle-ci les opprimé ^ ils s^eii prennent ail 
Dieu : ils ientent qu'un Dieu terrible , jalodx , vindi- 
catif veut être fervipai: desniiniftres éruels; par cbnfé-» 
quent , ce Dieu dévient un objet déteftable pour tou- 
tes les amés honnêtes. & éclairées, dans leloxiélIeS fé 
trouve tbujôu ris l'amour de l'équité , de la liberté, â6 
l'humanité , & l'indignation Contré la tyrannie* t*op* 
preflîon donné dii reffort à l'amé ; elle forcé d'exami- 
ner de près la caufe de fes rtiaùx ; le malheur eft uil 
àiguilloh puîrtant qui toui'neles efprits du c6té de \i 
vérité. Combien la raifon irritée ne dpît-eîlé pa^: être 
tedputablé au menfonge ! Elle lui arrache foil triafque J 
elle le pourfuit jufques dans fes derniers retrtinche* 
ftiens; elle jWt aii moins intérieurement ^e fa cpti« 
fiafion. . . 
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pes motifs qui portent à tatJiéifmè : ce fyflême pe^df 

[ il être dangereux ? peut -^ il être embrqjjlé par té 

vulgaire i , 

V-« E s réflexions & ces faits nôtis foutnifont dé. quot 
îépondre^ à ceux qui nous demandent quel intérêt kà 
hommes ont de tie point adm^ettre un DieuJ'Le8.tyrah-» 
lîîes , les pérfécutîons , les violéndés farts nombre. qu^ 
l'on exerce au nom de Ce lîiea, l'abriitîfl^ihènC ^*t'ef-\ 
clavagé dans lefquels les nu^iftret plongent partQut le| 
Tome IL ' y 



îMuplèsv le^ difputes fànglantes que ce Dieu &{t éclore t 
le ncMnbre de malheureux dont fon idée funefte rem- 
plit le monde, ne font-ils donc point des motife afte^ 
forts , aiTez intérelTcins pour détetmîner tout homme 
fenfible & capable de penfer, à examiner les titres 
d'un être qui &it tant de mal aux habitans de h terre? 

UN^tihéîfte,^trcs-eftîmabIe par fes talens, demaridc 
s^ilpeut y avoir d'autre caufe que la mauvaifi hu^ 
meur qui puiffe faire des athées^ C84] Oui , lui diraî- 
, je, il y a d'autres caufes ^ il y a le delîrde connoitre 
des vérités intéreflahtes ; iry a le puiflant întéirêt de 
favoir à quoi s'en tenir fur Tobjet que l'on nous an^ 
nonce comme le plus important pour nous ; il y a la 
crainte de fe tromper fur un être qui s'occupe des ôpi« 
nions des hommes , & qui ne fouffire pas que l'on fe. 
trompe fur fon comte. Mais quand ces motifs ou ces 
caufes ne fubiîfteroient pas , l'indignation ou, fi Ton 
Teut , Iç mawoaife humeur , ne font-elles pas des caufeff 
légitimes , des motifs honnêtes & puifians pour exami- 
ner de près les prétentions ft les droits d'^un tyran in- 
vifible, au nom duquel on commettant de crimes fur 
la terre ? Tout homme qui penfé, qui fent, qui a du 
reflbrt dans l'ame, peut-il donc s'empêcher de pren- 
dre de l'humeur contre un defpote farouche , qui efl 
Vifîblemént fe prétexte & la fource de tous les maux 
dont le genre-humain efl: aflailii de toutes parts ? N'eft- 
ee pas ce Dieu fatal qui eS i la fob la cme ^ le pré- 



{S4] Voyez Mylord Shafishurg dans fa lettre fur temhovfiafine. 
Le D. Spencer ^t ifuê „ t'^ >ar tme nxfe du démon , que sSef- 
, force de rendre la divinité hamable , qu'elle nous tSttisptàSÊBtée 
y, 'fous des traits réyoltans , qui la rendent femblable à la tète 
^ de Medufe, enforte que les jiommes font qiielquefois força 
,> de fe jetter dans l'athéifme pour fe débarallèr «e <e démon 
^ fêchêux **. Mois Fon pouitok dire au D. Spcoôe^r que ce iémùn 
^^s'^fartiM rendre U immtihé^âbU • c'ed l'intécÂt dtf. clergé» 
^ fut en tout tems & en tout pays intéreiTé d'effrayer les hommes , 
CD îaixt dès efclares 6c des iimrumen^ de leurs paflîorïs. t/n'Dieu 
qui Ht ferott point trembler , tie ferait d'aucune Utifité pour lies 



( le? ) 

texte du joug de fer quî ropprime , de raflerviiîement 
où il vit , de raveuglement qui le couvre , de la fuperC* 
ticîoti qui l'avilit , des pratiques infenfées qui le gé« 
nent , des querelles quî le divifent , des violences qu'il 
éprouve ? Toute ame en quî Phumanité n'eft point 
éteinte , ne doit-elle pas s'irriter contre un phantôme 
que Ton né fait parler en tout pays que comme un ty- 
ran càprrcîeux , inhumain , déraifonnable. 

A des motifs fi naturels , nous en joindrons depluâ 
preiTans encore , de plus perfoiinels à tout homme qui 
réfléchit. En efl-il un plus fort que la crainte impor- 
tune que doit faire naître & alimenter fans cefTe dans 
rctprit de toutraifonneur conféquent , l'idée d'un Dieu 
bizarre, fi fenfible qu'il s'irrite même de fes penféea 
les plus fecretes, que l'on peut offenfer fans le favoir , 
& à qui l'on n'eil jamais fur de plaire , qui d'ailleurs 
n'eft aftraint à aucune des règles de la juftiçe ordi- 
naire , qui ne doit rien aux foibles ouvrages de fes mains « 
qui permet que fes créatures aient des penchans mal- 
neureux; qui leur donne la liberté de les fuivre, afin 
d'avoir la fatisfadion odîeufe de les punir des fautes 
qu'il leur permet de commettre? Quoi de plus rai- 
fonnafole & de plus jufte que de conftater l'exiftence, 
l'eifence, les qualités & les droits d'un juge fi févère, 
qu'il vengera fans terme les délits d'un moment? Ne 
feroit - ce pas le comble de la folie que déporter 
fans inquiétude, cpmme font la plupart des mortels, 
le joug accablant d'un Dieu toujours prêt à les écrafet 
dans fa fureur. Les qualités affreufes dont la divinité 
eft défigurée par les impofteurs qui annoncent fes dé- 
crets , forcent tout être raifonnable à la repouffer de 
fon cœur , à fecouer fon joug détefté , à nier î'exiftence 
d'un Dieu que l'on rend haïffable par la conduite 
qu'on lui prête, à fe moquer d'un Dieu que l'on rend 
ridicule par les fables qu'on en débite en tout pays. 
S'il exiftoit un Dieu jaloux de fa gloire, le crime le 
plus propre à l'irriter feroit , fans doute, leblafphéme 
de ces fourbes qui le peignent fans teffe fous les 
traits les plus révoltans; ce Dieu devroit être bien 
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ftus offenfé contre^ fes affreux mîrtîftfes', que cofittê 
ceux qui nient fon exiftence. Le phantôme que 1s 
fupèrftitîeux adore, en le maudiflant au fond de fon 
coeur, eft, un objet fi terrible que toiit fagc qui* le 
médite eft obligé de lui" refufcF fes hommages, de le 
ïiafr , de préférer Tanéantiflement à la crainte de tom-» 
ber dans fes* cruelles inains^ Ji eji affreux^ nous crie 
îe fanatique, de tomber entre les mains du Dieu vi-»' 
vanti pour n'y point tomber, Thomnie qui penfe mû- 
rement fe rejettera dans les b*as de la nature ; & c'eft 
là feulement qu-il trouvera un âfyle fur contre toutes 
les chimères inventées par le fanatifme & Timpoilurcj 
c'eft là qu'il trouvera un port affuré contre les ora- 
ges continuels q^Q les idées fornafeurelks produifent 
dans les efprits^ 

L E déifte ne manquera pas de lui dîïe que Diçti 
n'eft point tef que la fuperftiti'on le dépeint. MalsTa-» 
ihce lui répondra que la fuperftition elle-même, & 
toutes les notions abfurdes & nuifibles qu'elle faik 
naître, ne foni que des corollaires des principes obf- 
curs & faux que l'on fe fait delà divinicé.' Que fon 
inconipréhenfîfeilftc fuffit pour aufiorifer les aljfurdîtés 
& les myflicres inconipréhenfi^bles que Ton en dit, que 
ces abfurdîtés myftérieufes découlent ncccflairemenfi 
d'une chimère abfurde qui ne peut enfanter que d'au- 
tres chimères, que Timaginatioa égarée de» mortels 
fera inçcfiamment pulluler. Il faut anéantir cette gW- 
iîiere fondamentale ppur affurcr fon repos , poqr con-» 
noître fes vrais rapports^& fea devoirs,- pour fe pro- 
curer la fcrénité de ï'ame fans laquelle il n'eft poinfc 
fie bonheur fur la terre. Si' le Dreudufuperttitièuxeft 
rQVoltanl & fugubre , le Dieu du* théifte fera toujours 
im être contradictoire qui deviendra funefte , quand 
on voudra le méditer, ou dont Timpofture ne man- 
quera pas tôt où tard d'abufer. La nature feule & les 
ycrités qu'elle nous découvre , font capables de donner 
ji refprît & au cœur une affiette que le menfongene 
puifTe point ébranler. 

Il £ p N D N S encore à ceux qui répètent fans 



ceïTe que Knterêt des paffions conduit feul à Fathéif- 
sne , & que c'efl; la crainte des châtimens à venir qui 
détermine des hommes corrompus à faire des efforts, 
pour anéantir le juge qu'ils ont des raifons^de rédou-» 
ter. On conviendra fans peine que/ ce font les paf- 
fions & les intérêts des hommes qui les pouffent à. 
faire dés recherches; (ans intérêt, nul homme n'eft 
tenté de chercher; fans paflîon,'nul homme ne cher- 
chera vivement. Il s*agit donc d'examiner ici fi les 
paffions & les intérêts, qui déterminent quelques pen- 
féurs à dîfcuter les droits des Dieux, font iégîcimes 
ou non. Nous venons d'expofer ces intérêts , ^ nous 
avons trouvé que tout homme fenfé trou volt dans 
• fes inquiétudes & fes craintes des motifs railbnnables, 
pour s'aflTurer s'il eft néceffaire de pafler fa vie dans 
des tranfes continuelles. Dira-t-on qu'un malheureux, 
ÎTijuftemçnt condamné à gémir dans les fers, n'eft 
pas en droit de defirer de les brifer, ou de prendre 
les moyens de s'affranchir de fa prifon & des fuppU- 
ces qui le menacent à chaque inftant? Prétendra-t-on 
que fa paffion pour la liberté n*a rien ç|e légitime & 
qu'il fait tort aux compagnons de fh mîfere, en fe 
dérobant lui-même aux coups delà tyrannie & en 
fcur fournîffaift des fecours pour s'y louflraire ? Un 
incrédule eft- il donc autre chofe qu^3n échappé de. 
la prifon univerfelle, où l'impofture tyrannîque retient 
tous les mortels? Un athée qui écrit, n'eft -il pas un 
échappé qui fournît à ceux de fes affocîés , affez eau*, 
rageux pour le fuivre, les moyens de fe fQuftraîre aux 
terreurs qui les menacent? [85 3 

[85! Les prêtres répètent fans ceffe que c'edropguei!, la vanité, 
le deiir de fe diftinguer du commun des hommes qui déterminent 
à l'incrédulité. Us font en cela comme les grands , qui traitent 
^infoUns tous ceux qv\ refufent de ramper devant eux-. Tout 
liomnae fenfé ne feroit il pas en droit de demander k un prêtre: 
oii eft ta fujiériorité en matière dé f«ifopnement ? Que! mQitif 
puis-je avoir de fôumettfe ma raifon .à ton délire ? D'un dwtre 
côté ne peut-on pas dire aux prêtres que c'eft l'intérêt qui* les 
£i$t prêtres ^ que c'eft intérêt qui Içs rend théologiens ; qua 



.Nous conviendrons encore que fouvent la corrup- 
tion des mœurs , la débauche , la licence & même la 
légèreté d'efprit peuvent conduire à l'irréligion ou à 
Kncrédulité; mais on peut être libertin, irréligieux 
& faire parade d^incrédulité fans être un athée pour 
cela. Il y a de la différence , fans doute , entre ceux 
que le raifonnement conduit à l'irréligion, & ceux qui 
ne rejettent ou ne méprifent la religion, que parce 
qu'ils la regardent comme un objet lugubre ou un 
frein incommode. Bien des gens renoncent aux pré- 
Jugés xequs par vanité ou fur parole ; ces prétendus 
efprits forts n'ont rien examiné par eux - mêmes , ils 
s'en rapportent à d'autres qu'ils fuppofent avoir pefé 
les chofes plus mûrement. Ces fortes d'incrédules 
n'ont donc point d'idées certaines ; peu ca(>ables de 
. raifonner par èux-^mémes, à peine font - ils en état 
de fuivre les raifonnemens des autres. Ils font irréli^ 
gieux de la même manière que la plupart des hom- 
mes font religieux , c'eft-à-dire par la crédulité , comme 
le peuple, ou par intérêt, comme le prêtre. Un vo- 
luptueux , un débauché enfevéli dans la t:rapule , un 
ambitieux, un intriguant, un homme frivole & diï*- 
fipé , une femme déréglée , un bel efprit à la mode 
font- ils donc des perfonnages bien capables de juger 
d'une religion qu'ils n'ont point approfondie, de fen- 
tîr la force d'un argument, d'embrafler l'enfemble d'un 
fyftême ? S'ils entrevoient quelquefois de foibles lueurs 
de vérité au milieu du nuage de paffions qui les 
aveuglent, elles ne laîffent en eux que des traces 
paflageres , auffitôt effacées que req^ies. Les hommes 
corrompus n'attaq[Dent les Dieux que lorfqu'ils les 



c'eft rihtérêt de, leurs paffîôns, de leur orgueil» de leur avarice, 
de leur ambition &c. qui les attache à leurs fyllêraes , dont feul s 
ils retirent les fruits } Quoiqu'il en foit , les prêtres , contens 
«l'exercer leur Empire fur le vulgaire , devraient permettre aux 
hommes qui penfent , de np point fléchir le genou devant leurs 
vitîaes idoles. Tertulien a dit , quis enim philofophum facrificara 
fompclUt i 

V. Tertvl, apoloo. Cap. $. 4. 



croient ennemis de leurs paflions. (g6) Lliqmme d9 

bien les attaque parce qu'il les trouve ennemis de la 
vertu , huifibles à Ton bonheur, contraires à fon repos , 
fuoeftes au genre - humain. 

Lorsque notre volonté eft pouflee par des modf$ 
cachés & compliqués , il eft très-difficile de démêler 
ce qui la détermine ; un méchant homme peut étrç 
conduit à Tirréligion ou à TathéiOne par des motifs 
qu'il n'ofe s'avouer : il peut (e faire illufion à lui-même 
& ne fuivre que rintérét de fes pallions , en cfoyanjb 
chercher la vérité ; la crainte d'un Dieu vengeur lip 
déterminera peut-être à nier fon exiftence fans beaui- 
çoup d'examen , uniquemeot parce qu'elle lui eft in*, 
commode. Cependant les oaillons rencontrent quel- 
quefois jufte; un grand intérêt nous porte à examinée 
les chofes de plus prés , il peut fouvent faire décou- 
vre la vérité à celui-même qui la cherche le moins oa 
qui ne vouloit que s'endormir & fe tromper. Il en eft 
d'un homme pervers qui rencontre la vérité , comme 
de celpi qui pour fuir un danger imaginaire trouveroit 
(br Ton chemin un ferpent dangereux quil écraferoi£ 
en courant; il fait par hazard & , pour ainfi dire, £i«9 
deflèin , ce qu'un homme moins troublé eât faitldç 
propos délibéré. Un méchant qui craint fon Dieu éç 
qui veut fe fouftraire à lui , peut tr^s-bien découvrir 
l'abfurdité des notions qu'on lui donne , fans découvrir 
pour cela que ces mêmes notions ne changent rien à 
l'évidence ^ à la néceffité de ces devoirs. 

Il faut être défintérelTé pour juger fainemeiit nies 
cliofes ; il faut avoir des lumières & de la fuite dans 
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[S^ Ânrieii dit qiie lorfque les hommes s'imaginent que Ia« 
I>îeux foAt contraires à leurs paillonf , ils les maudiflent & ren« 
verfent leurs autels. Plus les fentimens .d'un athëe font hardis & 
paroifTent étranges & fufpe^ aux autres hommes , plus il devroit 
être fcrupulçux obfervateur de fes devoirs, s'il ne veut pas que 
Tes moeu^ calomnient fon fyftême, qui, dûement approfonai , ier4 
fentir là' certitude & la néceflité de la morale , que toutes 1^ 
religions tendent i rendre probi^matîqae ou à corrompre. 
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'erprît pour faîfir yn grand fyftémç. II n'appartient 
qu'^ }*hQmn)e de bien d'examiner les preuves de Texil^ 
tencc d'un Dfeu & les prîncipçs de toute religion ; il 
n'appartient qu'à l'homme inftruit de la nature & 4e fes 
voies d'cmbrafftr avec connolfftrtçe de caufe le fyftême 
de la nature. Le méchant & l'ignorant font incapables 
de juger avec candeur; l'homme honnête & vertueux 
eft feul juge compétent dans une fi grande affaire. 
Que tifs-je ! N'eft-il pas alors dans le eas de defirer 
rexîftence d'un Dieu rénumcrateur de la bonté des 
hommes? S'il renonce à tt% avantages que fa vertu le 
mcttroit çn droit d'efpérer , c|eft qu'il les trouve imagi. 
naires , ainfi que le rénuniéràteur qu'on lui annonce , 
& qu'en réfléchîffant au cara^eré de ce Dieu , il eft 
forcé de rcconnoitre que Ton ne peut point compter 
ftr un defpotç capricieux , & que les indignités & les 
folies îiuxqùeHes il ftrt de prétexte , furpaflent inflnî- 
jnent les chétifs avantages qui peuvent réfulter de fa 
notion: En effet tout homm^ qui réfléchit s'apperqok 
1>Tentôt que pour un mortel timide dont ce Dieu retienlt 
lesfoibles paffions, il çn eft des millions qu'il ne peut 
retenir , & dont au contraire il excite les fureurs ; 
que pour un feul qu'il confole , il en eft des milliers qu'il 
çonfterne , qu'il afRige , qu'il forc« de gémir ; en un 
iuot il trouve que contre un çnthoufiafte inconféqucnt 
que ce Dieu, qu'il croit bon, rend heureux, il porte 
la difcorde , le carnage & l'afflrdtion d^ns de vafte& 
contrées , & plonge des pçuples entiers dans la dou* 
leun& dans les larmeau 

: Q^u ô I Q. u' I L en foit , ne nous enquérons point de$ 
motifs qui peuvent déterminer un homme à embrafîcr 
un fyftême : examinons ce fyftême , raflurons-nous s'il 
eft vrai , & fi nous le trouvons fondé fur la vérité , 
nous ne' pourrons jamais l'eftimer dangereux. C'eft 
toujours le menfongç, qui nuit aux hommes. ; fi l'er- 
reur eft vîfiblement la fource unique de leurs maux , 
la raifon en eft le vrai remède. Ne nous înformona 
pas davantage de la conduite de l'homme qui nous 

préfente uii fyftéinçç j fç§ idées , comme tis^ \% dH 



ééjk » peuvent être très.faines , quand même Ces aâions 
feroient très-digne de blâme. Si le fyftême de rathéifme 
ne peut rendre pervers celui qui ne Teft pas par foa 
tempérament , il n^r-peut rendre bon celui qui ne 
connoit point , d'ailleurs , les motifs qui devroient le 
porter au bien. Au moins avons-nous [prouvé que le 
iuperftitieux , quand il a des pafTions fortes k un cœur 
dépravé , trouvé dans fa religion même mille prétextes 
de plus que l'athée , pour nuire à refpecç humaine. 
Celui-ci n'a pas au moins le manteau du zèle pour 
couvrir fà vengeance , fes emportemens , fes fureurs ; 
l'athée n'a pas la faculté d'expier à prix d'argent ou à 
l'aide de quelques cérémonies y les outrages quSl fait 
à la fociété , il n'a pas l'avantage de pouvoir fe ré« 
concilier avec fon Dieu , & par quelques pratiques 
aîfées de calmer les remords de fa confcience iipquiete; 
fi le crime n'a point amorti tout fentiment de fon 
cœur, il eft forcé de porter toujours au dedans de 
lui-même un juge inexorable , qui fans cefTe lui re- 
proche une conduite odieufe , qui la force de rougir ^ 
de fe haïr lui- mébe , de craindre les regards & les 
reflentimens des autres. Le fuperftiticux , . s'il eft 
Inéchant , fe livre au crime aVec remords ; mais (a 
religion lui fournit bientôt les moytns de s'en débar^i^ 
raifer ; Cvl vie n'eft communément qu'une longue 
chaîne de fautes & de regrets , de péchés & d'expia- 
lions ; bien plus , il commet fouvent , comme on a 
TU , des crimes plus grands pour expier tes premiers : 
dépourvus d'idées fixes fur la morale , il s'accoutume 
à ne regarder (k)nime des fautes que ce que les minif- 
très & les interprètes de fôn Dieu lui défendent : il 
prend pour des< vertus , ou pour des moyens d'effacer 
fes forfaits , les adtîons les plus noires que fouvent 
on lui dit ^tre agréables à ce Dieu. C'eft ainfi qu'oa 
a vu des fanatiques expier par des perfécutîons àtrôcçs 
leurs adultères , leurs infamies , leur guerres injuftes , 
leurs ufurpations ; & pour fe laver de leurs iniquités 
fe baigner dans le fang des fuperftiticux, dont l'ènté^* 
^ipçnt faifpit des vivlimes Se de$ martyrs. 



(114 ) 

. Uk athée , Vil a hieiçL mConrié ^ s*S a-confulté f^ 
nature , a des , principes plus fûrs & toujours plus 
humains que le fuperflitieux : fa religion ou fombre 
ou enthoufiaile , conduit toujours celui - cl foit à la 
folie , foit à la cruauté. Jamais on n'enivrera Timagi* 
nation d'un athée au point de lui faire croire que des 
violences , des injuftices , des perfécudops , des afiaf* 
finats font des adtions vertueufes ou légitimes. Nou$ 
voyons tous les jours que la religion ou la caufe du 
ciel aveuglent des perfonnes humaines , équitables & 
fenfées fur toute matière , au point de leur faire uq^ 
devoir de traiter avec la dernière barbarie des hommes 
qui s'écartent de leur (aqon de penfer. Un hérétique t 
un incrédule ceiTent d'être des hommes aux yeux dq 
fuperftitieux. Toutes les fociétés ^ infeâées du venin 
de la religion , nous offrent des exemples fans nombre 
d'aflafllnacs juridiques que les tribunaux commettent 
fans fcrupules & (ans remords ; des juges , équitables 
lur toute autre matière , ne le font plus dès qu'il s'agit 
des chimères diéologiques ; en fe baignant dans le 
fang , ils croient fe conformer aux vues de la divinité, 
Prefque par-tout les loix fubordonrïées h. la fuperfti* 
tion fe rendent complices de fes fureurs ; elles légitl* 
ment ou transforment en devoirs les cruautés les plus 
contraires aux devoirs de l'humanité. C873 Tous ces 
vengeurs de la religion , qui de gaieté de coeâr , par 
piété , par devoir lui immolent les vidimes qu'elle 
leur défigne , ne font-ils pas des aveugles ? Ne. font^ils 
par des tyrans qui ont l'injudice de violer la penfée , 
qui ont la folie de [croire que l'on peut l'enchaîner ? 
Ne font-ils pas des fanatiques à qui la loi , diif^ée par 
4es préjugés inhumains ,, impofa la néceffité de deve- 
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[S7] Jje préfident de Grammon rapporte , avec une fatislaâk>ii 
vraiment digne d'un Cannibale , les détails du Aipplice de >Vanini i 
i>rûlë à Touloufe , quoiqu'il eût dëfavoué les opinions dont il 
étoit accufë. Ce prëfîdent va iufqu'à trouver mauvais les cris 
1^ ies hurlemens que les tourmens arrachèrent à cette maUteu* 
r^jife vi^me de la cruauté, relifiieufet 



iifr des bétes ftrocSes ? Tous ces fouveraîns qtii pour 
venger le ciel tourmentent & perfécutent leurs fujets 
& facrlBent des- vîAimes humaines à la méchanceté de 
leurs Dieux antcopophages , ne font-ils pas des hommes 
que le zèle religieux convertit en des tigres ? Ces 
prêtres (i foigneux du falut des âmes , qui forcent in- 
folemment le fandtuaire de la penféè , afin de trouver 
dans les opinions de Fhomme des motifs pour lui 
nuir^, ne font-ils pas des fourbes odieux & des per- 
turbateurs du repos des efprit , que la religion honore 
& que la raifondétefte ? Quels fcélérats plus odieux 
aux yeux de Thumanité que ces infimes Inquipteurs , 
qui , par l'aveuglement des princes , jouiflent de Ta- 
yantage de juger leurs prq|>res ennemis & de les livrer 
aux flammes ? Cependant la fuperftition des peuples 
les refpedle & la faveur des rofs les comble de bien- 
faits ! Enfin mille exemples ne nous prouvent-ils pas 
que la religion a par-tout produit Sl juftifié les hor- 
reurs les plus étranges? N'a -t- elle pas mille fois 
armé les mains des hommes de poignards homicides,' 
déchaîné des pafiibns bien plus (terribles encore que 
celles qu'elle prétendoit contenir , brifé pour les mor- 
tels les- nœuds les plus facrés ? Sous prétexte de de- 
voir , de foi , de piété , de zèle n'a-t-elle pas favorife 
la cruauté , la cupidité , l'ambition , la tyrannie ? La 
caufe de Dieu n'a-t-eUe pas mille fois légitimé le 
meurtre , la perfidie , le parjure , la rébellion , le ré- 
gicide ? Ces princes , qui fouvent fe font faits les ven* 
geurs du ciel & les lidteurs de la religion , n'en ont-ils 
pas été cent fois les vidtimes déplorables? En un mot, 
le nom de Dieu n'a - 1 - il pas été le fignal des plus 
trifles folies & des attentats les plus affreux ? Les au<r 
tels de tous les Dieux n'ont -ils point par-tout nagé 
dans le fang ; & fous quelque forme que l'on ail 
montré la divinité , ne fut -elle pas en tout tems la 
caufe ou le prérexte de la violation la plus infolentQ 
des droits de 4'humanîté ? [88] ' 

\Z^'\ U eft bon de remarquer que la religion des chrétiens qu; 
(e vante de donner aux hommes lt% idées les plus judes de lii 



. ^J A M A I S un athée , tant qu'il jouira de (bn ton fensi , 
ne fe perfuadera que de femblabies adtîons puîflent 
être juftifiées , jamais il ne pourra croire que celui qui 
les commet puifTe être un homme eftimabl« ; il n*y a 
qu'un fuperftitieux /à qui fon aveuglement fait oublier 
les principes les plus évidens de la morale ^ de la 
nature , de la raifon , qui puiïïe imaginer que les at« 
tentas les plus deftruteOrs font des vertus. Si Tathée 
cfi un pervers , il fait au moins qu'il fait mal ; ni fes 
prêtres ni fon Dieu ne lui perfuaderont pas qu'il fait 
bien , & quelques crimes qu'il Ife permette , ils ne pour- 
ront jamais excéder ceux que la fuperflitîon fait com- 
mettre fans fcrupule à ceux qu'elle enivre de fes fu- 
I reurs, ou à qui elle montr^ces crimes ihémes comme 
des expiations & des aâions^ méritoires. 

^ Ain s I Tatthée, quelque méchant qu'on le fup- 
pofe , ne fera tout au plus que fur la même ligne que 
le dévot, que fa religion encourage fouvent au crime 
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divîniti : qui toutes les fois qu'on Taccufe d'être turbulente 6c 
Duiguinaire , ne montre fon Dieu que du côté de la bonté & 
de U mirériçorde : qui Te glorifie d'avoir enfeigné la morale la 
plus pure : qui prétend établir à jamais la concorde & la p»x 
entre ceux qui la profeffent , a caufé plus de divifions , de difpptes . 
ée guerres civiles 6c politiques , de crimes de toute efpèce que 
toutes les autres religions du monde réunies. On nous dira , 
' pe\)t-être, que le progrès des lumières empêchera cette fuperfti- 
tion de produire par la fuite des effets aufïî fâcheux que ceux 
qu'elle a produits autrefois } nous répondrons que le fanatifme 
Mta toujours également dangereux , ou aue la caufe n'étant 
point ôtée , les effets feront toujours les mêmes. Ainfi tant que 
ij! fuperilition fera coniidérée & aura du pouvoir « H Y aura des 
difputes , des perfécutions , des inquifitions ; des régicides^, des 
troubles &c. Tant que les hommes feront aflfea inf^nfés pour 
regarder la religion comme la chofe la plus importante pour eux, 
les minières de la religion feront les maître de tout confondre 
fvir la terre fous prétexte des intéirêts de la divinité , qui ne feront 
jamais qua leurs propres intérêts. L*Egîife chrétienne n*auroit 
q\i*une façon de fe laver des accufations qu'oa lui fait d'être 
Jntolérsnte ou cruelle , ce féroit de déclarer folemnellement (fuil 
fieft f^int permis de perficuter ou. de mûre pour de^ opinigns. M*» 
^ç/l ce (^ue î^i minj^^s i)e dirpat jamsûs. 



V . 



t i'1 '^ 

'qtfeite itRnstohkt en vertu. Quant a la condoîte , sTl 
cft débauché , voluptueux , intempérant , adultère ^ 
Tathée ne diffère en rien du fuperftitieuxîe plus cré- 
dule , qui fouvent à fa crédulité fait allier deiJ vice^ 
& des crimes que fes prêtres lui pardonnèrent toùjofurs^ 
pourvu qu'il rende hommage à leur pouvoir. S'il eft 
dans rindoftan , fes brartiines- le laveront dans le Gan- 
ge en récitant des prièFcs; Sll eft juif, en faifant des 
offrandes fes péchés feront effacés.' S'il efl au Japon , il 
en fera quitte pouf des pèlerinages. S*il efl mahonlé- 
tan , il fera réputé faint , pour avoir vifité le tombeau 
de fon prophète. S'il efl chrétien , il priera , il jeûnerïi , 
il fe profternera aux pieds de fes prétreç pour leurcon* 
fefTer fes fautes ; Ceux-ci Tabfolveront au nom du très- 
haut, lui vendront les indulgences du ciel, mais ja- 
mais ils ne les blâmeront des crhiies qu'il atifa com- 
mis pour eux. 

• On nous dit tous les jours qiié-la conduite indé- 
cente ou criminelle des prêtres & de leurs fedtateurs 
ne prouve rien contre la bonté* du fyflême religieux; 
pourquoi ne diroit-on pas la niême çhofe'de la. Con- 
duite d'un athée , qui , comme on l'a déjà prouvé , petit 
avoir une morale très-botifie- ft 'très vralie, comnle en 
fuivant une conduite déréglée ? S'il falloit juger les 
opinions des hommes d*après leuf cùndujte , qu*eUé 
eft la religion qui foutietidroît cette épreuve ? Exa- 
minons donc les opinions de liathée fans approuver fa 
conduite; adoptons fa façon de penfèr, fi nous la ju- 
geons vraie , utile & raifonnàble ; rejetions fa façon' 
d'agir, fi nous la trouvons blâmable. A la vue dun 
ouvrage rempli de vérité , nouS ne nous embràfîbnS; 
pas des mœurs de l'ouvrier. Qn'iinporte à l'univers que 
Newton ait été fobre ou intempérant , ch^fte ou dé^ 
bauché? 11 ne s'agit pout nous que dé favoir ,s*îl a 
bien raifonné, fi fes principes font fûrs , fi les' part'e? 
de fon fyftême font liées, -fi Ton ouvtage renferme 
plus de vérités démontrées que d'idées bazardées. Ju^ 
geons de même les prîncijies d^un athée ; s'ils font 
étranges & inufités, c'eft -une rkifôn de les examinet 
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avec plus de rigtieur ; s'il a dit vrai , s'il a démontré 
que Ton fe rende à Tévidence ; s'il s'efl: trompé quelque ^ 
part , que Ton diiliogue le vrai du faux , mais que t'en 
ne tombe point dans le préjugé trop commun qui, 
pour une erreur dans les détails , fait rejetter une 
foule de vérités inconteftables. L^athée quand il fe 
ttompe 9 , fans doute , autant de droit de rejetter fes 
fautes fur la fragilité de fa nature que le fuperftitieux, 
Un athée peut avoir des vices & des défauts , il peut 
mal raifonner ; mais au moins fes erreurs n'auront ja« 
mais les conféquences des nouveautés religieufes , elles 
n'allumeront point comme elles le feu de la difcorde 
au fein des nations ; l'auteur ne juftiiiera pas lès vices 
& fes égaremens par laxeligion ; il ne prétendra point 
à l'infaillibilité comme ces dbéologiens fuperbes qui at- 
tachent la faniftion divine à leurs folies» & qui fup* 
pofent que le ciel autorife les fophifmes, les menfon* 
ees & les erreurs qu'ils fe croiçnt obligés de répandre 
lur la terre» . . 

O N nous dira peut-être que le refus de croire à la 
divinité rompt un des plus puiiTans liens de la fociété, 
en faifant difparoitre la faioteté des fermens. Je ré* 
ponds que le parjure n'eft point rare dans les nations 
les plus religiqufes , ni dans les perfonnes qui fe van-» 
tent'd'étre le plus convaincues de l'exiftence des Dieux« 
Diagores , de fuperftitieux qu'il étoit, devint, dit-on, 
^thee,,,en voyant que les Pieux n'avoient point fou<> 
droyé un homme qui les avoit pris à témoin d'une 
faufleté. Sur ce principe que d'athées devroient fe for^ 
mer permi nous! De ce qu'on a fait un être invifible 
& inconnu dépofitairé des engagemons des hommes, 
nous ne voyons pas que leurs engagemens & leurs pades 
les plus folemnels en foieut plus fblides pour cette vaine 
formalité. C'eft vous fur- tout que j'en attefte , conduc- 
teurs des nations !Ce Dieu dont vous vous dites les images 
dont vous prétende2 tenir le droit de commander; 
ce Dieu que vous rendez fi fouvent le témoin de vos 
fermens , le. garant de vos traités, ce Dieu dont vous 
alTurez que vous craignez les jugemens y voua en im^ 
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po(t^Uil beaucoup , dés qu'il s'agit de Tintéfét le plott . 
futile'? Obfbf vez - vous religieufement ces engagemens 
fi facrés que vous avez contractés avec vos alliés', 
avec vos fujets? Princes 1 qui à tant de religion joî« 
gnez fouvent fi peu de probité, je vois que la force 
de la vérité vous accable ; à cette demande vous 
rougiflez^ fans doute; & vous êtes contraints d'avouer 
que vous vous jouez également & des Dieux & des 
hommes. Que dis-je ! La religion elle-même ne vous 
difpenfe-t-eile pas fouvent de vos fermens? Ne voua 
prefcrit-elle pas d'être perfides , de violer la foi jurée » 
quand il s'agit fur-tout de fes intérêts facrés , ne vous 
difpenfe- t.elle pas de garder vos engagemens avep 
ceux qu'elle condamne? Aprèsvous avoir rendus vous* 
même- & perfides & parjures, ne s'eft-elle pas quelque*, 
fois arrogé le droit d'abfoudre vos fujets des ferment 
. qui les lioient à vobs f [89J ^^ nous conftdérons at« 
tentivement les chofes, nous verrons que fous de teb 
chef» la religion & la potitiquefont de véritables écoles 
de parjure. Auili les fripons de tous états ne reculent 
janiaîs , quand il s'a^'t d'attefter . le nom de Dieu 
daniNles fraudes les plus manifeftes & pour les plus vils 
intérêès, A quoi fervent donc les fermenr? Ce font des 
pi^es auxquels la fimplicité feule pourroit fe lai(fer 
prendre ; les fermens font par- tout de vaines forma* 
lités , ils n'en impofent point aux fcélérats & n'ajoû» 
tent rien aux engageniens des âmes honnêtes, qui^ 
même fans fermens , n'euifent point eu la témérité' 
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• l^9Ï ^^^ ^^^ maxime conftamment reçue dans la religion catho- 
lique romaine, c'eft-à-dire dans la feâe du chriftianifme & la phis 
fupeHHtieure & la plus nombreufe , que ton ru doit point garder Im 
foi aux héritiaues. Le Concfle eënéral de Confiance ra ainh décidé, 
cuand malgré le fauf conduit de l'Empereur, il fit brûler Jean Hus 
& Jérôme de Prague. Le pontif romain a , comme on fait, le droit 
^e relever fes feftaires de leurs fermens & de leurs' vœux; ce même 
pontif s'eft fouvent arroeé le droit de dépofer les rois & d'abfoudre 
leurs fujets du ferment de fidélité. 

Il eft très-iingulier que les fermens foient profcrits par lesloix de» 
nations qui profeflept la religion chrétieone , tandis <pie le Chrift. ^ 
lésa formellement défendus. 
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èléléS violer. Un fùpérftîtîeux parjuré & petSdéift} 
fans doute, aucun avantage fur un athée qui man^tie« 
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croit, l'autre ne refpe^e ni fa raifon^ ni fa réputa- 
tion , ni Topinion publique, auxquelles tout hdm'mtf 
fenfé ne peut refufer de croire [90]. 
'On fouvcnt demande s'tl y avoit une natioit 
qui fi'eôt aucune idée de la divinité , & (i un peuple 
uniquement compofé d'athées pourroit fubfifter ? Quoi« 
^ve puilTsnt en dire quelques Spéculateurs^ il ne pa« 
toit pas vraifemblable qu'il y art fiir notre globe ua 
peuple nombreux qui n^aic aucune idée dé /quelque 
puiflanceinvifible, a qui il donne des marques de ref* 
pedt & de foumifiion [91]. 'L'homme , cri tant qu'il 
eft un animal craintif Jk ignorant , devient héceflaire^ 
ment fuperftitieux dans Tes malheurs: ou il fe facit un 
Sieu pour lai-même^ ou il admet le Dieu que ' d'au^ 
^es veulent lui donner. Il ne paroft donc pas que 
l'on puîffe raifcmnablement fuppofer ^qu'il y ,ait un 
peuple fur la, terré totalement étranger à la notion de 
Quelque divinité*. Lîuh' lious montrera le foieil ou la 
hme & le^ étoiles; Tautre nous; montrera la iner,def 
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I \.9^\ " ^" ienn^nt.i«^ëit;Jiobfees , n'ajoutç ftett à- l'obligation , il 
*» ne fait qu'augmenter à Ifiroagination de celi\i qui jure ki crainte 
»> de violer uia engagement, qu il ferbit obligé de tôflir même fartrf 
>» aucun ferment. ** *" "^ — • 

; fp'] ^" a quelquefois cru que fa nation Cfiinoîfé étoît athée ^ 
rnais cette erreur eft due à dés miffionnaires chrétiens accoutumés à 
traiter d'athées ceux qui n'ont pa? des opinions fèmbîables aux leurs 
fur k divinité. Il paroît confiant que le peuple Chinois eft trés-fuperf- 
titieux, mais qu*il eft gouverné par des cnefs mû hé le for.t nulle- 
ipent, fans pourtant être athées tour' cela. Si rempile cîe fa Chin^ 
«ft aufli. flonifant qu'on le é\t , il fournit au fhoins une preuve très- 
forte que ceux qui gôuV^efhefft n'ont pas befôui d*être fuperftidelc^ 
Cour bien gouverner des péùj^îes qui le font. 

On prétend que les Grœnlàndois n'ont aucune idée de la divinité. 
Cependant la chofé eft difficile à croire d'une natibn fi faui^g^ 
KMÏ-ttftitée par la nature. * 
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4pic$^ ^es rmèret qui lui CourniSknt ùaùibd^mçc } -djes 
iirl?res qui lui donnent un afyle contre l'inclémence de 
Tairv un autre nous piontre.ra une roçjie d'ui^ç iBornie 
Jîizarrq , une montagne élevée , ua vjQ^can qi^i fou- 
vent rétonne; un auti;e vous préfentera (on crocodile 
.dont il craint la malignité; fon ferpent dangereux , le 
Tepîile auquel il attribue fa bonne ou fa mauvaife for- 
jtune. Enfin chaque homme vous fe^a voir avecrefpe<3i 
fonfctiche ou fon Dieu domeftique & tutélaire. 

Mais de Texiftence de fes Dieux , le fauvage n'ert 
tire pas les mêmes indudlions que rhonijme policé; 
un jpcuple fauvage ne croit pas devoir beaucoup rai- 
sonner de fes divinités ; il rt-imagine pas qu'elles doi- 
^^ent influer fur fes moeurs ni fortement occuper fa 
penfée: content d'un cuUe greffier , Cmple, eîctérieujr 
il ne croit pas que ces puiflances invifibles s'embaraf- 
^enc de fa conduite à- l'égard de fes femblables ; en un 
jfiiot il ne lie pas fa morale à fa religion. Cette mo- 
j-ale eft groiïière , comme le peut-être celle de toujC 
peuple ignorant ; elle eft proportionnée a fes befoins, 
,qjyi font en petit nombre; elle eft fouvent déraifon- 
4i^b;le , parce qu'elle eft le fruit de l'ignpjrance , de 
^inexpérience & des paflions peu contraintes d'honi- 
p\es y pour ainfi-dire^ dans l'enfance. Ce n'eft que 
';d^i? une fociété nonibreufe, fixée & ciyilifée que les 
J>efoins venant à fe myltiplier & les intérêts à fe crpî- 
^er, Ton Cift obligé de recourir à des gouvèrnemens , 
^ ,d<^^ loix , à des cultes publics , à des fyftêmes uni- 
/ornées de religion , pour mcdntenlr la concorde : c'eft 
^alors que l^s hommesrapprochésr^ifonnent, combinent 
jlcurs idées , raffinent & fubtilifent leurs notions; c'eft 
^alo^ç que ceux qui les gouvernent fe fervent de la 
;^rainte ,des puiffanCes invifibles pour les contenir , 
pour les rendre dociles , pour les forcer d'obéir & 
ide vivre en piax* jCeft^nii que peu-à-peU la morale 
j8c la politique fe trouV.çjpbt liées au fyftéme religieux. 
Xes chefs des nations, fouvent fuperftitieux eux* 
jnêmes , peu eclajrés fur leur propres intérêts 
p.eu yerfés dans la faine morale , peu inÂruita des vrai^ 
Tome IL ^ X 



îtldbSes du coeur humain , croient avoir tcmt fait pour 
leur propre autorité ainfî que pour le bien être & le 
tepos de la fociété en rendant leurs fujets fuperf- 
titieux , en les menaçant de leurs phantàmes inviit. 
blés , en les traitant comme des énfans que Ton ap- 
paife par des fables & des chimères. A Faide de ces 
mer veilleufes inventions , dont les chefs & les guides des 
nations font fou vent eux-mêmjes les dupes & qui fe tranf- 
mettent d'une race à Tautre , les Souverains font dif- 
penfés de slnfiruire , ils négligent les loix , ils s'éner- 
vent dans la molefle , ils ne fuivent que leurs caprices» 
ils fe repofent fur les Dieux du foin de contenir leurs 
fujets; ils confient Tînftrudtion des peuples à des 
prêtres , chargés de les< rendre bien fournis & dévots 
& de leur apprendre de bonne heure à trembler fous 
le joug des Diebx invifibles & vifibles- 

C'est ainfi que les nations font tenues par leurs 
tuteurs dans une enfance perpétuelle, & ne font cons- 
tènues que par de vaines chfmeres. C'eft aînfi que fe 
politique^ la jurîfprudence , l'éducation , la; morale font 
par-tout infeétées par la fuperftition. C^eft arnfi que les 
hommes ne connoîfTent plus de devoirs qtie ceux de 
la religion ; c'eft ainfi que l'idée de la vertu s'afTocic 
fauHement avec celle des pufflances imaginaires que 
l'inîpofture fait parler conune elle veut,- ^eft ainfi que 
la morale devient incertaine & flottante ; c'eft ainfi 
qu*on perfuade aux hommes que fans Dieu il n'exiftc 
plus de morale pour eux. C'eft ainfî que tes princes 
& les fujets également aveuglés fur leurs intérêts vé- 
ritables, fur les devoirs de la nature, fur leurs droits 
réciproques , fe font habitués à regarder la religion 
comme néceffaire aux mœurs , comme indrfpenfablc 
pour gouverner les hommes, comme le moyen le plus 
liar de parvenir à la puiffancc & au bonheur. 

C'est fur ces difpofitîons, dont nous avons fî fou- 
vent démontré la fauffeté , que tant deperfonnes , très- 
éclaîrées d'ailleurs , regardent comme impoffible qu^unc 
fociété d'athées pût longtems fubfifter. Il n'eflr* point 
douteux qu'une fooiété nombreufe qui n'auroit ni re- 



lîgîon, nî morale, ni gouvernement, nî loîit , ni ^dui 
cation , ni principe , ne pourroic fe maintenir , & 
qu'elle ne feroit que rapprocher des êtres difpofés à fe 
nuire, ou des enfans qui fuiyroient en aveugles le;5 
împulfions lés plus fâcheufes ; mais avec toute la reli- 
gion du monde , les fociétés humaines ne font - elles 
pas à-peu-près dans cet état ? Prefque en tout pays 
les. fouverains ne font-ils pas dans une guerre conti- 
nuelle avec leurs fujets? Ces fujets, en dépit de la re- 
ligion & des notions terribles qu'elles leur donne de la 
divinité; ne font-îls pas fans cefle occupés à fe nuire 
réciproquement, & à fe rendre malheureux ? La reli- 
gion elle-même & fes notions furnaturelles ne fçr- 
vent-elles pas fans" cefle à flatter les paflions & la va- 
nité des fouverains, & à attifer les feux de la dîfcorde 
entre les citoyens divifés d'opinions ? Ces puiflances 
infernales , que l'on fuppofc occupées du foin de 
nuire au genre-humain , feroient- elles capables de 
produire de plus grands maux fur laf terre que le fa- 
natifme & les fureurs enfantées par la théologie? Ea 
un mot, des athées, raflemblés ep fociété, quelque 
infenfés qu'on les fuppofe , fe conduiroient-ils en- 
tr'eux d'une faqon plus criminelle que ces fuperftitieux 
remplis de vices réels & de chimères extravagantes, 
qui né font depuis tant de fiécles que fe détruire & 
s'égorger fans raifon & fan^ pitié ; On ne peut le pré- 
tendre; au contraire, on ofe avancer très- hardiment 
qu'une fociété d'athées privée de toute religion, gou- 
vernée par>de bonnes loix, formée par une bonne 
éducation , invitée à la vertu par des récompenfes , 
détournée dû crime par des châtimens équitables , dé- 
gagée d'illufions , de menfonges & des chimères , feroit 
infiniment plus honnête & plus vertueufes que ces 
fociétés réligieufes où tout infpire à enivrer l'efprit 
& à sorrompre le coeur. 

0.17 AND on voudra s'occuper utilement du bon- 
heur des hommes, c'eft^par les Dieux du ciel que 
la réforme doit commencer ; c eft en faifant abftrac- 
tion de c^s ftrcs imaginaires ,»dcftinér à effrayer des^ 



Jjeuplçs ignorans & dans renfance, que ron pourt» 
c prdniettre de conduire Thomme à fa maturité. On 
ne peut trop le répéter; nulle morale, fans confultcr 
la nature de Thomme & fes vrais rapports avec les 
êtres de fon efpèce. Nuls principes fixes pour là con- 
duite , en la réglant fur des Dieux injuftes ^ caprici- 
eux , mcchans* Nulle faine politique, fans confuker 
la nature de Thomme vivant en fociété pour fat'sfaire 
fes befoins & affûrer fon bonheur & fes jouiflances. 
Nul bon gouvernement ne peut fe fonder fur un Bieu 
defpotique, il fera toujours des tyrans de fes repré- 
fentans. Nulles loix ne feront bonnes fans confLlfcr 
ia,naturc& le but de la fociété. Nulle jurifprudence 
ne peut être avantageufe pour les nations , û elle fe 
lègle fur les caprices & les palTions des tyrans divini- 
fés. Nulle éducation ne fera raifonnable , ii elle ne 
fe fonde fur la raifon & non fur des chimères & des 
préjugés. Enfin nulle vertu, nulle probité , nuls talens 
fous des maîtres corrompus , & fous la conduite de ces 
prêtres , qui rendent les hommes ennemis d'eux-mê- 
mes & des autres. Se qui cherchent à étouffer en eux 
les germes de la raifon, de Iafcience& du courage. 
On demandera peut-être fi Ton pourroit raifonna- 
fcleraent fe flatter de jamais parvenir à faire publier à 
tout un peuple fes opinions religieufes ou les idées 
qu'il a de la divinité? Je réponds que la chofe paroit 
entièrement impoflible, &'que ce ri'eft pas le but 
que Ton puîfTe fe propofer. L'idée d'un Dieu , incul- 
quée dès Fenfance le plus tendre , ne p^^roît pas de 
natm^e à pouvoir fe déraciner de l'efprit du plus 
grand nombre des hommes : il feroit peut-être aufTi 
difficile de la donner à des perfoiihes qui , parvenues 
à un certain âge n'en, auroîent jamais entendu parler, 
que de la bannir de la tête de ceux qui depuis l'âge 
le plus tendre en ont été inibùsl Ainfi l'on ne peut 
fuppofer que Ton puifTe fairepafler une nation entière 
de l'abîme de la fuperflîtion, c'eft-à-dire du feîn de 
Kgnorance & du délire, à Tathéifme abfolu , qui fup- 
poie de la réflexion y d% l'étude , des çonnoijSances , 
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vr\t longue chaîne d'expériences , Phabîtude de com* 
templer la nature , la fcience des vraies caufes de fes 
phénomènes divers , de fes combinaifons , de fes 
loix ; des êtres qui la compofent & de leurs difFé- 
rentes piroprîétés. Pour être athée, ou pour s*affûrer 
des forces de la nature , il faut l'avoir méditée ,• un 
coup d'àeil fuperficiel ne la fera point connoitre ; des 
•yeux peu exercés s*y tromperont fans cefle,- l'ignorance 
des vraies caufes en fera fuppofer d'imaginaires : Se 
Tignorance ainfi ramènera le phyficien lui-même aux 
pieds d'un phantôme , dans Jequel fes vues bornées 
ou fa parefle^ croiront trouver la folution de toutes 
les difficultés. 

L'ATHéiSME, aîniî que la philofophie & toutes 
les fciences profondes & abftraites , n'eft donc point 
fait pour le vulgaire, ni même pour le plus grand 
nombre des hommes. Il eft dans toutes les nations 
nombreufes & . civilifées , des pérfonnes que lés cîr- 
conftances mettent à portée de méditer , de faire des 
recherches & des découvertes utiles , qui finiffent tôt 
ou tard par s'étendre & frudifier, quand elles ont été 
jugées avantageufes & vraies. Le géomètre , le mé- 
chanicien , le chimifte, le médecin , le jurifconfulte, 
i'artifan même travaillent dans leurs cabinets ou dans 
leurs atteh'ers à chercher des moyens de fervir la £6r 
eiété chacun dans fa fphère ; cependant aucunes des 
fciences ou proifeflîons dont ils s'occupent ne font 
^connues du vulgaires, qui ne laifle pas d'en profiter 
& de recueillir à la longue les fruits de travaux dont 
il n'a pas d'idées. C'eft pour le matelot que l'aftrono- 
me travaille ; c'eft pour lui que le géomètre &lem4* 
chanicien calculent i c'eft pour le maqon & le mè»» 
n œuvre que l'achitedte habile trace de fa vans déffeins. 
Quelle que foit l'utilité prétendues des opinions relî- 
gieufes , le théologien profond & fubtil ne peut fe 
vanter de travailler, d'écrire, de difputer pour l'a- 
vantage du peuple à qui l'on fait pourtant payer fi 
cbérçn^ent des fyftêmes & deis myftéres qu'il n'entenV 
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iX2i janfius , & qui ne pourront dans aucun tems être 
d'aucune utilité poiir lui. 

Ce n'eil donc pas pour lé commun des hommes 
que le phîlofôphe doit fe propofer d'écrire ou de mé- 
diter. Les principes de rathéifme ou le fyftême de la 
Mature ne font pas même faits , comnïe on Ta fait 
fentir , pour un grand nombre de perfonnes trcs-éclai- 
rées fur d'autres points , mais fouvent trop prévenues 
en faveur des préjugés univerfels. 11 eft très - rare de 
trouver des hommes, qui, a beaucoup d'efprit, de 
connoiflances & de talens, joignent ou une imagination 
bien réglée , ou le courage néceffaire pour combattre 
avec fuccès des chimères habituelles dont leur cerveau 
s'eft long-tems pénétré. Une pente fecrète & invincî- 
ble ramène fouvent , en dépit du raifonnement , les 
efprits les plus folides & les mieux raffermis aux pré- 
juge qu'ils voient généralement établis , & dont eux- 
mêmes fe font abbreuvés dès la plus tendre enfance. 
Cependant peu-à-peu des principes , qui d'abord pa- 
Toiffoient étranges ou réyoltans , quand ils ont la 
vérité p9ur eux , s'infinuent dans les efprits , leur devien- 
nent familiers , fe répandent au loin , produtfent des 
cflFets avantageux fur toute la fociété : avec le teros 
elle fe famîliarife avec les idées qu'elle avoît dans 
l'origine regardé comme abfurdes & déraifonnables ; 
du moins on cefle de regarder comme odieux ceux 
qui pTofeffent des opinions, fur lefquelles l'expérience 
fait voir qu'il eft permis d'avoir des doutes , fans dan- 
ger pour le public. 

L' N ne doit donc pas craindre de répandre des 
idées parmi les hommes. Sont-elles utiles? Elles fruc- 
^ tifient peu-à-peq. Tout homme qui écrit ne doit point 

N £xer fes yeux fur le tems où il vit ni fur fes conci- 

toyens aàuels ^ ni fur la contrée qu'il habite. Il doit 
parler au genre-humain , il doit prévoir les races fu- 
tures ; envain attendroit-il les applaudi ffemen s de fes 
contemporains ; envain fe flatteroit-il de voir fes prin- 
cipes précoces reçus avec bienveillance , par des efprits 
prévenus ; s'il a dit vrai , les fiecles à venir rendrcmt 
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juftice à J€$ efforts ; en attendant , qu'il fe contenté^ 
de ridée d*avoir bien fait, ou des fuffrages fecrets des 
amis de la vérité peu nombreux fur la terre. C'eft 
• a|)ré« fa mort que l'écrivain véridique triomphe ; c'eft 
alors que ;les aiguillons de la haine & les traits de 
Tenvie épuifés ou émouffés font place à la vérité, qui 
étant éternelle , doit furvivre à toutes les erreurs de la 
terre. [92]. 

D' AILLEURS nous dironr avec Hobbes. " Que 
„ Ton ne peut faire aucun mal aux hommeS) en leur 
5, propofant fes idées ; le pis aller eft de ^es laiffer 
„ dans le doute & la difpute; n'y font-ils pas déjà „? 
Si un auteur qui écrit s'eft trompé , c'eft qu'il a pu 
mal raifonner. Â-t-il pofé de faux principes ? Il s'agit 
de les examiner. Son fyftême eft-il faux & ridicule ? Il 
ne fervira qu'à faire paroitre la vérité dans tout fon jour 
fon ouvrage tombera dan^le mépris ;& l'écrivain, s'il 
eil témoin de fa chute ,; fera fufHfamment puni de fa 



[92] Ceftun problême pour bien des gens , fi la vérité ne peu* 
pas nuire. Les perfonnes les mieux intentionnées font f ouvant 
câles-mêmes dahs l'incertitude fur ce point important. La vérité 
ne nuit jamais qu'à ceux qui trompent les hommes : ceux-ci ont 
le plus grand intérêt à être détrompés. La vérité peut bien nuire 
à celui qui Taiinonce , mais nulle vérité ne peut nuire au genre- 
hurnaih , & jamais elles ne peut-être annoncée trop clairement 
Â des êtres^ toujours peu dirpofés à l'entendre , ou à la compren - 
df e. Si tous ceux qui écrivent pour annoncer des vérités impor - 
tantes (que l'on regarde' toujours comme les plus dangereufes) 
ëtoient affez échauffés de l'amour dû bien public pour parler 
franchement, auTÎfque même de déplaire , le genre-humain (eroit 
Ken plus éclairé & plus heureux qu'il n'eft. Ecrire à mots cou- 
verts , c'eft fouvent n'écrire pour pèrfonnes. L'efprit humain eft 
pareffeux , il faut lui épargner autant qu'on peut l'embarras de 
réfléchir. Que de tems & d'étude ne faut-tl pas aujourd'hui pour 
«îevîner les oracles ambigus de« anciens philofophes , -dont I«s 
vrais fentimens font preiqu'entiéremen perclus pour nous ! Si 
la vérité eft utile aux hommes., c'eft une injuftice de les en priver, 
lî la vérité doit être admife , il faut admettre fes conféquences , 
qui font aufli des vérités. Les hommes pour la plupart aiment 
la vérité mais fes conféquences leur font une peur fi grande , que 
fouvent ils aiment mieux s'en tenir à l'erreur, dont Thabitud^- 
IfiS «mpêche de feptir l^s ûiites déplorablest 
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témérité ; s'il cft mort , les vîvans ne pourront troubler 
fa cendre. Nul homme n'écrit dans le defiTei.i de nuire 
à fes femblables , il fe propofe toujours de mériter 
leui-s fuffrages , foit en les amufant , foit en piquant 
leur curiofité , foit en leur communiquant des décou- 
vertes qu*il croî^ utiles. Nul ouvrage ne peut être 
dangereux, fur-tout s'il contient des vérités. Il ne le 
feroit pas même s'il cofttenoit des principes évidem- 
ment contraires à l'expérience & au bon f(^ns. Qiie 
léfulteroit- il en effet d'un ouvrage qui nous dîroif 
aujourd'hui que le foleil n'eft point lumineux , que 
le parricide eft légitime-, que le vol eft permis , que 
l'adultère n'eft point un crime ? La moindre réflexion 
nous feroit fentir le faux de ces principes , & la râce 
humaine toute entière réclameroit ^ contre eux. On' 
rîroît de la folié de Tauteur , & bientôt fon livre i & 
fon nom ne feroîent connus que par leurs extrava- 
gances ridicules. Il n'y a que les folies relîgieufes qui' 
foient pernicieufes aux mortels ; ^ pourquoi ? C'eft. 
que toujours l'autorité prétend les établir par violence, 
les faire pafler pour des vérités , & punir avec rigueur; 
ceux qui voudfoieiit en rire ou les examiner. Si les 
hommes étoient plus raifonnables?, ils regarderoient 
les opinions religieufes & les fyflemes de la théologie 
des mêmes yeiix que les fyftêmes de phyfique ou les 
problèmes de géométrie : ceux-ci ne troublent jamais 
le repos des Sociétés , quoi qu'ils excitent quelquefois 
des dîfputes très - vives entre quelques fàvans. Les 
querelles théologitjues ne tireroient jama/s à confé- 
quence , fi Ton parvenoit à faire fentir à ceux qui ont 
le pouvoir en main , qu'ils ne doivent avoir que de 
l'indifférence & du mépris pour les difputes de per- 
fonnages , qui n'entendent point eux - mêmes les 
queftions nierveillpufes fur lefquelles ils ne ceffent de 
difputer. 

C'est du moins' cette indifférence ft jufte , fi raî-P 
fonnable , fi avantageufe aux Etats que la faine philo- 
fophie pe^t fe propofer d'introduire peu-à-peu fur la 
tçrfç, Le gcnre-hiiniain ne fcrojt-il pas plus heureux , 
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fî les fouveraîns du monde, occupés 'du bîcn.être de 
leurs fujets , laiflbîent à la fuperftition fes démêlés 
futiles , foumettoient la religion à la politique , for- 
çoient fes miniftres altiers à devenir des citoyen» , & 
émpêchoîent foigneufement leurs querelles d*intérefler 
h tranquillité publique ? Quels avantages pour les 
fcicnces , pour les progrès de l'efprit humain , pour la 
fferfeétion de la morale , de la jurifprudence , de la légif- 
îation , de Téducâtion ne réfulteroient pas de la liberté 
depenfer? Aujourd'hui le génie trouve par-tout des en- 
traves ; la religion s'oppofe contînuellemencà fa marche; 
rhomme entouré de bandeletres ne jouît d'aucune de 
fes facultés , fon efprit même eft à la gêne , & paroît 
continuellement enveloppé des langes de l'enfance. Le 
pfouvôir civil , ligué avec le pouvoir fpirituel , ne 
femble vouloir commander qu'à des efclaves abrutis , 
cbnfinés dans un cachot obfcur , où ils fe font fentir ré- 
ciproquement lés eifets de leur mauvaife humeur. Les 
fouverains déteftent la liberté de penfer , parce qu'ils 
craignent la vérité ; cette vérité leur paroît redoutable, 
parce qu'elle condamneroit leurs excès ; ces excès 
leur font chers , parce qu'ils ne connoifTcnt pas plus 
que leurs fujets leurs véritables intérêts qui devroient 
fe confondre. 

Q^UE le courage du philofophe ne fe laifle point 
abbattre par tant d'obftacles réunis , qui femblent 
exclure pour jamais la vérité , de fon domaine ; 1^ 
raifon , de l'efprit des hommes; la nature , de fes 
droits. La millième partie des foins que l'on a pris 
de tout tems pour înfe<fter l'efprit humain , fuffiroit 
pour les guerrir. Ne défefpérons donc point de fes maux; 
ne lui faifons point l'injure de croire que la vérité n'eft 
pas faite pour lui ; fon efprit la cherche fans cefTe ; 
fon cœur la defire ; fon bonheur la demande à grand 
cris , il ne la craint ou ne la méconnôit que parce que 
la religion , renverfant toutes fes idées , lui tient per- 
pétuellement le bandeau fur les yeux & s'efforce de 
lui rendre la vertu totalement étrangère. 

MmgK^Ics foins prodigieux que l'on prend potit 
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écarter la vérité , la raifoti , la fcience de la demeure 
des mortels ; Je tcms , aidé des lumières progreflives 
des fiecles , peut un jour éclairer ces princes mêmes 
que nous voyons fi déchainés cantre la .vérité , fi 
ennemis de la juftice & de la liberté des hommies. Le 
deliin conduira peut-être au trône des fouveraitis inf- 
truits , équitables , courageux , bienfaifans , qui recon- 
noilTant la vraie fource des miferes humaines , tente- 
ront de leur appliquer les remèdes que la fagefle leur 
fournira : peut-être feAtiront-ils que ces Dieux , dont 
ils prétendent emprunter leur pouvoir , font les vrais 
fléaux de leurs peuples ; que les minières de ces Dieux 
font leurs ennemis & leurs propres rivaux , que la 
religion , qu'ils regardent comme Tappui de leur pou- 
voir , ne fait que TafFoiblir & Tébranler; que la mo-i 
raie fuperftitieufe eft faufTc & ne fert qu'à pervertir 
leurs fujets & leur donner les vices des efclaves^ au 
lieu des vertus du citoyen ; en un mot , ils verront 
dans les erreurs reJigieufes la fource féconde des mal- 
heurs du genre-humain ; ils fentiront qu'elles font in- 
compatibles avec toute adminiftration équitable.* 

En attendant cet inftant dcfirahle pour rhumanîté , 
les principes du Naturalifihe ne feront adoptés que 
par un petit nombre de penfeurs ; ils ne peuvent fe 
flatter d'avoir beaucoup d'approbateurs ou de profé- 
lytes ; au contraire , ils trouveront des adverfaires 
ardens , ou même des contempteurs danj les perfonnes 
qui , fur tout autre objet , montrent le plus d'efprit 
& de lumières. Les l^omn^es qui ont le plus de talens , 
comme nous Tavcms déjà fait obferver , ne peuvent fe 
rcfoudre à faire un divorce complet avec leurs idées 
lelîgieufes ; l'invagination , fi néceffairc aux talëns 
fcrillans , eft fouvent en eux un obftafcle infurmontable 
à la ruine totale des préjugés ; elle dépend beaucoup 
plus du jugement que de l'efprit. A cette difpofitîon , 
déjà fi prompte à leur faire illufion , fe joint encore 
la force de l'habitude; pour bien des gens , leur ôter 
les idées de Dieu , ce feroit leur arracher une portion 
d'eux-mômes , les priver d'un aliment habituel , les 
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{>longer dans le vqide , forcer leur efprit inquiet à 
périr faute d'exercice. [93] 

Ne foyons donc point furpris fi nous voyons de 
très grands hommes s*obftiner à fermer les yeux , 
ou démentir leur fagacité ordinaire toutes les fois qu'il 
s'agit d'un objet qu'ils n'ont point eu le courage d'exa- 
miner avec l'attention qu'ils ont prêtée à beaucoup 
d'autres. Le chancelier Bacon prétend que peu de 
philofophie difpoje à tathéifme , mais que beaucoup 
de profondeur ramène à lu religion. Si nous voulons 
analifcr cette propofition , nous trouverons qu'elle 
fignifie que des penfeurs très médiocres font à por- 
tée de s'appercevoir très, promptement des abfurdîtés 
groffîeres de la religion , mais que peu accoutumés à 
méditer, ou dépourvus de principes fûrs qui fervent 
à les guider , leur imagination les remet bientôt dans 
Je labyrinthe théologique , d'où une raifon trop foi- 
ble fembloit vouloir les tirer. Des. âmes timides crai- 
gnent même de fe raffurer; des efprits accoutumés à 
ïé payer des folutions théologiques ne voient plus 
dans la nature qu'une énigme inexplicable , qu'un abime 
împoffible à fonder. Habitués à fixer leurs yeux fur 
un point idéal & mathématique qu'ih ont fait le cen-» 
tre de tout, l'univers fe confond pour eux dès qu'ils 
le perdent de vue; & dans le trouble où ils fe trou* 
vent, ils aiment mieux revenir aux préjugés de leur 
enfance , qui femblent leur expliquer tout , que de 
flotter dans, le vuide , ou de quitter le point d'appui 
qu'ils jugent inébranlable. Ainfi la propofitioa de Ba- 
con ne femble indiquer rien , finon que les perfonnesr 






[9^] Ménage a remarqué que l'hiftoirc parle de très-peu de 
femmes athées ou incrédules. Cela n'eft pas iurprenant , leur 
organifation les rend craintives, le genre nerveux fubit en elles 
des variations périodiques , & l'éducation qu'on leur donne les 
difpofe à la crédulité. Celles qui ont du tempérament & de l'ima- 
gination ont befoin de chimères propres à occuper levir oifiveté, 
lur-tout quand le monde les abandonne , la dévotion & Tes prati-^ 
ques deviennent alors un rôle ou un amufement pour elles* 
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les pTos habiles ne peuvent fe défendre desîllufîons de 
leur imagination , dont Timpétuoiité réfîfte aux raifon- 
nemens les plus forts. ' 

Cependant une étude réfléchie de la nature^ 
fofi^t pour détromper tout homme qui pourra regar» 
der tes chofes d'un teil tranquille: il verra que dans 
l'uniycrs tout cft lié par des chaînons invifiibles ,-pour 
robfervateur ou fuperiiciel ou trop bouillant, mais très 
fenfibles pour celui qui voit les chofes de fang froid. 
Il trouvera que les effets les plus rares, les plus mer- 
; veilleux , ainfi que les plus petits & les plus ordi- 
naires 1^ font également inexplicables , mais doivent 
découler de caufes naturelles , & que des caufes fur- 
naturelles, fous quelque nom qu'on les déCignc^ de 
quelques qualités qu'on les orne , ne feront que mul- 
tiplier les difficultés & faire pulluler des chimères. 
Les obfervations les plus fimples lui prouveront in- 
vinciblement que tout eft nccefTaire, que les effets 
qu'il apperqoic font matériels , & ne peuvent par con- 
féquent venir que de caufes de même nature , quand 
même il ne pourroit à Taîde des fens remonter juf- 
ques à ces caufes. Atnfi fon efprit ne lui montrera 
par - tout que de la matière agiffante tantôt d'une 
façon que fes organes lui permettent de fuiyre , tan- 
tôt d'une façon imperceptible pour lui : il vej-ra tous 
.les êtres fuivre des loix conftabtes, toutes les com- 
binaifons fe former & fe détruire, toutes les formes 
changer , & le grand tout demeurer toujours le même* 
Alors revenu des notions dont il s'étoît imbu, dé- 
trompé des idées erronées qu'il attachok par habitude 
à des êtres de raîfon , il confentira d*ignorer ce que 
ce que fes organes ne petivent faifir; il connoîtra que 
des termes obfcurs & vuîdes de fens ne font point 
propres à refoudre des difficultés; & guidé par l'expé- 
rience, il écartera toutes les hypothefes de Timagina* 
tîon pour s'attacher à des récités confirmées par Tex- 
périence. 

L A plupart de ceux qui étudient la nature , ne la 
ppnfidérent fou vent qu'avec les yçux du préjugé ; lU 



U^Y twûvtnt ^UQ c€ qu'ils Qn^ ^^^avance rcfojû d'y 
trouver; dès qu'ils ^ppercoivent des faits contraires^ 
leurs idées , ils en détournenj: promptement lejurs fie- 
gards ; ils croient avoir mal vu ; ou bien s'il5 y rç- 
viennent, c'eft dans l'efpoir de parvenir à les con- 
cilier avec les notions dont leur efprit eft imbu. C'eft 
ainfi que nous trouvons des phificiens eathoafmftes à 
qui leurs préventions montrent, dans les chofes mê- 
mes qui contredirent le plus ouvertement leurs opi- 
nions, des preuves incontestables des ryftêmes dont 
ils font préoccupés. De là ces prétendues démonftra- 
tions del'exiftenCe^diun Dieu bon, que nous voyons 
tirer des caufes finales , de Tordra de la nature , de 
fes bienfaits pour l'homme, &c. Ces mêmes en- 
thoufialtes apperçoivenc-ils du défordre, des calami- 
tés, des révolurions? Ils en tirent des preuves nouvcl- 
Jes de la fagelTe , de l'inttiUigence , de la bonté de 
leur Dieu, tandis que toutes .ces chx>fes fembient aufll 
vifiblement démentir ces qualités que les premières 
fembloîent les confirmer pu les établir. Ces obfer- 
vateurs prévenus font en éxtafe à la vu€ des mouve- 
piens périodiques & réglés des aftres, des pr<Klu.étiai>s 
^e la terre , de l'accord étonnant des parties dans. Ijqs 
animaux; ils oi>blient pour lors les loix du moqve- 
jnent, les forces :de rattra<ftion , de la répulfion, de 
la gravitation, -& vont afligner tous ces grands phé- 
nomènes à-ttue caufe inconnue dont ils n'ont peint 
4'idées. Enfin dans la chalçur de leur imagination , ils 
placent l'homme au centre de la nature ; ils fe fup- 
pofent l'objet & la fin de tout ce qui ^exifte ; c'eft 
pour lui' que tout eft fait ; c'eft pour le réjouir que 
tout a été créé ; tandis qu'.i<ls ne s'apperçoivent pas 
que très fou vent la nature entière femble fe déchaî- 
ner contre l^i , & le deftin s'obftiner à en faire le 
plus malheureux des êtres. [94] 



r94l Les progrès de la faine phyfique feront toujours funefles 
à la fuperftition à qui la nature donnera des démentis continuels, 
l'aftrQnQmie a fait difparoîtçe l'aflrologie judiciaire ; la phjG^|v^ 



L' ATHÉISME n'eft û rare que parce que toql 
confpire à enivrer Thomme, dès Tâge le plus tendre, 
d'un enthoufi^rme éblouifTanc, ou à le gonfler "d'une 
ignorance fyllématique & raifonnée , qui eft de tou- 
tes les Ignorances la plus difficile à vaincre & à dé- 
raciner. La théologie h*eft qu'une fcience de n^Ots., qu'à 
force de les répéter on s'accoutume à prendre pour 
des chofes; dès qu'on veut lesanalifer, on trouve 
qu'ils ne préfentent aucuns fens véritables. Il eft peu 
d'hommes dans le monde qui penfent, qui fe rendent 
compte de leurs idées , qui aient des yeux pénétrans ; 
la jufteiTe dans Tefprit eft un des dons les plus rares 
que la nature faffc à Pefpece ^humaine. Une imagi- 
-nation trop vive, une curi^fité précipitée, font des 
obftacles auffi puiflans' à la découverte de la vérité 
que trop de flegme, que la lenteur de la conception, 
que la parefle de l^efprit , que l'inhabîtude de pen- 
fer. Tous les hommes ont plus ou moins d'imagina- 
tion, de curioGté, de flegme, de bile, de parefle, 
d'adivité ; c'eft du jufte équilibre que la nature a mis 
-dans leur organifation que dépend la juftefle de leur 
cfprit. Cependant, comme on l'a dit ci -devant, Tor- 
ganifation de l'hotiime eft fu jette à changer, & les 
jugemens de fon efprit varient avec les changemens 
que fa machine eft forcée de fubir : de là les révolu- 
tions prefque continuelles qui fe font dans les idées 
des mortels, fur - tout quand il s'agit des objets fur 
lefquels l'expérience ne leur fournit aucuns points fixes 
pour s'appuyer. . 

Pour chercher & rencontrer la vérité , que tout 
s'efforce de nous cadher, que , complices de ceux 
qui nous égarent , nous voulons fouvent nous dîlBmu- 
1er a nous-mêmes , ou que nos terreurs habituelles 
nous font craindre de trouver, il faut un efprit jufte, 
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expérimentale , l'étiide de l'hiftoirè naturelle & de la chimie, 
mettent les jongleurs, les prêtres, les fôrciers dans rimpoflibilité 
de faire des miracles. La nature approfondie doit faire neceffaire- 
ment difparoître iç phantôme que l'ignorance avoit mis en fa phcc 



m cosur droit & de bonne foi avec luî-méme i nne 
imagination tempérée p'^r la ràifon. Avec ces difpo- 
fitions nous découvrirons la vérité; elle ne fe montre 
jamais ni à Tenthoufiafte épris de fcs rêveries ; ni au 
fuperftitieux nourri de mélancolie : ni à l'homme vain 
gonflé de fon ignorance préfomptueufe ; ni à l'homme 
livré à la diiTipation & aux plaifirs; n! au raifonneur 
de mauvaife foi qui ne veut que fe faire illufion à lui- 
même. Avec ces difpofitions le phyOcien attentif , le 
géomètre, le moralifte , le politique , le théologiea 
lui-même, quand ils chercîieront fincérement la vérité, 
trouveront que la pierre angulaire qui fert de foude- 
ment à tous les fyftêmes religieux porte évidemment 
à faux. Le phyficien tFouvera dans là matière la caufe 
fuffifante de fon exiftence , de fes mouvemens , de 
fes combinaifons , de fes faqons d'agir toujours réglées 
par des loix générales incapables de varier. Le géomè- 
tre calculera les forces de la matière, & fans fortir de 
la nature , il trouvera que pour expliquer fès phé- 
nomènes , il n*eft pas befoin de recourir à un être 
ou à une force incommenfurable avec toutes les forces 
connues. Le politique , inftruit des vrais mobile* qui 
peuvent agir fur- les efprits des nations , fentira qu'il 
n'eft pas befoin de recourir à des mobiles imaginai- 
naires, tandis qu'il en eft de réels pour agir fur les 
volontés des citoyens, & les déterminer à travailler 
au maintien de raflbcîatîon ; il reconnoîtra qu'un mo^ 
bile fidtîf n'eft propre qu'à rallentîr, ou même à trou- 
bler lé jeu d'une machine auffi compliquée que la fb- 
ciété. Celui qui fera plus épris de la vérité que des 
fnbtilités de la théologie , s'appercevra bientôt que 
cette fcîence vaine n'eft qu'un amas intelligible de 
fanffes hypothèfes , de pétitions de principes , de fophrf* 
mes , de cefrcles vicieux , de diftîndions futiles ^ 
de fubtilités captieufes, d'argumens de mauvaife foi, 
dont il ne peut réfulter que des puérilités ; on des 
difputes fans fin. Enfin tout homme qui aura des idées 
faines de morale , de vertu , de ce qui eft utile k 
Vhommê ea fociété, foit pour fe conferver lui-même. 
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toit pour' conrervfr ]e corps dont' il eft-^embre^ t^ 
connoitra que les mortels n'ont befoln pour découvrir 
Jeurs rapports & leurs devoirs que de confuher leur 
propre nature, & doivent bien fe garder de les fon- 
.der fur un être contradidoire , ou de les emprunter 
jd'un modèle qui ne feroit que leur troubler refprit& 
les rendre incertains fur leur facjon d'agir. 

Ainsi tout penfcur raifonnable , en renonçant ^ 
jfes préjugés, peut fentir Tinnutilité & le faux de tant 
de fyftémes abftraits , qui jufqu'ici n'ont fervi qu'à 
confondre toutes les notion & à rendre douteufes les 
vérités les plus claires. En rentrant dans fa f^phère ,. 
4juittant les r€;gions de l'Empyréc , où fon efprit ne 
peut s'égarer; en confultant la raifon, tout homme 
découvrira ce qu'il a befoin de cpnnoitre , & fe dé- 
trompera des ca^fes^ chimériques que l'enthoufiafme , 
l'ignorance & le menfongeont par-tout fubftituées aux 
£aufés véri^bies & aux nipbiles réels qui agirent dans 
une nature , dont l'eipri^ humain ne p,eut jamais fortk 
fans s'égarer & {ans fe rendre mal heur jcpx. 

Les Déicoles ; & leurs théologiens reprochent faos 
jpefle à leurs adyerf^res leur goût pour le pqradoxt , 
pu pour le fyjiême , tandis qu'eux -^éoaes fondent 
toutes leurs idées fur des hypothèfes imaginaires, & 
fç font un, principe de renoncer à l'expérience, de 
inéprifer la nature , de ne tenir aucun compte du té-. 
moignage de leurs fènçyde foumettre. leijir entende- 
jnent au joug de l'autorité. Les difciples de la nature 
j>e feroient-ils donc pa$ autorifés à l^ur dire. " Nou3 
„ n'aflurons que ce que nous vayoïiis ; nou$ ne nous 
^, rendons qu'à l'évidence ; fi nous avons «n fyftéme , 
^, il n'eft fondé que fur des faits. Nous n'appercevons 
, ^, en nous-mêmes & par^tout que de la, matière , & 
,, nous en concluons qjje la matière peut fentir & 
5, penfer. Nous voyons ^ns l'univers tout s'ixécuter 
,, par des loix m^chaniques, par des propriétés par 
„ des combinaifpns , par des modifications de la ma- 
„ tiere, & nous ne cherchons pas d'autre explication 
^, aux phénomènes que la nature nouspjr^fçnte.. Nous 
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nt CDÀCevOtos qu'un monde Teul & tiniqtte , oà tout 
ei\ enchaîné, ou chaque efFec eft dû à ^ne caufe 
naturelle connue ou inconnue qui le produit fui- 
), vant des loix néceflaîres. Nous n'aifirmons tien qui 
„ ne foit démontré, & que vous ne foyez forcés d'ad^ 
-^, mettre comme nous : les principes dont nous partons / 
), font clairs , font évidens , ce font des faits ; fi queU 
y,, que chofe eft obfcuf ou inintelligible pour nous , 
„ nous convenons de bonne foi de fon obfcurité , c^efU 
), à-dire , des bornes denos lumières [953 « mais nous 
„ n'imaginons aucune hypothefe pour l'expliquer» 
„ nous confentons à l'ignorer toujours , ou nous at« 
,, tendons que le tems , l'expérience , les progrès de 
j, l'efprit humain réclarciffent. Notre manière de phi- 
„ lofophifer n'eil-elle pas la véritable ? En effet dans 
„ tout ce que nous avançons au fujet de la nature 
), nous ne procédons que de la même manière que 
„ nos adverfaires eux-mêmes procèdent dans toutes 
„ les autres fciences , telles que l'hirtoire naturelle » f 
,, la phyfique, les ipathématiques , la chymie, la mo« 
,, raie , la politique. Nous< nous renfermons fcrupuleu- 
^, (èment dans ce qui nous eft connu par Tintermede 
„ de nos fens, les feuls inilrumens que la nature 
,, nous ait donnés pour découvrir la vérité. Que foilt 
„ nos adverfaires ? Ils n'imaginent pour expliquer les 
. „ chofesquî leur font inconnues des êtres plus incon- 
^, nus encore que les chofes qu'ils veulent expliquer; 
„ des êtres dont ils avouent eux-mêmes n'avoir nulle 
„ notion? Us renoncent donc aux vrais principes de Isi 
„ logique , qui confident à procéder du plus connu 
^, au moins connu. Mais furquoi fondent^ils l'exifténce 
,, de ces êtres à l'aide defquels ils prétendent réfoudre 
„ toutes les difficultés ? C'eft fur l'ignorance univerfelle 
„ des hommes , fur leur inexpérience, fur leurs ter- 
„ reurs,fur leurs imaginations troublées, fur un prétendu 
„ Jins intime qui n'eft réellement que l'ciFet de i'igno» 
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;ii fa^jQe, de la crainte, de rinh^bîhicle de ré^e% 
^, p^r eux-.raçi?9es & de Thabit^d^ de Ce laifTei: guider 
„ P%itt'^(9n|$- C'eft, ^u% thçologiens4 fur des fonde* 
^^ menis 4i ifuiaeux que vous ^âtijlez rédifice de votrç 
„ dQârinç. Après cela yous vous trouvç^ dans Tini- 
„ poflibilité de vous faire aucune idée précife de cç9 
,, I)iei,i)( qui fervent de b^fe à vos fyltémes , de leurs 
,, attribut^ ; de leur exiftepce , de leur maniéré d'écre' 
„ daçs leliçU;, de leur façon d'agir. AtoG de votcç 
^, aveu niême, vousçtei dans uue ignorance pro-> 
„ fonde d^s premiw élémçns , qu'il eft indifpenfablç 
„ de çonnoitre , d'une chpfe que vous conflituçz 
,, comme la caufe de tout ce qui exifte. Ainfi , fouâ 
„ quelqup point de vuç que Ton. vous envifage, c'eft 
„ vous qui bâtiiTcz dçs fyfteqies en Uair , & vpi^s êtes 
„ les plus abfurdes de tous les fyftématiqyes ; carvoui 
„ en. rappprtant à votre imaginaiiori/povr créer unç 
„ caufe 9 cette caufe devroit au moins répandre 
„ de la lumterç fur tout ; c eft à cette condition qu'on 
,, en pourroit pardonner Fincompréhenfibilité : mais 
„ cette caufe peut elle fervir à expliquer quelque chofç? 
„ Nous fait^elle mieux counoitre l'origine du monde «. 
y, la nature de l'homme, les facultés de l'ame^U 
,, fource du bien & du mal? Non;, fans doute , cette 
,, oau^e imaginaire ou n'explique rien, ou multiplie 
,, par elle-même les difficultés à l'infini , ou jette de 
^, l'embata-as & de l'obfcurité fur toutes les mdSderes 
,, dans lefquelles on .l'a fait intervenir. Quelque foil 
), la queftion qu'on agite elle fe complique aùlft-tôt 
,, qu'on j fait entrer le nom de Dieu : ce nom ne fc 
„ présenté dans les fciences les plus claires qu'acconv 
,, pagnédes nuages, qui rendent compliquées & énig.^ 
•„ matiques les notions les plus évidentes. Quelles idées 
3, de morale nous préfente votre divinité, fur les vo- 
^ lontés & fur" l'exemple de laquelle vous fondez 
„ toutes les vertus ? Toutes vos révélations ne npuj 
„ la montrent-elles pas fous les traits d'un tyran qui 
„ fe joue du genre-Humain, qui fait le mal pour le 
^. plaiftr de mal faire > qui ne gouverne le monde que 



(^ ^'tpû$ les règles de (es ii^vilea ùprlç#| que y^m 
^, no^s f^iw ÇidQier ? Tous vos fyftéme^ i.rigénieux ^ 
«, tous vQs; myfteres, toutes les fubtiUt^^ quQ vous 
I, ave? içivencées font-ilç capables de Uver votre Dîqii 
«, Ti parfi^U des noireeurs dont le bon feQ$ doit le 
^y faire açcjufeï ? Enfin n*efl-ce pas {en fon nof» 
,, que. vous troublez Tunivers , que vous perféçutez , 
,) que vQ^s exterminez tous ceux qui lefufent de 
foufçrire aux rêverieç. fyftématiques par vous déco»- 
rées du non pompeux de religion. Convenez donc i 
ô théologiens 1 que vou$ çtes , non feulçment des 
^, fyflématiques abfurdes, mais encore que vous fii:ïi[* 
), fez par être atroces & cruels par Timport^nce que 
^ votre orgueil & votre intérêt mettent ^ des fyfte- 
^^ mes ruineux , Tous lefquels vous accablez & la raifofi 
M humaine & la félicité des nations. ,, 
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CHAPITRE XIV. 

Abrégé du cQck de la NatUrç. 

Cj E qui eHi faux ne peut-être utile aux hommes^ , ce 
qui leur nuit conftamment ne peut-êre fondé fur la 
vérité, & doiMCfo profctit à jamais. C'eâ donc fervir 
Fefprit humain & travailler pour lui que de lui préfen^ 
ter le fil fecourable , 4 Taide duquel il peut fe tiret 
du labyrinthe où Fimagination le promène & le fait 
errer fans trouver aucune ilTue à fes incertitudes. La 
nature feule , connue par Texpérience , lui donnerai 
ce fil, & lui fournira les moyens de combattre les 
MinotaurcSy les phantômes & les monftres qui de« 
puis tant de fiécles exigent un tribut cruel des mor« 
tel effrayés. En tenant ce fil dans leurs mains , il^ ne 
s'igareront jamais : pouf peu qu'ils s'en défaifiifent 
un inftaat, ils retomberont infailliblement dans leus» 



«nciens ^gâremens. Vainement pbrteroient-ils leurs 
regards vers le ciel pour trouver des reflburced ^i 
font à leurs pieds : tant que les hommes en£êcés 
die leurs opinions religieufes , iront chercher dans ua 
inonde imaginaires les principes de leur conduite ici 
bas , ils n'auront point de principes ; tant qu'ils s'ob- 
ilineront à contempler les cieux, ils marcheront à 
tâtons fur la terre; & leurs pas incertains ne rencôn* 
treront jamais le bien-être , la fureté , le repos nécef- 
faires à leur bonheur. 

Mais les hommes , que leurs |5réjngés rendent 
obftinés à fe nuire , font en garde contre ceux- 
mêmes qui veulent leur procurer les plus grands biens. 
Accoutumés à être trompés , ils font dans des foup- 
^ons continuels, habitués à fe défier d'eux-mêmes, 
à. craindre la raifon, à regarder la vérité comme dan- 
gereufe , ils traitent comme des ennemis ceux-mémes 
qui veulent les raiTurer; prémunis de bonne heure pair 
1 împollure , ils fe croient obligés de défendre foig- 
neufement le bandeau dont elle couvre leurs yeux , 
& de lutter contre tous ceux qui tenteroient de l'arra- 
cher. Si leurs yeux accoutumés aux ténèbres s'entrou- 
vent un infiant, la lumière les bleffe, & ils s'élan- 
cent avec furie fur celui qui leur préfente un flambeau 
-dont ils font éblouis. En conféquence l'athée eft re- 
gardé comme un être malfatfant y comme un empoi- 
fonneur public; celui qui ofe réveiller les mortels d'un 
fommeil léthargique où l'habitude les a plongés , paiTe 
pour un pertubateur ; celui qui voudroit calmer leurs 
tranfports frénétiques , paffe pour un frénétique lui- 
même ; celui qui invite fes aflbciés à brifer leurs fers , 
ne paroit qu'un infenfé ou un téméraire à des captif^, 
qui croient Que leur nature ne les a faits que pour 
être enchaînes & pour tcembler. D'après ces préven- 
tions funeftes le dlfciple de la nature eft communé- 
ment reçu de fes concitoyens, de la même manière 
que Toifeau lugubre de la nuit, que tous les autres 
oifeaux ^ des qu'il fort de fa retraite, pourfuiveiU 
avec une haine commune & de$ cris diSereog.' 
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Non, mortels, aveuglés par la terreur \ L'ami 
de la natyre n'eft point votre ennemi ; fon interprète 
n'eft point le miniftre du menfonge ; le deftrudteur de. 
vos -phantômes n*eft pwnt le deftrudlcuf des vérités 
jiéceflaires à votre bonheur ; le difciple de la raifoti. 
n'eft poinf un infenfé qui cherche à vous empoifon- 
ner ou à vous communiquer un détire dangereux. -S'IL 
arrache la foudre des mains de ces Dieux terribles 
qui vous épouvantent, c'eft pour que vous ceffiez de' 
marcher au milieux des orages dans une route que vous 
ne dillînguez qu'à la ^ueur des éclairs. S'il- brife ces 
idoles encenfées par la crainte «ou enfanglancées par le 
fanatifme & la fureur , c'eft pour mettre en leur place 
la vérité confolante propre à vous raiTùper. S'il ren* 
verfe ces. temples ^& ces autels fi fouvent baignés 
de larmes, noircis par des facrifices cruels, enfumés 
par un encens fervile , c'eft pour élever à la paix„ 
à la raifon , à la vertu un monument durable , dans 
lequel vous trouveriez en tout tems un azyle , contre 
vos frénéfies , vos paffions & contre celles des hom- 
mes puifTans qui vous oppriment. S'il combat les pré« 
tentions hautaines de ces tyrans déifiés par la fu« 
perftition , qui de même que vos Dieux y vous écra* 
îent fous un fceptre de fer; c'eft pour que vous 
jouifliez des droits de votre nature ; c'eft afin^ue 
vous foyez des hommes libres , & non des efclaves 
pour toujours enchaînés dans là mifere ; o'eft pour 
que vous foyez enfin gouvernés par des hommes & 
des citoyens , qui cheriflent , qui protègent de^ 
hommes feniblables à eu?c & des citoyens dont ils 
tiennent leur pouvoir. S'il attaque l'impofture , c'eft 
pour rétablir la vérité dans fes droits fi long-tems ufur- 
* pés par l'erreur. S'il détruit la bafe idéale de cette 
morale incertaine ou fanatique qui jufqu'ici n'a fait 
qu'éblouir vos efprits fans corriger vos cœurs, c'eft 
pour donner à la fcience des mœurs une bafe inébran- 
lable dans votre propre nature. Ofez donc écouter t^ 
voix , bien plus intelligible que ces oracles ambigus, 
que rimpofture vous annonce au nom d'une divinité ' 
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éaprlcieùfe , qui contredit fans cèfTe fes propres Vo- 
lontés : Ecouter donc la nature , elle ne fe contre^ 
dit jamais. 

„ O vous ! dit-elle , qui d'après l'impulfion que 
„ je vous donne , tendez vers le bonheur dans cha- 
„ que inftant de votre durée , ne refiftez point à ma 
„ loi fouveraine. Travaillez à votre félicité; jouîfTez 
„ fans crainte , foyez heureux ; vous en trouverez 
5, les moyens écrits dans votre cœur^ Vainement , 6 
5, fuperftiticux! cherches-tu ton bien-être au delà des 
„ bornes de Tunivcrs où ma mam t'a placé. Vaine- 
,, ment le demandes*tu à ces phantômes inexorabes 
„ que ton imagination veut établir fur mon trôné 
f^ éternel; vainement Tattends-tu dans ces régions 
.,, céleftes que ton délire a créées ; vainement comptes- 
^, tu fur ces Déités capricieufeâ dont la bienfaifance 
,^ t'extafie , tandis qu'elles ne rempliflent ton féjour 
,, que de calamités , de frayeurs, de gémifTcmens, 
„ d'illufions. Ofe donc t'affranchir du joug de cette 
,, religion , ma fuperfoe rivale , qui mécûnnoîs mes 
„ droits > renonce à ces Dieux ufurpateurs de mon 
,,, pouvoir pour revenir fous mes loix. C'eft dans mon 
,^ empire que règne la liberté. La tyrannie de Tet 
„ clavage en font à jamais bannis , Téquité veille à 
„ la fûiteté de mes fujets ; elle les maintient dans 
„ leurs droits ; la foienfàifknce & l'humanité les lient 
„ par d'aimables chaînes ; la vérité les éclaire; & 
,, jamais l'impofture ne les aveugle de fes fotnbres 
j, nuages. 

„ Reviens donc , Enfant transfuge ; reviens à 
„ la nature ! Elle te confolera » elle chaflera de ton 
,, cœur ces craintes qui t'accablent v ces inquiétudes 
„ qui te déchirent , Ces tranfports qui t'agitent , ces 
„ haines qui te féparent dé l'homme que tu dois 
„ aimer. Rendu à la nature , à l'huriianité , à toi- 
„ même , répands des fleurs fur la route de la vie ; 
„ cefTe de contempler l'avenir ; vis pour toi , vis 
„ pour tes femblables ; dcfcends dans ton Intérieur ; 
^, çonGdere enfuite les êtres fenfibles qui t'enviroo^ 
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^, nent, & laîfle là ces Dîeuk qui ^ fie peuvent rîeflf 
„ pour ta félicité. Jouis, & fais jouit des bîens qu'tf 
„ j*ai mis en commun pour tous lés erifans également 
„ fortis de mon fein ; aide les à fupporter les mauX 
„ auxquels le deflîn les a fournis comme toi-méÉie. 
„ J'approuve tes plaifirs , lorfque fans te nuijre à toî- 
^, même , ils ne feront point fuheftes à tes frères \ 
„ que j*ai rendus néceflaires à ton propre bonheur. 
„ Ces. plaifirs te font permis , fi tu en ufesdaii^ cette 
,. jufte mefure que j*ai fixée moi-même. Sois dônô 
„ heureux, ô homme ! La nature t*y convie ., inaî$ 
„ fouviens-toi que tu ne peux i*être tout feut: j'în- 
^ vite au bonheur tous les mortels ainfi qtië toi , oé 
„ n'eft qu'en les rendant heureux que tu le feras toî- 
,, même ; tel eft Tordre du deftin ; fi tu tentois de t'y 
,^ fouftraire , fonge jque la haine ,• la vengeance & lé 
„ remords fon toujours prêts à punir Tinfràdion db 
,^ Tes décrets irrévocables. 

„ Suis, donc , ô homme ! dans quelque rang que 
,, tu te trouves , le plan qui t*eft tracé pour obtenît 
„ le bonheur auquel tu peux prétendre. Que rhiiihâ- 
„ nité feilfiblc t'intérefle au fort de l'homme ton fenl- 
,, blable ; que ton cœur s'attendriiTe fur les înfortun'ëi 
„ des autres ; que ta main généreufe s'ouvre poiit 
„ fccourir le malheureux que fon deftin accable ; 
„ fonge qu'il peut un jour t'accabler ainfi que lui ; 
„ reconnois donc que tout infortuné a droit à tés 
„ bienfaits. Effuie fur-tout les pleurs de l'innocence 
„ opprimée ; que les larmes de la vertu dans la dé- 
„ trelfe foient recueillies dans ton fein,- que la douce 
^, chaleur de l'amitié fincere échauffe ton cœur hon- 
„ nêtef ; que l'eftime d'une compagne chérie te faffe 
,, oublier les peines de la vie ; fois fidèle à fa ten- 
„ dre(r« , qu'elle foit fidelle à la tienne ; que fous lesr 
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yeux de parens unit & vertueux tes enfans appren-' 
„ nent la vertu ; qu'après avoir occupé ton âge mûr , ils 
,, rendent à ta vieiilefTe les foins que tu auras donnés 
„ à leur enfance imbécille. 

„ Sois jufte , parce que l'équité eft le foiitien du 
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^ genre-humain. Sois bon , parce que la bont^ en« 
^, chaîne tous leâ cœurs. Sois indulgent , parce que 
9, {bible toi-même , tu vis avec des êtres auffi foibles 
,, que toi. Sois doux , parce que la douceur attire 
,^ rafFeclion. Sois reconnoiflant , parce que la recon- 
,, noifTaoce alimente 6c nourrit la bofité. Sois modefte, 
„ parce que Torgueil révolte des êtres épris d'eux- 
„ mêmes. Pardonne les injures , parce que la ven- 
„ geance éternife les haines. Fais du bien à celulqui 
„ t'outrage , afin de te montrer plus grand que lui, 
„ & de t'en faire un ami. Sois retenu • tempéré , 
„ çhgfte , parce que la volupté , Tintempérance & 
,, les excès détruiront ton être & te rendront mépri- 
„ fable. 

„ Sois citoyen , parce que ta patrie efi: neceflaire 
„ à ta fureté , à tes plaifirs , à ton bien - être. Sois 
„ fidèle & fournis à l'autorité légitime , parce qu'elle v 
,, eil neceflaire au maintien de la fociété qui t'eft 
,s néceffaireà toi-même. Obéis aux loîx , parce qu'elles 
3, font Texpreflion de la volonté publique à laquelle 
„ ta volonté particulière doit être fubordonnée. Qé- 
„ fends ton pays , parce que c'eil lui qui te rend 
„ heureux & qui renferme tes biens , ainfî que tous 
„ les êtres les plus chers à ton coeurs. Nefouffre point 
„ que cette mère commune de toi & de tes conci- 
„ toyens tombe dans les fers de la tyrannie , parce 
„ que pour lors elle ne feroît plus qu'une prifon pour 
,, toi. Si ton injufte patrie te refufe le bonheur ; fi , 
„ foumife au pouvoir injufte , elle fouffre qu'on 
,5 t'opprime , éloigne toi d'elle en filence ;- ne la 
trouble jamais. 

,, En un mot fois homme ; fois un être fenfible & 
raîfonnable ; fois époux fidèle , père tendre ^ maî- 
tre équitable , citoyen zélé ; travaille à fervir ton 
pays par tes forces , tes talens ; ton induftrie , tes 
vertus. Fais part à tes aflbciés des dqns que la nature 
t'a faits ; répands le bien-être , le contentement & 
,5 la joie fur tous ceux qui t'approchent : que la fphere 

„ dç ÇÇ5 aôions , rendue vivante par te$ biçnfaiti 
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réagîfTe fur toi-nlême; fois fàr que Thomme qui 
faic des heureux ne peut-être lui-même malheureux. 
En te conduifant ainfi , quelque foient rînjuftice 
& l'aveuglement des êtres avec qui ton fort te faili 
vivre , tu ne feras jamais totalement privé de récom- 
penfes qui te feront dues ; nulle force fur la terre 
ne pourra^ du moins te ravir le contentement inté-. 
rieur , cette fource la plus pure de toute félicité ; 
tu rentreras à chaque inftant avec plaifir en toi- 
même ,• tu ne trouveras au fond de ton cœur nî 
honte, nî terreur , ni remords ; tu t'aimeras ; tu 
5, feras grand à tes yeux ; tu feras chéri , tu feras 
5, eftimé de toutes les âmes honnêtes, dont le fuifrage 
,, vaut bien mieux que celui de la multitude égarée. 
„ Cependant fi tu portes tes regards au dehors , des 
„ vîfages contens t'exprimeront la tendreffe, Tinté- 
„ rêt , le fentiment. Une vie dont chaque inftant fera 
„ marqlié par la paix de ton ame , & l'afFedion des 
„ êtres qui t'environnent , te conduira paifiblement 
'„ au terme de tes jours ; car il faut que tu meure ; 
„ mais tu te furvis déjà par la penfée ; tu vivras tou* 
,, jours dans l'efprit de tes amis , & des êtres que tés 
„ mains ont rendu fortunés ; tes vertus y ont d'avance 
„ érigé des monumens durables. Si le ciel s'occupoit 
„ de toi , il feroit content de ta conduite, quand la 
5, terre en eft contente. Q 

„ Garde-to? donc de te,plaindre de ton fort* 
„ Sois jufte , fois bon , fois vertueux & jamais tu ne 
^ peux être dépourvu de plaifir. Garde-toi d'envier la 
„ félicité trompeufe & paffagere du crime puiflant , 
5, de la tyrannie vidtorieufe , de l'împofture întéreflee, 
„ de l'équité vénale , de l'opulence endurcie. Ne fois 
„ jamais tenté de groffir la cour , ou le troupeau 
,, fervile des efclaves de l'înjuftc tyran. ^ Ne tente 
„ point d'acquérir à force (}e honte ; d'avanies & de 
„ remords le fatal avantage d'opprimer .'tes fembla- 



blés; ne fois, point le complice mercenaire des 
oppreffeurs de ton pays ; ils font forcés de rougir , 
j, dés qu'ila rencontrent te) yeux. 
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„ Car, ne t'y trompe pas , c'eft raoî qui puhîs^ 
„ plus fûrement que les Dieux , tous les crimes de fat 
„ terre ; le méchant peut échapper àux loîx des 
„ hommes , jamais îl n'échappe aux miennes. C*eft 
„ moi qui ai formé & les cœurs & les corps des mor- 
„ tels ; c'eft moi qui ai fixé les loix qui les gouver- 
,, nent. Si tu ce livre à des voluptés infâmes , le» 
„ compagnons de tes débauches t'applaudiront ; â: 
„ moi je te punirai par des iufirmices cruelles , qui 
termineront une vie honteufe & méprifée. Si tu te 
livres à l'intempérance , les loix des hommes ne 
te puniront point , mais je te punirai en abrégeant 
tes jours. Si tu es vicieux , tes habitudes funeftet 
retomberont fur ta Oéte. Ces princes , Jces divinités 
terreftres , que leur pui (Tance met au-defTus des loit 
des hommes , font forcés de frémir fous les miennes. 
,9 C*e(l moi qui les châtie ; c'eft moi qui les remplis 
^, de foupqons , de terreurs , d'inquiétudes : c'eft md 
„ qui les fais trembler au nom feul de Taugufte 
„ vérité : c'eft moi qui , même dans la foule de ces 
„ grands qui les entourent , leur fais fentir les aiguil- 
,, Ions empoîfonnés du chagrin & de la honte. C'eft 
„ moi qui répands l'ennui fur leurs âmes engourdies , 
,, pour les punir de Tabus qu'ils ont fait de mefc 
„ dons. C'eft moi qui fuis la juftice incréée, éternelle; 
,, c'eft moi qui fans acception des perfonnes fais pro- 
„ portionner le châtiment à la faute , lé malheur à 
.,, la dépravation. Les loix de l'homnie ne font juftet 
„ que quand elles font conformes aux miennes ; leufS 
a, jugemens ne font raifonnables que quand je les ai 
„ didés ; mes loix feules font immuables , univerfèlles, 
^,, îrréformables , faites pour régler en tous lieux , erl 
„ tout tems le^'fort de la race humaine. 

„ Si tu doutois de mon autorité , & du pouvoir 
„ irréfiftible que j'ai fur les mortels ; conQdere les 
„ vengçances que j'exerce fur tous ceux qui réfiftent 
„ à mes décrets. Defcends au fond du coeur de ces 
^, criminels divers dont le vifage content couvre un6 
p ^me déchirée. Ne vais-tupas l'ambitieux tourmenté 
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,, nuit & jour d'une ardeur que rîen ii* peut éteindre? 



„ Ne vois-tu pas le conquérant triompher avec re- 
„ mords & régner triileraent fur des ruines fumantes. 



fur des fblitudes incultes & dévaflées , fur des mal- 
(, heureux qui le maudilTent ? Crois- tu que ce tyran 
,, entouré de flatteurs qui Tétourdiffent de leur en* 
), cens , n'ait p'oint la copfcience de la haine que fes 
), oppreflions excitent & du mépris que lui attirent fes 
^, vices , fon inutilité , fes débauches ? Penfes-tu que 
„ ce courtifan altier ne rougifle point au fond de îbn 
„ at^e des infultes qu'il dévore & des baffeiTes par 
„ UÇquelles il acheté la faveur ? 

,, Vois ces riches indolens en proîe à l'ennui & 
)V à la fatiétéqui fuit toujours les plaifirs épuifés. Vols 
„ l'avare , ^inacceflîblc aux cris de la mîfere , gémir 
5, exténué fur l'inutile tréfor qu'aux dépens de lui- 
„ même il a pris foin d'amaffer. Vois le voluptueux 
„ fi gai , l'intempérant fi riant , gémir fecrétement 
,, fur une fanté prodiguée. Vois la divifîon & la haine 
^^ régner efttre ces époux adultères. Vois le menteur 
), & le fourbe privés de toute confiance ; voie l'hypo- 
„ crite & l'impofteur éviter avec crainte tes regards 
^, pénétrans & trembler au feul nom de h terrible 
5, vérité. Confidére le cceur inutilement flétri de 
„ l'envieux qui féche du bien être des autres , le 
,9 cœur glacé de l'ingrat que nuï bienfait ne réchaufe, 
„ l'ame de fer de ce mûnftre que les foupirs de l'in*' 
„ fortune ne peuvent amollir : regarde ce vindicatif 
„ qui fe nourrit de fiel Se dé ferpens , & qui dans fa 
^, fureur fe dévore lui-même : porte envie, fi tu 
,^ l'ofes , au fommeil de Thomidde, du juge inique, 
„ de l'opprefleur , du concuffionnaire dont la couche 

j, eft infedléé par les torches d^s furies Tu frémis, 

^, fan$ doute , à la vue du trouble qui agite ce publî- 
9, cain engtaiffé de la fuftance de l'orphelin , de la 
„ veuve & du pauvre ; tu trembles en voyant les 
5, remords qui déchirent ces criminels révérés que le 
i, vulgaire croit heiu^eux , tandis que le mépri? qu'ils 
99 ont d'euxi-mémes vengent inceifament les nation» 
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^ outragées. Tu vois en un mot le contentement & 
,) la paix bannis fans retour du cœur des malheureux 
„ à qui je mets fous les yeux le mépris , rinfamie, 
,, les châtimens qu'ils méritent. Mais non , tes yeux 
„ ne peuvent foutenir les tragiques Tpectacles de mes 
,^ vengeances. L'humanité te Fait partager leurs tour- 
^ mens mérités ; tu t'attendris fur ces infortunés , à 
,, qui des erreurs , des habitudes fatales rendent le 
„ vice nécefTai^e ; tu les fuis fans les haïr , tu vou- 
„ drois les fecourir. S^ tu te compares avec eux , ta 
,> t'applaudis dé retrouver toujours la paix au fond 
„ de ton propre cœur. Enfin tu vois s'accomplir & fur 
„ eux &; fur toi le décret du deftin , qui veut que le 
„ crime fe puniife lui-même & que la vertu ne foit 
„ jamais privée de récompenfes ,,. 

Telle eft la fomme des vérités que renferme le 
code de la nature ; tels font les dogmes que peut an- 
nbncer fon drfcîple : ils font préférables , fans doute , 
à ceux de cette religion furnaturelle qui ne fit jamais 
que du mal au genre-humain. Tel eft le culte qu'en* 
feigne cette raifop facrée , l'objet des mépris & des 
infultes du fanatique, qui ne veuteftimer que ce que 
l'homme ne peut ni concevoir ni pratiquer , qui fait 
confifter (à morale dans des devoirs iiâtf^ , fa vertu 
dans des adions inutiles , & fouvent pernicieufes , à 
la fociété ; qui, faute de connokre la^ nature qu'il a 
de/ant les yeux , fe croit forcé de chercher dans on 
monde idéal des motifs imaginaires dont tout prouve 
l'inefficacité, l^es motifs que la morale de la nature 
emploie font l'intérêt évident deVchaque homme , de 
chaque fociété, de toute i'efpece humaine dans tous 
les tenis , dans tous les pays, dans toutes les^circonf- 
tances. Son culte eft le facrifice des vices & la prati- 
que des vertus réelles ; fon objet eft la confervation , 
]e Uen être & la paix des hommes ; fes récompenfes 
font l'afFedion , l'eftime & la gloire , pu à leur défaut 
le contentement de l'ame & l'eftime méritée ""de foi- 
même , dont rien ne privera jamais les mortels ver' 
taeux ^ fes châtimens, font la haine, les mépris, l'ia* 
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âlgnaBon qu^ la fociété réferve toujours à ceux qui 
l'outragent^ & auxquels la puiflance la plus grande ue 
peut jamais fe fouftraîre. 

Les nations qui voudront s'en tenir à une morale 
fi fage , qui la feront ,incuiquer à l'enfance^ dont les 
loix la coniîrmeront fans cefFe, n'auront befoin. ni de 
fuperilitions ni de chimères ; celles qui s'obliineront 
à préférer des phantômes à leurs intérêts les plus chers , 
marcheront d'un pas fur à la ruine. Si elle fe foutien* 
nent quelque tems , c'elt que la force de la nature les^ 
ramènera quelquefois à la raifoh , en dépit de^ préju- 
gés qui fembient les conduire à une perte certaine. 
La fuperftition & la tyrannie , liguées pour la deftruc- 
tion du genre-humain , font fouvent elles-mêmes for^ 
ces d'implorer le fecours d'une raifon qu'elles dédai- 
gnent , d'une nature avilie qu'elles écrafent rou9' le 
poids de leurs divinités ipénfongeres. Cette religion , 
de tout tems fi funefte aux mortels , fe couvre du : 
manteau de l'utilité ^publique toutes les fois que la 
raifon veut l'attaquer : elle fonde fon importance & 
(es droits fur l'alliance indifibluble qu'elle prétend ' 
fubfifter entr'elie & la morale ^ à qui elle ne celTe 
pourtant de faire la guerre la plus cruelle. C'eft, fans 
doute , par cet artifice^ qu'elle féduit tant de fages ; ils 
croient <le bonne foi la fuperftition utile à la politique 
& nécefiaire pour contenir les paflions ; cette fuperf- 
tttion hypocrite , pour mafquer fes traits . hideux , fut 
toujours fe couvrir du voile de l'utilité & de l'égide 
de la vertu ; en conféquence on crut (^u'il falloit la 
refpeéter , & faire grâce à l'impôtture, parce qu'elle 
s'eft fait un rempart des autels de la vérité. C'eft de 
ce retranchement que nous devons la tirer pour la 
convaincre au yeux du genre-humain de fes crimes & 
de fes folies ; pour lui arracher le mafque féduifant 
dont, elle fe couvre ; pour montrer à l'univers fes maind 
facrileges armées de poignards homicides ^ fouillées 
du fang des nations ^ qu'elle enivre de fes fureurs ou 
qu'elle immole fans pitié à fes paffions inhumaines. 
La morale de la nature, eft la feule religion qui 



l'îa^erpréte de la n%turer offre à fes conckayeni^', auf 
natiahs , au genre«humatn , aux races futures « reve- 
nues des préjugés qui ont fi fouvent troublé la félicité 
de leurs ancêtres. L'ami des hommes ne peufr être 
Tami des dieux , qui furent dans tous lea âges les 
V9ais fléaux de la terre, L*apôtre de b nature ne pré- 
tora point fon organe à des chimères trgmpeufes qui 
np font de ce monde qu'un féjour d'illufions; Tado- 
rateuv de la vérité ne compofera point avec le men^ 
fonge, ne fera point de paéte avec Terreur , donc 
les fui^es-'ne feront jamais que fatales aux mortels ; il 
fait que le bonheur du genre-humain exige que Ton 
détruife de fond en comble Tédifice ténébreux & 
chancelant de la fuperftition , pour élever à la na« 
ture ) à la paix , à la venu le temple qui leur con- 
vient; Il fait que ce n'eft qu'en extirpant jufqu'aox 
rz^oînes Tarbre empoifonné qui depuis tant de ûecles 
abomde l'univers , que les yeux des habitans du 
monde appercevront la lumière propre à les éclairer, 
à les guider , à réchauffer leurs âmes. Si fes efforts font 
vains , s'il ne peut infpirer du courage à des êtres 
trop accoutumés à trembler , il s'applaudira d'avoir 
ofé le tenter. Cependant il ne jugera point fes efforts 
inutiles , s'il a pu faire un feul heureux ; fi ces prin^ 
cipes ont porté lé calme dans une feule ame honnête ; 
fi fes raifonnemens ont raffuré quelques cœurs ver- 
tueut. Il aura du moins l'avantage d'avoir banni de 
fon efprit des terreurs importunes pour le fuperfUtieux^ 
d Woir chaffé de fon cœur le fiel qui aigvit le zèle ; 
d'avoir mis fous fes pieds les chimères dont le vul- 
gaire eft tourmenté. Ainfi échappé de la tempête, da 
haut de fon rocher , il contemplera les orages que 
les' dieux excitent fur la terre; il préfentera unemaia 
ftcourable à ceux qui voudront l'accepter. Il les en-> 
couragera de la voix ; il les fécondera de fes vœux ; 
& dans la chaleur de fon ame atteiKirie il s'écriera. 

O NATURE ! Souveraine de tous les êtres ! Et 
vous fes filles adorables, vertu , raifon , vérité ! foyez i 
jamais nos feules divinités , c'eft à vous que font dès 



Tç^jfJSM & W IboGOiQagç^ de la terre. Montre xiaxà 
donc , ô nature ! ce que l'homme doit faire pour 
obtenir le (jpnheur ^ue tu lui fais defirer. Vertu ! 
réchaufFe^ie. de tOR feu bienfaifaat. Raifpn ! conduis 
fcs pas incertains dans les routes de la vie. Vérité i 
q^e (joipi fl^mvbeau rçclaice. RéunifTez', ô Déités fecou^ 
râbles , yotre pouvoir pour foumettre les cœurs. Ban- 
niflez de nos êfprits Terreui; ^ la méchanceté , le cfqu- 
ble ; faites régner en leur "place la fcience, la bontés 
la féréoité. %ie rimpo(luTç confondue n'ofc jamais fi; 
•montrer. Fixez eî?fin nos yeux, fi long-tems ébloui» 
ou aveuglés , fur le_s objets que nous devons chercher. 
Ecartez popr toujours &, ce;s phantômes hideux & ces 
chimères féduifantes qui ne fçrvent qu'à nous égarer. 
Tire?-nags des abîmes où 1^ fuperdition nous plonge ; 
rçnyerfez le fa,tal empire du prçftige & du menfonge ; 
arrachez-leur le pouvoir qM'ils ont ufurpé fur vous. 
Comj^^andçz fans partage aux mortels ; rompez les 
cliaines qui les accablent ; déchirez le voile qui les 
couvre ; appai,f(?z lç5 fureurs c^ui les çnîvrent ; brifez 
dans les mains fanglantes dé la tyrannie le fceptre 
dont elle les écrafe , reléguez ces Dieux qui les affli- 
gent dans les régions imaginaires d'où la crainte les a 
fi|it foPtir^ Iiifpirez du courage à l'être intelligent ; 
donnez-lui de l'énçrgie ; qu'il ofe enfin s'aimer , s'efti- 
mer , fentjr f^ dignité; qu'ii ofe s'affranchir, qu'il foit 
hçyrçux S^. IJbrç , qu'il ne Ipi^ jamais l'^fclave que de 
vos Ipix ; qi^*ii perfe<îtipniîe/pn fort j qu'il chérifle fe& 
femblabies ; qu'il jouîflTe lui-même ; qu'il faffe jouir 
Icfs autres, Ço^folez^ l'enfônt de la nature des maux 
qi|ç le deftin le force de fubir par les plaifirs que fat 
fageffe lui p>ermet de goûter ; qu'il apprenne à fe foa«> 
mettre à 1^ nécQfQjËé ;. conduifez- le fans alarmes au 
terim^ de tous Iqs êtres ; appr^nez^lui qu'il, n'eft S^it 
ni pour l'iviier ni ppuf. le crain4r«« 

T IN.' 






RÉQUISITOIRE 

Sor lequel eft intervenu TArrét du Parlement du ig 
Août 177e, qui condamne à être brûlés, différens 
* Livres ou Brochures , intitulés : 
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JuSdCJES à quand abufera - on de notre patience ? 
s'écrioit TOrateur Romain , dans un tems où la Ré- 
publique expofée à toutes les fureurs d'une fadiion 
prête à éclater , comptoit au nombre des conjurés les 
cftoyens les plus îlluftres , mêlés avec la pfus vive 
populace. 

Ne pouvons - nous pas aujourd'hui adrefler les 
mêmes paroles aux Ecrivains de ce fîecle , à la vue 
de cette efpece dç confédération , qui rçunit prefquè 
tous les auteurs , en tout genre , contre la Reli^on 
& te Gouvernement? Il n'eft plus polïible de fe le 
dilfimuler; cette ligue criminelle a trahi elle-même 
fori fecret. Son but principal eft de détruire Tharmo^ 
nie établie entre tous les ordres de FEtat , & main- 
tenue par la relation intime qui a toujours fubfifté 
entre la doârine de TEglife & des Loix politiques 

Oui, 



U î / MeiTieure , depuis Tcxtirpation des WttêCiCf 
qui ont troublé la paix de rEglife , on ^ vq foxtîf 
des ténèbres un fyftême plus dangereux par fes con- 
fcquences que ces anciennes erre^^rs, toujours diflipéea 
à hiefure qu'elles fe font reproduites. 11 s'eft élevé 
au milieu de nous une fedte impie & audacieufe; 
elle a décoré fa fauffe fageffe du nom de Philofo* 
phie; fous ce titre impolant, elle a prétendu poffé- 
der toutes les connoiffances. Ses partifans fe font 
élevés en précepteurs du genre - humain. Liberté de 
penfcr^ voilà leur cr}, & ce cri s'cft fait entendre 
d'une extrémité du monde à l'autre. D'une main, 
ils ont tenté éébranler le Trône ; de l'autre , ils ont 
voulu renvèrfer les Autels. Leur pbjet étoit d'éteindre 
la croyance, de faire prendre un autre cours aux 
efprit^ fur les inftitutions religîeufes & civiles , & la 
révolution s'eft pour ainfi dire opérée. Les profélitçs 
fe font multipliés, leurs maximes fe font répandues: 
les Royaumes ont fenti chanceler leurs antiques fon- 
démens ; & les Nations , étonnées de trouver leurs 
principes anéantis , fe font demandées par quelle fata- 
lité elles étoient devenues (i différentes d'elles-mêmeç. 

C'est à la Religion fur- tout que ces Novateurs 
ont cherchés a porter les coups les plus funeftes ; ils 
^ fe font acharnés à déraciner la foi , à corrompre l'in- 
nocence, & étouffer dans les âmes tout fentiment de 
vertu. 

Ceux qui étoient le plus faits pour éclairer leurs 
contemporains, fe font mis à la tête des incrédules: 
ils ont déployé l'étendard de la révolte , & , par cet 
efprit d'indépendance , ils ont cru ajouter à leyt cé- 
lérité. Une foule d'écrivains ôbfcurs ,>ne pouvant s'il- 
Tuftrer par l'édat des mêmes talens, si fait paroître 
la même audace; & ils n'ont dû leur réputation qu»'à 
la licence de leurs écrits. Se au funefte a^pât 4u 
pyrrhonifme qu'ils ont préfenté. ^ 

Tantôt ih ont fait de l'irréligion le fond même 
de leurs ouvrages ; tantôt ils l'ont mêlée dans des 
. écrits obfcènes & voluptueux, comme pour l'infinuçr. 
Tome II * 2 ' 



< JÇ4 ) 

àans l'efprît de la jeunefTe , avec le charme dts p6in« 
tures lafcives , & pour faire tourner au profit dé 
rimpiété le défordre même qu'ils portoient dans les 

fens. 

Les cœurs purs, les âmes honnêtes, ont été 
attirés par des maximes infidieufes , qtii fembloienc 
diAées par la bienfaifance ; & la droiture de leurs 
fentimen^ leur a fait illufion , fur des-principes d'au- 
tant plus dangereux qu'ils paroiflbient tendre au bon- 
heur de Thumanité. 

Avec les efprits graves, on a pris le ton de 
la méthode & de la réflexion. On a préfenté des 
écrits légers Se agréables aux efprits frivoles & fuper- 
fidels. On a femé des doutes , que le fimple n'étoîc 
pas en état de réfoudre; & le ridicule a achevé d'en- 
traîner ceux que les faux raifonnemens n'avoient pu 
perfuader. 

Cette fedle dtngereufe a employé toutes les 
reflburces; &, pour éteindre la corruption , elle a 
empoifonné, pour ainG dire, les fources publiques. 
Eloquence, Poëfie, Hiftoire, Romand, jufqu'aux Dic- 
tionnaires, tout a été infedlé ; & nos théâtres eux- 
mêmes ont renforcé ces maximes pernicieufes , dont 
le poifon acquéroit un nouveau degré d'adtivité fur^ 
Tefprit i\atîonal, par l'affluence des »fpedlateurs & 
rénergie de l'imitation. Enfin , la Religion compte au- 
jourd'hui prefqu'autant d'ennemis déclarés, que la 
Littérature fe glorifie d'avoir formé de prétendus 
Philofophes ; & le Gouvernement doit trembler , de 
tolérer dans fon fein une fedte ardente d'incrédalcs, 
qui femble ne chercher qu'à foulever les peuples , 
fous prétexte de les éclairer. 

Nous n'ignorons pas à quelle ' haine nous 
nous expofons , en ofant déférer aux Magîftrats une 
cabale auffi entreprenante qu'elle eft nombreufe. Mais 
qpelque-rifque qu'il puiffe y avoir à fe déclarer con- 
tre ces apôtres de la tolérance , les plus intolérans 
des hommes , des qu'on fe refufe à leurs opinions ; 
nous remplirons le miniftère qui nous eft confié , avei 
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Pintrépidîtè que donnent la défenfe .de la vérité & 
l'amour du bien public, 

N o N , il ne nous eft plus permis de garder Iç 
filence fur ce déluge d*écrîts', que l'irréligion & le 
mépris des Loix ont répandus depuis quelques an- 
nées. Nous étions occupés à raffembler toutes ces 
productions ftineftes , loffque nous avons été infor- 
més que ce même défordre avoit excité la jufte in- 
dignation de TAffemblée générale du Clergé de France. 
Le Roi lui - même nous à fait connoître que les Evê- 
ques de fon Royaume avoienc porté aux pieds du 
trône, des plaintes également vives & refpeétucufes , 
fur l'audace effrénée des Ecrits irréligieux. 

Vous applaudirez, fans doute, à une démarche 
que la Religion outragée attendoit du zèle de fes 
premiers Minières , & dont la piété du Roi annonqoit 
le fuccès ; & vous ne ferez pas étonnés que joignant 
nos efforts, à ceqx de cette iiluflre Âlfemblée , nous 
portions aujourd'hui , dans le temple de la Juftice , 
les mêmes plaintes & les mêmes vœux. Les Miniilres , 
dépofitaires de l'autorité de TEglife , & les Magiftrats, 
dépofitaires de la puiffahce du Souverains , fe doivent 
mutuellement l'exemple du zèle & de la vigilance , 
Qpour le maintien de la Religion. Le Ciel Çc les Loix 
ont dû confier aux Magiflrats , aufli-bien qu'aux 
Evéques , le foin honorable de la défendre , & de lui 
faire porter autant de refpeét par fes ennemis , qu'elle 
a de prix pour fes véritables enfans ; obligation d'au- 
tant plus étroite pour les Magiflrats , que l'impiété 
n'attaque pas moins l'Etat que l'Eglife , 6c que fes ati 
tentats renverfent autant Tordre civil que l'ordre 
fpirituel. 

Tel eft cependant le reproche? qu'on peut faire 
aux auteurs des ouvrages que nous venons de dénon- 
cer à la Juftice : ce ne font pas feulement les livres 
déjà flétris , qui continuent malgré les anathèmes de 
la Religion , & malgré l'anîmadverfation des Tribu- 
naux , à corrompre les mœurs : l'impiété féconde les 

efprits, elle fait lever chaque jour des femencesQpu« 



itW^ ) tion mdfes permcieufes que les ptemîèrcs^ St 
toujours répandues avec la même impunité. Eiledé' 
daigne déjà la précaution de s'enreliopper fou^ des 
Voiles , fes blafphèmes éclatent , les dépôts d'inéli- 
eion font dans toutes les mains ^ on les met à plus 
£aut prix pour exciser la curiofité , & leur donner 
plus d'importance & plus d'attrait. Les femmes elles- 
mêmes , s'initient k ces connoiiTànccs d'impiété & de 
fcepticifme ; & négligeant les' devoirs qui leur font 
propres , & qu'elles feules peuvent remplir , elles 
paiTent une vie oifive dans ia méditation de ces cu- 
ivrages fcandaleux. 

A PEINE font-ils devenus publics dans la Capitale 5 
qu'ils fe répandent comme un torrent dans les pro« 
vinces , & dévaftent tout fur leur pafTage. Il cft peu 
d'àfiles qui foient exemps de la contagion ; elle a 
pénétré dans les attelicrs ^ & jufques fous les chau- 
mières : bieht6t plus de foi , plus de religion & plus 
de mœurs : l'innocence primitive s'eft altérée ; le 
fopffle brûlant de l'impiété a defTéché les âmes , & 
a confunie la vertu. Le peuple étoit pauvre, mais 
confolé ; il efl maintenant accablé de fes travaux & 
de fes doutes : il anticipoit par l'efpérance fur une 
vie meilleure ; il eft furchargé des peines de fon état , & 
ne voit plus de terme à fa mifere, que la mort à 
l'anéantiflement. 

C'est peu de voir multiplier les fruits malheureux 
de la fureur impie de nos pauvres Ecrivains ; il s'eft 
établi un commerce de poifon avec l'Etranger. Les 
haines nationales fe taifent devant l'impiété ; elle' eft 
devenue un lieu funefte qui réunit les efprits les plus 
divifés : elle ne craint pas, même de violer la cendre 
des morts , de calomnier leur efprit , & croît peut- 
être encore, honorer leur mémoire. Elle les reiTufcîtc 
pour titer des noms connus qu'elle ufurpe , l'afcendànt 
dont elle a befoin ; elle ^ annonce fi do(ftrîne comme 
l'ouvrage d'un auteur décédé depuis plufieurs années: 
par-là elle met le tombeau pour barrière entc'ette & 



fbuhalnfi à la fois du Ciel qu'elle ou^rage\'&.c[efi 
Patrie qu'elle corrompt. 

Vous reconnoîtrez , Meflîeurs , cette împofture 
facrilëge dans deux des ouvrages dont nous allons 
rendre compte. 

Entre tous ceux qui fe font dîftrîbués depuis quel- 
<lue tems, nous avons choifi les plus révoltant & les^ 
plus criminels. Ce ne font pas , fans doute ^ les feulf 
dont la Religion ait à fe plaindre ; & il nous feroit 
facile dé mettre fous vos yeuX une lifte effrayante 
des productions que notre fiéclc doit défavouer : mais 
nous avons penfé qu'il fuffiroit de vous préfenter ceux 
qui nous ont paru les plus propres à faire connoitre 
le génie de rimpiété , le genre de vérités qu'elle 
attaque, le but qu'elle fcpropofe, la marche qu'elle 
a fuivie , & le danger emmincnt du mal , dont il eft 
tems que la loi s'occupe» & qu'elle cherche le 
remède; 

Nous ne nous attacl^eront pas à vous préfenter uil 

^ examen détaillé & approfondi de tous ces dîfférens 

Ouvrages ; nous ne ferons que donner une idée fuc- 

ceinte & générale des principes qu'ils renferment ; 

la feule énonciation en fera la première réfutation. 

[ I ] Le premier de ces ouvrages eft un inveétîvé 
amère contre la révélation prife en elle-même : c'eft 
^une tradudtion de l'Anglois, & l'auteur s'eft attaché 
à montrer la révélation comme un impofture , comme 
une contagion facrée , dont tous les efprits & tous 
les gouvernemens ont éprouvé les finiftres effets , 
comme le fatal inftrumcnt dont l'ambition s'eft fervî 
pour opprimer la terre, & enfin comme un inven- 
tion funefte , incompatible avec la faine morale , & 
riéçeffairement lié avec la fervitude , le fanatifme & 
la fupcrftitîon. 

C 2 ] Le fécond de ces écrits n'eft dans fa plus 

[i] La contagion facrée , ou l'hiftoire naturelle de la Superftition : 
'Ouvrage traduit de TAnglois. Prima mali Uhcs. Londres, 1768, 

[2] Dieu & les Homme$. Oeuvre thëologique , mais rai(onna'^ 
lib> en xuy Chapitres, Londres, 1770. 
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grande partie, qu^an tifTu de farcaftne contre là loi 
de Moyfe & la Religion Chrétienne , que Tauteut 
veut faire pafler pour les produdlîons les plus mépri- 
fables de la folie humaine , tandis qu'il ne parle 
qu'avec tefpedt ou indulgence des autres religions & 
ides fuperftions fans nombre dont elles font infectées. 

Jésus , qai n! a jamais rien écrite dit cet auteur, 

qui eji venujt long-tems après Platon , ê? (]iii n'a 

paru que chez un peuple barbare ^ ne peut être U 

fondateur dune doSrine plus ancienne que lui^ 6f 

qiCaJfurément il ne connoijjbit pas, 

JjE platonipne ejl le père du dirijiianifme ^ ^ la 
religion juive en eJi la mère : or quoi de plus déna- 
turé que de battre Jbn père &fa mère^ èfc. 

Tous les efforts de cet écrivain tendent à dé- 
montrer qu'on a perverti horriblement la philojbphie ^ 
& il finit par s'écrier que le tems ejl vtnu de lui ren- 
dre enfin Ja première pureté. 

C 3 ] Le troificme-eft encore une tradudtion d'un 
ouvrage Anglois qui n'offre qu'une fatyre contre les 
miracles opérés par Jéfus-Chrifl: , & confignés dans 
nos livres faints : cette fatyre eft d'autant plus înful- 
tante , que l'auteur s'eft efforcé de l'appuyer du té- 
moignage même des pères de l'églife , & de protef- 
tatîons ironiques de refpedt & d'attachement pour 
Jéfus-Chrifl & pour fon Evangile. 

[4J Le quatrième atribue à un des Secrétaires 
perpétuels de l'Académie royale des Infcriptions & 
belles-lettres , & qui n'a paru que quand il n'a plus 
été en état de le défavouer, a pour objet l'examen 
des ' motifs de crédibilité que les appologifles de la 
Religion chrétienne ont allégué en fa faveur , & il 
n'en eft aucun que malgré leur évidence , l'auteur ne 
cherche à affoiblîr ou à détruire. 



[3] Difcours fur les miracles de Jéfiis-Chrift : traduit de l'An- 

gliiîs de W^olfton. Nofirûm eft tantas compoturt litts. xviii. fîecles. 

[4] Examen critique des Apologiftes de la Religion Chrétienne, 

Sar M. Frèret , Secrétaire perpétuel de TAcadémie des Infcriptignl 
i BeHes-Ltttr«5. /«-xi , 1767; 
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( O L E Cinquième , dans un examen prétendu îm- 
partial des principales Religions du monde, attaque 
tous les faits (fui établifTent la divinité du chriftianif- 
me ; & par une inju.ftice commune à tous lés écri- 
vains prévenus ; il s'arme d*un côté pyrrhonîfme outré , 
contre ce que la religion a de plus évident ; & de l'au- 
tre , il combe dans une crédulité puérile fur tout ce qu'il 
eft obligé de fuppofer pour fe difpenfer de la foi. 

[6] L'auteur du fixîème croît avoir dévoilé le 
chriftianifme , en nous le repréfentant comme une re- 
ligion de menfonge.&de fang, qui a rempli la terre 
de fables dangereufes & de diflention cruelles ; & il 
s'imagine en avoir rendu la morale odieufe , parce 
^u'il l'a défigurée au gré de fon imagination. 

M LEfeptîéme & le dernier cîes ouvrages que 
rious apportons à la cour efl: le comble -du fcandale , 
& couronne tous les attentats dont l'impiété eft cou- 
pable envets l'état Se la religion. Il nous a paru mé- 
riter une analyfe exadte , non- feulement parce qu*il 
réunit tous les blafphèmes & les abfurdîtés des fix 
premiers , qu'on s'eft attaché à réduire en un corps de 
fyftême ; dans lequel il faut fuivre l'auteur relative- 
inent à la nature des objets qu'il examine, & au genre 
de preuves qu'il en rapporte ; mais encore parce que 
la cabale philofophique , dont il eft devenu le code , 
annonce avec orgueil ce nouveau Syjiême de la Na^ 
turc , comme devant anéantir tous les préjugés , rap- 
peller l'univers entier à fon état primitif, & faire ren- 
trer le genre-humain dans tous fes droits. 

L'a u t e u r inconnu AuJJ/fléme de la nature fôus 
le nom de M. Mirabaud lecrétaire perpétuel , & l'un 
des quarante de l'Académie frantoife, n'a fait que ré- 
péter le fyftême d'Epicure. Pour fonder fon athéifmc , 

(ç) Examen impartial des principales Religions d« monde. 

[6] Le Chriftiamfme dévoilé , ou Examen des principes & dej 
effets de la Religion Chrétienne. //i-8^. 1767. 

{7] «gyftême de la Nature, ou des Loix d\i Monde ^hyfique Sc 
du Monde moral, par M. Mirabaud , Secrétaire perpétuel, & 
fun d«s quarante de rAcadimie Françoife. Londres, X770« 
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II femble' ayoîr pris à tâche de détruire tous les prin« 
cipes reçus , & de renouveller tous ceux qui avoient 
cté preicrits. Son ouvrage eft divifé en* deux parties; 
dans la première, il examine ce que c'eTt que la ma- 
tière & le mouyement ; il traite enfuite de Thomme , 
de fon origine & de fa fin : de-là , il pafTe à Ja nature 
de Tame. Cette difcuflron le conduit à agiter Ics^ fe- 
meufes queftions de la liberté , de rimmortalité , du 
dogme de la vie future, du fanatifme, de h nécef- 
fité & du fuÎGcide •, il finit par apprécier les devoirs de 
Thomme envers fes femblables , par déterminer To- 
rîgîne de la fociété , & par fixer tous les droits de la 
fouvcraineté. -, 

Dans la féconde partie , Tauteur traite de la re- 
Ijgion , de l'exiftencc de Dieu , des preuves de cette 
éxiftence ; du déifme, & de roptîmifme , de Tinutilité 
de la théologie , 8^ de l'inutilité de la conduite des 
hommes envers Dieu ; enfin il termine par l'apologie 
de Tathèifjne, de préfente àfes ledleursun abrégé du 
cocle de la nature. ^ 

Tels font tous les objets renfermés dans les deux 
volumes intitulés j!7/^(?/7?e de la nature ou des Loix 
du monde phyjiqiie ^ du monde moral. Suivons 
l'auteur dans la gradation qu'il a voulu lui-même don- 
ner à fes idées. 

La première partie [*] commence par renouveller 
le fyftémiî de Lucrèce, auquel l'auteur n'a fait, pour 
ainfi dire y que donner plus d'étendue. Il pofc pour 
principe que la matière eji éternelle & nàiejjaire Ci].... 

qu'elle a toujours exijlé [2] que le mouvement 

lui ejî cjjcntiel Jj^"]. Il définit le mouvement^ d'une 
façon d'être qui découle nécejjairement de tejjenct 
de la matière i elle Je meut par fa propre-énergie [4]. 
D'un autre tôté , il donne pour maxime que tout corps 
eft mû par un autre corps qui le frappe; ainjtîl ri y a 



(f^ De la matière & du mouvement, Tom, I. chap. n. 
tiaPage II. (2) Page 15 & 14. (3)Page 12. (4) Page 15. 



Itmcùn mouvement fpontani dans la nature CO- 
Le mouvement fe communique d'un corps à un . 
autre, à l'infinr: de-là, il s*enfuit que le mouvement 
vient d'une caufe intérieure à la- nature , puifqu'il lui 
cft ejjentitl^ & qu'il vient en même tems d'une caufe 
extérieure , puifqu'il lui eft donné par impulpon : con- 
tradidîon choquante , for laquelle tout le /yftême eft • 
établi. 

Il foutient qu'il n'y a dans l'univers nî %rdre ni dé- 
fordre ^ parce que touieji neceffaire dan^ la. Nature [6],- 
ni bien ni mal phyfi<)ue, ni bien ni mal moral , puif- 
que la nature n'eft pas une intelligence [7], qui puiffc 
avoir un but & fe propofer undeflein: tout eft nécef- 
faire, parce que tout ce qui exifte ejl une fuite des 
propriétés inhérentes à la matière éternelle [g]; tout 
eft ce qu'il peut être, & ne fauroit être autrement; 
ce'^h'eft pas le hazard [9] ni autre caufe aveugle qui 
conduit l'univers, c'eft la néceffité: nouvelle' contra- 
didion ; une caufe privée d'intelligence , eft une caujè 
aveugle , & qui agît néceffairement au hazard. 

De l'examen de la matière & du mouvement l'auteur 
pafle à l'examen de la naturç [*] de l'honîme. Il établît 
que VhommeeJ} un être purement phijtque lio]> * . La 
matière inanimée peut pajjer à IcLvie^ qui n'eft elle-même 
qu'un ajjemblage de mouvemens [i i]... L'homme ejl une 
produHion de la nature [12J qui rejjemble à certains 
égards à tous les autres êtres , xSfe trouvefoumife aux 
mêmes loix Le mouvement le fait naître , le fou- 
tient Êf le détruit [i 3] . .• c'eft un tout ôrganifé^ 

compofé de différentes matières [14].... I^ homme eft 
une fuite ^ néceffaire du débroitillement de notre 

globe [15] La différence de l'homme & de la' 

bête ne fe tire que de leurs organifatîons. Ceft ainfi 
que le papillon commence par être un ituf inanimé ^ 



• (0 P^g« ^3- W P*''ge M- (?) Page io. 

[8] Page 20. [9] IcUm. (*) De THomme , de fon origine & 
<3e fa fin , Tom. L Chap. VI, Qio) Chap. 1. page 4. 5. ^11) Chap^ 
II. page 9. (12) Chap. IV. page jô. (15) Chap. I Y. pag» 
34. (14) Page 36. (15) Idcnu » 



i i62 ) 

duquel la chaleur fait firtir un ver qui devient chry- 
alide , ê? P^is fe change en un infeâie ailé que nous 
voyons s'orner des plus vives couleurs i parvenu à 
cette forme , ilfe reproduit &Je propage ^ enfin de- , 
pouilié dejes ornemens , il ejl forcé de di/parottre^ 
après avoir rempli la tâche que la nature lui impo- 
Joit , ou décrit le cercle des changemens qu^elle a trace 
aux êtres de fon ejpece [i6j . . . . Il en efl de même de 
' r homme ^ qt^idans tousfes progrès ^ dans toutes les 
variations qu'il éprouve , n'agit jamais que d'après 
les loix propres à fon orgçLnifation , g«f aux matières 
dont la nature l'acompofé [17]. 

L'auteur, fi hardi dans ks ailertîons, n'ofe décider 
fi l'homme a toujours exifté , s'il a toujours été 
le même , fi refpece a changé , ou fi elle changera 
dans la fuite. Il répond a ceux qui pour trancher la 
difficulté , prétendent que Vefpece humaine defcend 
d lin premier homme ^ d*une- première femme , crées 
par la divinité ,• que nous avons quelques idées de 
la naturç , mais que nous n'en avons aucunes de la 
divinité ni de la création \ 6f qae fe fervir de ces 
mots, c'efi ne dire qu'en d autres termes $ que ton 
ignore l'énergie àe la nature, Êf qu'on ne fait pas 
comment elle a pu produire les hommes que nonscon- 
naiffons [18]...... Et il finît par conclure que 

VYiommQ Q^m , dans fa folie , prend arrogamment It 

titre de Roi de la nature [19] » n!a aucune 

raifon pourfe croire être un être privilégié [20], 

Si Tauteur nous préfente la formation de l'homme 
comme une fuite nécefT^re des loix de la nature & 
du mouvement , il nous fait envîfager de même fa 
deftrudlion. Elle eft une conféquence de la manière 
dont ils'eft formé. La mort n'efl que le fomeil de la 
vie i ce fomeil ne fera troublé par aucun fonge dé- 
f agréable y un réveil fâcheux ne le fuivra iamais\ 
mourir , c'efl rentrer dans cet état dinfenftbilité où. 
nous étions avant de naître [21]. 



"^ •• 



[16] Chap. I. page a. [17] Chap. i. page 2» [i8] Chap. IV* 
page 36. [19] Page, 41. [20] Page ih'uU 
[21] Ckap, XIII. page 21$^ 
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Quoique Fauteur enfeîgne que tout finît avec 
Kiomitie., & que la diflblution de fa machine eft la 
iin totale de fon être , il paroit néanmoins revenir 
fur lui-même; & comme il avoit établi que la ma" 
tiere inanimée peut pajjer à la vie , qui n'eji elle- 
même nu^un ajjemblage de mouvemens : cette pre- 
mière nypothefe lui fait admettre une efpece de [*] 
raetempfycofe pour reproduire Thomme qui vient de 
s'anéantir. Des loix aujjt nccejjaires , dit-il t que celles 
qui nous ont fait naître , nous feront rentrer dans 
le fein de la nature , d^oîi elle nous avoit tiré pour 

nous reproduire fous quelque forme nouvelle 

fans nous confulter^ elle nous plaça ^ pour un temSj 
dans le rang des êtres organifés ^fans notre aveu elle 
nous obligera denfortir ^ pour nous placer dans un 
autre rang [22I. Et dans un autre ervdroit il avoit 
déjà dit , que le mouvement détruit l'homme , & 
V oblige de rentrer dans le fein d'une nature ^ qui bien- 
tôt le reproduira épars fous une infinité de formes 
nouvelles^ dort chacune defes parties parcourra de 
même les différentes périodes , aujjï néceffairemçnt 
que le tout avoit parconru ceux de fon exijlence pré- 
cédente (2^\ 

Voilà donc tout le fyftême de cet auteur fur la na- 
ture de Phomme , fur fon origine & fur fa fin. De fa 
natu,re il n'eft que matière, il doit fa naiflance au 
mouvement , il finît par défaut de mouvement , & ce 
mouvemant , après fa deftrudtîon , le perpétue & le 
renouvelle fous une forme différente; enforte que tout 
ce qui exifl;e eft néceflairement le même que ce qui a 
déjàexifté, maïs modifié d'une manière différente. 

Après avoir déterminé la nature de l'homme , l'au- 
teur examine la nature {*) de IJame. il prétend que 
les anciens Philofophes, de même que l9^ premiers 
DoUeurs du Chriflianifme , n'ont eu de tame que des 
idées matérielles (24.) .,,. Ceji à force de raifonner 

[*] Métempfycofe. [12] Chap. xiii. paee 218. 
[25] Chap..iv. pag. 43. [*J De l'amende la fpiritiialité 
Tome I, Chap, vu. (24} Page 76» 



i 

fbr. dt fauts principes , que rame , eu le prîrktpè 
moteur de"" f homme ,• de même que le moteur caché de 
la nature , Jbnt devenus de pures diimères , de purs 
tfprits^ de purs êtres de rà^on {%%), 

Le dogme de la fpiritualite ne nous offre qu'une 
idée vague , ou plutôt qu'une ahfence d'idées. . . . Eft- 
il donc urû/ ,• s'écrie- 1- il , que Von puiffe Je figurer un 
être qui y n'étant pas matière , agit pourtant, ^fur la 

matière ! Eft-il pojjibîe de concevoir F union du 

corps '^ de tame ! Eft~ce de bonne foi re' foudre 

ces difficultés^ de dire que ce font des effets de la toute 
puijjance d'un Etre encore plus inconcevable que Famé 
humaine /. . . . Faire intervenir la divintcé^ n'eft^cepas 
avouer f on ignorance ^ ou le deffein de nous trom^ 
per t26]! 

De Texamen phyfique que l'auteur fait de ncJtrc 
amc, il infère que l'homme n'a pas d'autre ame que 
h cerveawy toutes les facultés intellectuelles que Ion 
attribue à l'ame , fe réduifent à des modifications , à 
des qualités ^ à des façons d'être^ à des changeniens 
produits ^ar le mouvement dans le cerveau , qui ejl 
vijtbkment en nous lejiêge dufentimenty & le prin- 
cipe de toutes nos allions (27). 

Il fuffit de favoir que l'ame fe meut ?«? qu'elle Je 
modifie par les caufes matérielles qui agijjent Jur 
elle , pour être autorijé à conclure que toutes fes 
opérations prouvent qu'elle eji matérielle [28]. Ainfi, 
par une nouvelle <:ontradicaion, TAuteur établit que 
des perceptions , des idées , des motifs , peuvent agir 
fur le cerveau & le mettre en mouvement; cependant 
îl avoit déjà pofé pour principe que la matière feule 
pouvoît agir fur la matière, & l'on ne pourra jamais 
prétendre que la penfee, le jugement , la réflexion , 
fuient des êtres matériel & vralftient exiftans. 

Selon cet auteur , [*] l'homme n'eft pas libre 

C?.^] P(»s:e 76. - • 

[26] Page 76.* (17) Chap. VIII. page %î. [2?] Page ibii. . 
Ç*^) Dç k liberté de l'Homme. Têm. L Chap. XL 
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îl eft néceflaîrement déterminé par rimpreflîon deé 
objets çxtcrJeurs , par les idées qui fe font arrangées 
dans fon cerveau , à fon infu. Pour être libre , fîl 
faudrait qu'il fut tout feul plus fort que la Nature 
entière , ou ilfaudroit qu'il fut hors de la Natiire\ 
qui toujours en aSiionfur elle-même^ oblige tous les 
êtres qu'elle embrajje , dagir Èf de concourir à fon 
aSion générale Zzç^. 

La volonté eft une modification dans le cerveau ; 
la penfée , la réflexion , le raifonnement , le choix 
ne font que des mouvemens & des mouvemens né- 
ceflaires ; & Ton ne peut citer un feul moment dans 
h vie où rhomme fpit vraiment libre. Cejipourjujli* 
fier la Divinité^ du mal qui fc fait dans le mor(de^ 
qu'on a imaginé le fyjiême de là liberté Ho] 

Malgré ce défaut de liberté, cette impoflîbîlîte 
dans le choix , Tauteur fuppofe néanmoins que les 
caufes morales peuvent agir fur la volonté de Tbomîhe. 
Les loix , les peijies , les récompenfes fervent fouvcnt 
à le déterminer dans l'embarras du choix : ainfi , en 
îçfufant à Thomme la liberté qui eft fon plus noble 
apanage , Fauteur augmente continuellement contre 
rhom^ie comme s'il étoit réellement libre. 

I L remplace la liberté par le fatalifme ; il entend 

par fatalité ïordre éternel , immuable , nécejjairc y 

établi dans la nature : [3 1] toutes nos allions font 

foumifes à cette fatalité ,- la néêejjîté qui règle les 

mouvemens du monde phyjîque , règle aujji ceux du 

monde moral ^ les hommes rejjernblent à des 

nageurs qui font forcés defuivre le courant qui les 
emporte [^2^. 

Far cette coraparaifon , l'auteur prétend prouver 
que le fatalifme eft la règle conftante des phénomènes 
du cœur humain , que la néceffité eft le reflbrt caché 
du méchanifme de notre volonté , de notre entendcr 
ment , de nos penfées , & généralement de toutes 

[19] Page 160. [3c] Pagç igj à la note. 

[31] Page i^i, [31] hid. , , 
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nos adions : cependant le défit du bonheur aâuel 
efl; , fslon TAuteur , le feul mobile des adtîons de 
rhomrae. La vertu n'eji autre chofe que ce qui eji 
conjlamrnent utile ,• le vice eJi tout ce qui ejï nuijîble 
CnD' L'homme ne peut agir que pour fon intérêt: 
il eft injufie de demander à un homnie d* être vertueux ^ 
s'il ne peut l'être Jans Je rendre malheureux ,• dès que 
le vice le rend heureux , il doit^ aimer le vice, [34] 
Tout dépend de Topinion , & ce principe doit être la 
bafe de la morale , de l'éducation , de la politique & 
de la légiflation. 

Par une conféquence tirée de la matérialité de 
ïîotre ame , l'Auteur ne craint pas d'avancer que (*) 
l'immortalité eft une chimère : tout meurt avec le 
corps. Le defir de vivre dans la mémoire des hommes 
cft néanmoins utile , il eft eflentiel de l'exciter dans 
tous les cœurs ; mais la croyance d'une vie à venir eft 
abfolument inutile aux mœurs. Le dogme infenfi 
dune vie future empêche les hommes de s'occuper de 
leur vrai bonheur , de Jbnger à perfeâionner leurs 

itifiitutions , leurs loix, leur morale , leurs Jciences 

(55) C'e/î une des erreurs les plus fatales , dont le 
genre humain foit infeélé. Ce dogme a plongé les 
nations dans Fengourdijfement & dans Vindifférena, 
ou bien il les a précipitées dans un cnthoufîqfine fu- 
rieux , qui les a portées à fe déchirer elles ^ mêmes 
pour mériter le Ciel .(36) 

Il faut écarter le préjugé qui ne peut former que» 
6es fanatiques & des furieux. La morale & les loix 
fuffifent pour rendre l'homme heureux , pu pour le 
contenir : toute la nature nous enfeîgne a attendre la 
mort avec conftance comme une fuite nécefïaire des 
révolutions qu'elle éprouve. Mourir , c'eft finir ; à ce 
moment Venthoujiqfle a des çfpérances ,• le JuperJlU 
tieux a des crairites ,• im cœur raffermi par la raifon , 

[53] Chap. IX. page 115. [34] Page 116. [*] De Tlmmortalité 
8c du dogme d'une vie à YÇflk. [35] Chap» xiHf page 2.i8^ 
l3^] iJ/Vt page ^l%. 
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716 rédoute pas une mort qui détruira fout fentinient / 
(;7) il eft même en droit de la prévenir : dès que 
rhomme eif malheureux dans ce monde , il lui ieft 
permis d'en fortir ; [*] la crainte de la mort eft une 
foibleffe, & la nature lui commande le fuicide. 

La honte ou t indigence , la perfidie de fes amis, 
r infidélité de ja femme , V ingratitude de fes enfans, 
une paffion impoffible à fatisfaire , le chagrin , le 
remords , la mélancolie , le défefpoir ,• tout devient 
pour lui un motif légitime de renoncer à la vie. Un 
fer eji le feul ami , le feul confolateur qui refie aux 
malheureux . . . lorfque rien ne foutitnt plus T amour 
de fon être , vivre eJi un devoir pour qui veut s'y 
Jbuflraire [38]. 

Les idées d'un Dieu vengeur & terrible , d'une vie 
à venir , d'un bonheur différent de celui que nous 
goûtons ici bas , font la vraie fource des maux de 
l'homme, de l'ignorance dans laquelle il croupit, dès 
craintes & de l'elplavage où il eft réduit. 

En effet , l'auteur nie expreffémeht que les obliga- 
tions de l'homme foient une fuite de fa relation avec 
la divinité. Les Dieux que la crainte a formés , font 
invifibles ; par conféquent ils ne peuvent être qu'une 
puiffance imaginée gratuitement : ce font ces Dieux 
invifibles qui furent les modèles de la conduite de 

T homme les Tytans feuts ont profité de la Re^ 

ligion êf des ténèbres qiielle répandoit fur Hefprit 

' humain Les Nations n'ont connu ni la nature , 

ni la raifbn , ni la vérité [39] ; elles font tombée» 
de la liberté dans l'efclavage , faute d'avoir connu 
leurs droirs & kurs befoins ; & elles ont facrifié leur 
bien-être au caprice de ceux qui les gouvetnoient [*]. 
Vhomijfie a toujours ignoré le but ^ taffociation du 
Gouvernement ,• il s' eft foumis fans réferve à des 
hommes comme lui , que fes préjugés lui ont fait 

(37) Page 218. (*) Du Suicîde. 

C38] Chap. XIV. page 248. (39) Chap. XIV. page J48. 

t * ] De la Sfciçté, 
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regarder comme des êtres dun ' ordre Jupérîeur ^ 
ceux-ci ont profité de fon erjreur pour Vaffervir , It 
corrompre fsf le rendre viâime È? mifcrabie [40] , . .-. 
{foù ton voit que défi à rignorancc de la nature que 
font du^es ces puijjances inconnues ^ fous lefquelles k 
genre Humain ajt long-tems tremblé [41]. 

D'après ces anfertions , Fauteur balance les droits 
de l'homme fur fon Yemblable : ils ne peuvent être 
fondés que fur le bonheur quHl lui procure ou quil 
hii donne lieu defpér^ ,• fans cela le pouvoir qiiil 
exerce fur l,ui , feroit une violence , une ufurpation , 
une tyrannie manifefie [4:^]. 

Tout Gouvernement n'empruntant fon pouvoir que 
de lafociété , ^ n'étant établi que pour fon bien , 
il efi évident qu'elle peut révoquer fon pouvoir quand 
fon intérêt l'exige , changer ta forme de fon gou- 
vernement , étendre ou limiter le pouvoir qu'elle a 
confié àfes Chefs ^fur lefquels elle cotiferve toujours 
une autorité fuprême , par la loi immuable de la 
nature , qui veut que la partie foit fubordorviée au 

tout 14.^2' • 

De ce principe , Fauteur tire la conféquence que 

les Soui^erainsforit les Miniflres de la fociété ^ Jti 

Iter prêtes [44 J. Il entre enfuite dans le détail 

des devoirs de la. Souveraineté. Var un pacte ^ foit 
exprimé ^ foit tacite , les Souverains s'engagent.... 
à s'occuper du bien-être de la foçiété ,• ce n^eft qu'à 
ces conditions que cette fociété confent d obéir. .... 
l^ulle fociété jur la terre n'a pu ni ^oulu conférer 
irrévocablement à fes Chefs le droit de lui nuire. . . . 
une telle concejpon feroit annulée par la nature^ qid 
veut que chaque fociété ^ ainjique chaque individu...^f 
tende à fe conferver , ^ ne, puiffe confcntir a fon 
malheur permanent. (45 ) 
(*) Ainfi , dans les principes de l'auteur , rautorilé 

(40) Ghap. I, page i. ^41^ Idem, paee 1. (41) Chap. XIV» 

n'eft 



(40) Ghap. I, page i. Q41) Idem, paee 1. (41) Chap. XIV» 
page 147- (43) Chap. IX. p. 101. (44)/^ pagei^ii. (45)W««' 
^id, \*) ues droits d« U Souv«r«m«t^ 



fi'eft fondée que fur le bonheur qu'elle s^éngage a pip^ 
curer au peuple. Le pade qui lie les Sujets au Souve« 
xain eft conditionnel ; s'il pe remplit pas fen^agcment 
• qu'il a contradié , Iç peuple eft en droit de le révo- 
quer , & de former un nouveau Gouvernement & de 
nouvelles loix. 

Il va plus loin encore. Les Chefs qui nuifent à la 
Jbciété ^ perdent le droit de lui commander ; (46^ 
mais , ajoute^t-il , une fociété opprimée ne contient 
que des opprejfdiirs & des ejclaves. ('47) . 

C'eft par une fuite de Tabùs du pouvoir, que les 
Souverains Je Jbnt rendus les maîtres abfolus des 
fociétés. MéconnoiJJhnt là vraie fource de leur pou^ 
voir iils ont prétendu le tenir du Ciel^ n'être compta^ 
blés qu^à lui de leurs aSiâns ..... en un mot , être des 
Dieux fur la terre, (^%i • 

De-là raviliflement des nations & leur foumiffioti 
aux volontés de leur Chef. Les loix ne furent plus que 
Itxprefpon de leurs caprices , & l'intérêt du Souvç- 
Taîn. ..... Infenfiblement la liberté, lajujiice^ la 

Jîireié ^ la vertu furent bannies, {,^g^ 

La politique tourna les forces de la fociété contre 
^ tous fe^membreç, &f une habitude Jiupide & machi» 
nale leur fit chérir leurs chaînes. (ço>. 

Voila par quels dégrés l'auceur fait paifer la 
puiflance Souveraine ; & fur cette expofition il • pofe 
en principe que tout homme qui rHa rien à craindre 
devient bientôt méchant. i,^i;. 

La conféquence de ce principe eft , félon l'auteur , 
que la crainte eji lefeul objtacle^qa^ lafoâàépmffc 

oppofer aux paJJIons defon Chef\ eUt^ doit 

limiter fon pouvoir ....... parce que le fardeau de l^ 

tadnùnift ration, eJi trop grand pour être porté par 
unfeul homme ; . . . . que l'étendue de fon pouvoir 

rendra toujours méchant. (5a). 

I46] Chap, IX. page 102. [47] /(fcm, 
- C48J Page 102. [49] Chap. ix. page I02. [^o]cIdem ihid^ 
[51] Iderrit ibid, [52] Mm, page X02. 

Tome II. A ît 



D£ ces {Principes , Tauteur fait (brtir tme fcmle iè 
maximes fëditieufes , & vomit contre les Souverains 
des inventives, que nous ne répéterons pas dans ce^ 
lieu facré où la .majefté de nos Rois réfide habituelle* 
ment ; nous craindrions trop de fouiller les voûtes 
du Sandtnaîre , où elles ne pourroient être entendues 
fans horreur. Leur donner cette indifcréte publicité , 
ce feroit en multiplier le fcandale : fi la Cour veut 
parcourir le corps entier de cet ouvrage , elle les trou- 
vera tonie L chap. ix, p. 142 & Jîiiv, chap, xiv, 
p. 292 ,• cAqp. xvi,/>. n6 &fuiv, tom, IL chap. vil, 
p. 241 & 247 ,• clùip. IX ^p. 278 , 281 ©*Jî/2i?. 

D s cet abrégé du plan de l'auteur dans fon pre- 
mier volume , fi nous paflbns à la féconde partie, 
nous voyons qu'il s'eft pro{fofé dé difcuter rorigine, 
les dogmes y les preuves & les effets de la Religion. 

Le premier pas de Fauteur dans cette nouvelle 
^arriefe ^ eft l'examen de l'exiftence de la Divinité. 

LUCRECE, ce fameux Matériatifte de l'antiquité « 
^mmence par établir que la crainte créa les Dieux: 
Primus in orbe Deosfecittimor. L'auteiK duSyftéme 
de la Nature adopte le même principe : il prétend qix 
^tefut dans le Jein de F ignorance^ des cdarmes & 
des calamités , que 'ies hommes ont tôuj&urs puifl 
leur première notion Jur taJhvinité. ...*.& nous 
tremblons aujourd'hui ^ parce que nos ayeux ont trem- 
blé il y s dçs milliers d'année.. 

Ai:tïsi lldée de f^] Dieu eft vetiue aux humains, 
de l'ignorance des caufes naturelles , de la crainte 
que l'homme a. reffentîe ea voyant la multitude des 
inaux qui l'environnent , & des révolutions terribles 
que l'univers a éprouvées, & deft toujours dans Pat* 
telier de la triflejje , que rhomme malheureux a fa» 
jonné le fantôme dont il a fait fon Dieu £5 5 J. 

Si l'homme avoit été heureux , il n'eût jamais penfé 

à la Divinité. Il regarde le bien-être comme une dette 

de la Nature , êf l^s maux comme une injuftice qu'elk 

I p - '' ' — - 

i*1 De» notions de U Divinité. L^^lil'ome U. Chap. u page 4» 



htîfaît Perfùadé que cette Nature hé fiit faîiç qÛé 

pour lui . il ne peut œncevoir qu^elle le fit fouffrit 

Jp elle riitoit mue par une force ennemie defoi^bon* 

heur , qui eut des raifons pour V affliger ^ le pu*' 

nir [54]. D'où Tauceur conclut que le mal, encore 

^lus que le bien , fut le motif des recherches de la 

Divinité. En réfiédiijfant fur la Divinité , et fut tou» 

Jours fur lacaufe de fes maux que f homme médita.... 

Objiiné à ne voir que lui-même ^ il ne cormut jamais 

la Nature C^s]*»»-» Êf (feji fur les débris de cette 

Nature qu'il ékya k colojffe imaginaire (56) qu'il a 

toujours çncenfé. 

Sous le nom de Dieu , les hommes n'ont jamais 
entendu que la caufè inoonnue des phénomènes natu« 
rels ; êf cet être abjirait êf métaphyfique , ou plu* 
tôt et mot , fut l'objet de leurs contemplations éter^ 
nelles [s?]. 

C'est d'après lui-même que l'homme créa fa divî« 
nîté ; Hame qu'il s'étoit donnée , ferait de modèle à 
Famé univerftlle [ ç8 ];.... êf l'homme dans fon 
Dieu ne vit & ne verra jamais qu'un homme comme 
lui 1:^9]. • ' ' 

Mais quelle que foit cette caufe inconnue qui 
«nime toute la nature , en la fuppofant fpirituelle , 
l'homme l'a rendue inconcevable; il n'en cxP^meles 
attributs qufe par des négations. Dire que Di^^ ^Jl un 
être immatériel j infini y immenfe ^ inetendu , ^^com-» 
préhenjîble , Êfc. (^ejt combiher des mots vagues ^ 
indéterminés ,• un être de cette nature eft un pur 
néant, gf ton crut avoir fait un Dieu , tandis que 
Fon fit une chimère ^ voilà , cependant^ s'écrie Pau- 



[543 Chap. idem , page 4. 
T55] Chap. idem y page 4. 
[56] Chap. idem, page 5* 
tjT] Chap. II. page 25. 
(58] Chap. idem, page 15. 
£5^3 Chap. idm, page 24, 
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fcSf î hoilà Us matériaux dont la 77iMogic fc fdi 
pour compqfer le fantôme inexplicable devant lequd 
elle ordonne augenre-hamàin de tomber à genoux [60]. 

• Les qualités morales que Ton prête à la Divinité, 
rintelligence , lafagefTe, la bonté , la juftice, &c. font 
empruntées de Thomme. Elles fe contredirent & font 
démenties dans Tordre ordinaire de la nature. Jk 
mande où F homme éprouve tant de maux , ne peut 
être foumis à un Dieu parfaitement bon ,• un monà 
où Phomme éprouve tant de biens , ne peut être fou- 
rnis à un Dieu méchant. Delà deux principes oppqfis 
tun à Vautre, Ou le mente Dieu eft alternativement 
bon 6f méchant ^y ou il faut pvouer qu'il ne peut ag^ 
autrement ,• alors il efl inutile de P adorer & dek 
prier [61]. 

Un être revêtu tout-à-la-fois de tant de qualités 
difcordantes , fera toujours un être indéfinifTahle , il 
fera par conséquent un être de raifon , & fans cher- 
cher à concilier la juflicade cet être avec fa bonté, 
rhypothèfe de la liberté de l'homme ne fatisfiiit en 
aucune manière à Tobjeétion de l'origine du mal, qui 
tft ou étranger à la machine > ou qur en eft une fuite 
néccflaire & indifpcnfable. ' ' 

• t*) Qf^*^ft'Ct qu'un être qui peut tout 6f qui ^ 
doit rien a perfonne; qui aansfes décrets éternels 

peut les choijîr ou les rejettlsr , les prédejiiner au 
bonheur ou au malheur ; qui efl en droit de les faire 

fervir de Jouets àfès caprices y Ê? de les affliger fans 
raifon i qui pourroit aller jufqiCà détruire & anéan- 
tir r univers f cet être rCeft^il pas un tyran ou m 
iiémon [ 62 3 ? ' 

TEL eft , ajoute l'auteur , le Dieu qu'on nous pro- 
pofe d'adorer. On le fuppofe le maître de créer k 



[«îc] Chap. III. page. 47. 
[61] Chap. idcm^ page 47. 
(*) Exiftence de Dieu. 
r{6i] Chap. VI 11, page i^« 
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Jnjk & Pînjufle , de changer le bien en mal ê? te 
mal en bien $ le i^rai en faux , lafaujjeté en vérité ; 
en un mot ^ on lui donne le droit d'altérer VeJJenct 
éternelle des chojes. On fait ce Dieu fupérieur aus9 
loix de la nature , de la raifbn , de la nature ( 63 ) ; 
tout eft contradidion , dit Taureur , & les idées que 
la Théologie donne de la Divinité , feront toujours 
confufes, incompatibles, & doivent finir néceffairtf'- 
ment par nuire au repos des humains. 

En partant de ces maximes , l'auteur entre dans le 
détail des preuves de Texiftencc de Dieu (*) , données 
par Clarke , Defcartes , Mallcbranche & Newton; 
& quoiqu'il ne rapporte fidèlement aucune de ces 
preuves , quoiqu'il ne réponde diredement à aucune , 
il ne craint pas d'avancer qu'elles ne préfentent au- 
cune folidité. L'unanimité des hommes à reconnoître 
vn Dieu , a toujours été regardé comme la preuve la 
plus forte de l'exiftènce de cet être : non , dit l'au- 
teur du Syiléme de la Nature , le fentiment de tous 
les peuples fur ce fujet , ne prouve autre chofe, finon 
que tous les hommes font ignorans , que dans lefein 
de fignoranceils ont admiré ou tremblé ^ & que 
leur imagination troublée , à cherché des moyens de 
fixer fes incertitudes [64]. 

Q.U 'l M P G R T E ce cônCsntement unîverfçl , fi oa 
ne |:rouve pas deux nations qui aient la même idée 
de Dieu ? Le principe qu'il y z un être nécejjaire ^ 
ne démontre pas que cet être foit différent de la ma- 
tière ; & l'ordre prétendu de l'univers eft imaginaire. 
Pour y appercevpir tin ordre réel , il faudroit con- 
noître le but du tout , & le tout n'a pas de but : tout 
eft néceffairement ce qu'il eft, & l'intervention de la 
divinité devient abfoluraent inutile. 

(**) Si la crainte & le malheur ont introduit les 



(63) Chap. idcnif page 198. 

t*l Preuves de l'exiftènce de Dieu. 

C64] Chap. iv^ page 7^/ 

»*3 De U Religion. 
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Sîeuic dans l'Unlrers ^ la ruperftkion fut la fbufcedd 
toutes les Religions. Les Légiflateurs profitèrent de la 
crédulité des peuples , âc chaque particulier divinjfà 
' bientôt tout ce qui pouvoit contribuer à foh bonheur, 
ou qu'il crut capable de lui porter préjudice : delà 
vient le l^anthéifme , & toutes les abfurdités dont 
refprît humain eft capable , lorfqu'il s'abandonne i 
lui-même : loin de contribuer à la félicité des humains, 
la Religion les a rendu malheureux ; ^Ue a dîvifé les 
Souverains , & en fait autant de tyrans ; mais toutes 
les Religions qu'on a vu fe fuccéder les uns aux au- 
tres , n'ont jamais prêté à la morale qu'un appui chan- 
celant, Se le plus fouverït idéal. La Religion chré- 
tienne elle-même n'a jamais connu les vrais remèdes 
contre les paflions : elle rend nos erreurs* incurables, 
& les menaces qu'elle emploie , ne tendent qu'à faire 
des fanatiques : en occupant les hommes du bonheur 
fîitur, elle les empéc]^ de ^enferàleur bonheur pré- 
fent ; & même , loin d'arrêter les paflions des mé- 
chans , elle les enhardit au crime, en leur fàifant 
efpérer leur pardon : enfin , elle préfente au chréden 
vn Dieu defpote^ un Dieu jaloux , un Dieu cruel qui 
punit éternellement pour des fautes infépàrables de 
la nature humaine , qu'il a créée lui-même dans cet 
état de foibleffe. Les hommes y dit l'auteur, en tout 
p/iys ont adoré des dieux bizarres , injujles , Jimgui' 
maires , implacables , dont ils n'qjfercnt Jamais exa^ 
miner les droits. Ces dieux furent par-tout dijjblus^ 
cruels , partiaux , ils rejjemblerent à ces tyrans effré- 
nés qui fe jouent impunément de leurs fujets malheu- 
reux, Cefl un Dieu de cet affreux caraBere que même 
aujourd'hui Fon nous fait adorer : le Dieu des chré- 
tiens , comme ceux des Grecs ^ des Romains , nous 
punit en ce monde , êf nous punira .dans Vautre , dts 
fautes dont la nature qu'il nous a donnée nous a 
rendu fufceptibles ^ femblable à un Monarque enivré 
été fon pouvoir ^ fait paradé de fa puifpance. , . . . 
Et la Théologie nous montre dans tous les âges , les 
mortels punis pour des fautes inémtabks ^ nétef 
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Jiûreî^ ^ tomme les jouets infortunés iun Dleé 
tyrannique & méchant [62]. . 

Il paroit, ajoute-t-îl, qu^un Dieu raifonnàble ne 
convieridroit pas aux intérêts des Prêtres £662 ; aufli 
fes Miniftres fourniiTent aux fcélérats les moyens dé 
parvenir à la félicité éternelle , Ê? dans le fait , la 
religion accorde le ciel aux méchans. . • • . Elle y 
place les plus inutiles ^ les plus méchans des hommes. 
Tels font ^ dit cet Auteur , Moyfe , Samuel ^ Da- 
vid chez les Juifs ,• Mahomet chez les Mufulmans j 
chez les chrétiens Conjlantin , Saint Cyrille , Saint 
Athanafe , Saint Dominique &f tant d'autres bri- 
gands religieux , & zélés perfécuteurs que Véglift 
4 révère : on peut encore kur joindre les Croifés , les 
Ligueurs [683 , &^ • 

Les opinions religieufes mettent les hommes per« 
pétueitement en dîfpute ; ils fe haïflent & fe* perfé- 
cutent , & croient fouvent bien faire en commettant 
des crimes pour foutenir leurs opinions. Cefl ainjî 
que la religion enivre les hommes dès renfonce , de 
vanité , de fanatifnke ê? de fureut , s'ils ont une 
imagination échauffée :Ji au contraire ils font fleg- 
matiques ^lâches , elle en fait des hommes inutiles 
à la fociété ; s'ils ont de Fadivité^ elle en fait 
des frénétiques ^ fouvent aujjt cruels pour eux-mêmes 
qu'incommodes pour les autres [ 69 ]. 

(*) Non-feulement la religion eft le principe des 
malheurs de rhumanîté , mais encore elle a rendu 
les Miniftres de€ autels orgueilleux , fourbes , vicieux 
& malfaîfans , 6f entre les mains des prêtres de tout / 
pays ^ la divinité rejjemble à la tête de Médufe , 



X6^1 Tome II. chap. 11. page 13. 
X.66} Voy, la note, page 44. . 
X.6rf] Tom I. chap. xiii. page iiS. 
C68] Tome. I. voy, la note, page 21^ 
I69] Toi^I. chap. IX. page X02. 
C; Des Mmift^s tie i'EgUfe. 
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9[ui , fatis nuire à celui qui la montroit , pétrificM 
tous tes autres (70). 

Le Sacerdoce l'Empire favent combiner leurs inté- 
rêts. La religion foutenue de la tyrannie , tient lieu 
de tout. Elle a rendu aveugles ^ fouples les peuples 
que le Gouvernement Je propqfe de dépouiller C71). 

La religion corrompt les Princes , les Princes cor» 
rompent la Loi , qui , comme eux , devint irijujie {72). 
Et dans une fociété corrompue il faut fe corrompre pour 
devenir heureux (75 )* 

L £ Defpote trouva la religion merveilleufe quand 
elle TalTura qu'il étoit Dieu fur la terre ; il la néglî" 
gea quand elle lui dit d'être jufte , êf (bailleurs ilfut 
ajfuréquefon Dieu lui pa^donneroit tout ^ dès qu'il 
conjentiroit de recourir aux Prêtres , toujours prêts 
à le reconcilier ( 74 \ 

C'est ainfi , Meffieurs , qu'en défigurant la mo- 
rale chrétienne; ou plutôt en lui en fubftituant une 
autre toute contraire , l'auteur s'oppofe à la morale de 
la Nature, & il fou tient que cette dernière eft préfé- 
rable , plus utile & plus efficace. 

(*) Il en conclut que rathéifme n'eft point un 
fyftême dangereux pour la Société ; 'que la morale na- 
turelle , les loix , la politique , un gouvernement 
fage & l'éducation ,, fuffifent pour réprimer les paf- 
fions; en un mot, l'impiété ; félon lui, n'eft qu'une 
aiccufation vague & imaginaire , & le fupèrftitieox 
mérite plutôt le no'm d'athée que le matérîalifte. 

L'auteur en linilTant fe càradtérîfe par cette 
aflertion impie , que Vami des hommes ne peut être 
tami des Dieux qui furent dans tous les âges les vrais 
féaux de la terre '7s' ; <& il termine fon ouvrage par 

li n » ■ Il Il II ■ I ■■ I I ' I III «l^»..— ii* 

f7o1 Tome II. chap. VIIL page 198. 
([•71) C.hmp, VIII. page 199. ^ 

[7^3 Chap. IX. page aii. 

Ob') ^^^P* '^^"ï» p3ge 22a, 

[74] Chap. iicm .page 222* 

l*) De l'Athéifme. ^ 

[753 Ci^ap. XIV. page 339, ^ 
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vue prière à la Nature , que. nous nous ferions un 
devoir d'adopter , fr elle eût été adreflee à Ton Auteur. 

Tjsl eft , Meilleurs , le précis du. Syflême de la 
Nature , de ce livre qu'une fedte orgueil leufe préfente 
comme le chef-d'œuvre de Tefprit humain. 

Vous frémirez d'hprreur , fans doute , en vous 
Tappellant la chaîne des principes de cet auteur , & 
les conféquences funeftes qui en réfultent : que feroit-ce 
cependant fi nous fuflions entrés d^ns le détail des 
preuves , fi nous euflions mis fous vos yeux les raifon- 
nemens particuliers dont il a voulu' appuyer fon fyf- 
. téme monftrueUx ? il ne voit rien , il ne conçoit rien 
au-delà des objets phyfiques , & dès-lors il nie tous les 
objets intelle<ftuels. C'eft par le phyfique de la Nature 
qu'il veut juger de l'auteur même de la 'Nature ; & 
parce qu'il s'aveugle lui-même au point de ne pas con- 
cevoir un Dieu créateur & bieufaifant , il ne craint 
pas d'en conclure que ce qu'on ne peut concevoir ne 
peut pas exifler : conclufion également étrange âc 
abfurde , & d'après laquelle il ne va plus que de fo- 
phifmes en fophifmés , de blafphémes eir blafphémes , 
& par tant de fcandales accumulés , il ofe en quelque 
forte défier la Religion & les Loix. 

L'auteur femble s'être perfuadé que la vérité 
fatiguée du long règne de l'erreur a Fait choix de lui, 
& l'a arraché du milieu de la foule aveugle , pour 
qu'il fût fon Evangélifte; & ce nouvel apôtre , en 
nous retraçant toutes les chimères que la raifon avoit 
déjà profcrites , fe vante d'avoir reculé les bornes de 
l'efprit humain ; il fe fait une gloire féroce de furpaifer 
en audace , Epîcure, Spinofa , & tous les Philofophcs, 
ou plutôt tous les Athées des fiécles pafles. Ces der- 
niers ^ en effet , enveloppoîent au moins d'emblèmes 
leur odieufe doétrine ; quelquefois même iJs ne faî- 
foient que douter de l'exiftence de l'Etre fuprêmj , & 
ce doute même étoit une forte d'aveu de la Divinité. 
L'auteur du Syftême"^de la Nature déclare ouvertement 
& avec l'aflertion la plus décidée, qu'il n'y a point de 
Dieu , 9 qu'il ne fauroit y en avoir. Son delfein eft 
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éPétablirle maténalirme& la fatalité abfolue. Cet Itxel 
Fauteur , le moteur & le bienfaiteur de tous les êtres ^ 
qui tient à eux par fa bonté , & en eft féparé par foa 
cflence ; cet Etre infini , qUe tout l'Univers annonce , 
éc dont la nature entière eft elle-même la preuve en 
adtion : cet Etre , dont l'idée eft innée 9 que la raifon 
& la confdenoe réclament également , qui créa l'homme 
libre pour le rendre méritant , qui a mis une moralité 
à fes adtîons pour y attacher une récompenfe : cet Etre 
fuprême , en un mot , n'eft , aux yeux de ce facrilége 
Ecrivain, qu'un Etre de raifon , unrévemétaphyfique, 
un phantôme hideux & malfaifant , enfanté par'}a 
crainte, annoncé par la fourberie, adopté par le vice, 
l'ignoraice^ la lâcheté , foutenu par l'ambition & le 
d^fpotifme , fource ^inique de la corruption des âmes, 
principe fatal de l'abrutifTement desefprits, de l'efcla- 
Tage des peuples , de toutes les calamités du genre- 
humain , & dont tous les Philofophes & les gens de 
bien doivent à Tenvi renverfér le trône , pour rendre 
les hommes à i^ Nature , & les remettre fous le joug 
de l'aveugle ^éceffité. 

AFRts avoir fait le mal à l'humanité d'enfdgner 
aux hommes qu'il n'y a ni liberté , ni Providence , ni 
être fpirituel ou immortel , ni vie à venir ,. & que 
l'univers eft l'ouvrage & le jouet de la fatalité ; que 
la divinité n'eft qu'une chimère abfurde , qui doit 
fon origine au délire de l'imaginadon troublée par la 
crainte , & dont la croyance eft l'unique caufe de 
tous les malheurs de l'efpece humaine , cet Ecrivain 
jnfenfé ofe encore fapper la fociété par Tes fonde- 
mens , & il ne craint pas d'attaquer les Chefs qui la 
gouvernent. 

Les fociétés ne font à fes yeux qu'un vil aflemblage 
d'hommes lâches , {ignorans & corromptis , proftcrqés 
devant des prêtres qui les trompent & des princes qui 
les oppriment. 

Les chefs des Nations font des méchans & des 
vfurpateurs , qui facrifient les peuples à leurs folles 
pafilons 7 & qui ne s'aaosent le titre faftueux de 
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fepréfentans de«Dîea , que pour exercer impunément' 
le defpotifme. 

L' A c c o R D du Sacerdoce avec la puiflance fou* 
veraine , n*eft gu'une ligue formée contre la vertu & 
le genre-humain. 

1 L veut perfuader aux Nations que les rois n'ont 
& ne peuvent avoir fur elles d*autre autorité que celle 
qu'elles leur ont confiée : qu'elles font en droit de 
là balancer ^ de la modérer , de la reftreindre , de 
leur en demander compte , & même de les en dé- 
pouiller , fi elles le jugent convenable à leurs intérêts. 
Il les invite à ufer avec courage de ces prétendus 
droits , & il leur annonce qu'il n'y aura de bonheur 
pour elles ^ que lorfqu'elles auror^t mis des limites au 
pouvpir de leurs Princes^ & qu'elles les auront forcés 
à, n'être que les repréfçntans du peuple & les exécu- 
teurs de fa volonté. 

L' ANARCHIE & l'indépendance font Je gouffre 
affreux où l'impiété cherche à précipiter les nations ; 
& c'eft fans doute pour remplir ce funefte projet, 
qu'elle s'occupe depuis long-tems à dénouer , nœud 
à nœud , tous les liens qui attachent l'homme à fes 
devoirs. 

OsERA-t-elle encore fe parer à nos yeux des fauflet 
apparences de la fageffe , de l'amour du bien public? 
Ofera-t-elle parler de fon refpedt pour les Loix , de 
fon zèle pour l'humanité ? Elle eft convaincue d'être 
autant l'ennemie des peuples & des Rois ^ que de Dieu 
même. ^ 

Il n'y a que des hommes corrompus qui puîflenfc 
écrire & s'élever contre les principes réprimans. Il n'y 
a qu'une main facfilege qui ofe arracher les barrières 
que la légiflation a voulu mettre entre l'impiété & 
l'efprit humain , entre-le cœur & la dépravation. Il 
n'y a qu^un ennemi de l'homme qui puifle vouloir ôl^er 
à nos actions leur moralité , à la vertu l'appui quelle 
trouve dans l'efpérance d'une vie à venir, & affranchir 
le méchant de la crainte que cette idé^terrible doit 
sieceflairement lui imprimer. Eh ! cpmffin de crimfig 
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^oe la vigilance & la févérité des Tribunaux ne peut 
pourfuivre , que la force & l'autorité ne peuvent ni^ 
réprimer ni prévenir , & qui n'ont de loix pénales 
que dans cette vie à veni^, qu'un ifentiment intérieur 
annonçoit aux Philorôphes même du paganifme qui 
eft , pour ainG dire , de Foi naturelle , & qu'une révé- 
lation fecrete & continue nous découvre au fond du 
cœur ! 

Q^UELLE force n'acquièrent pas ces principes gé- 
néraux , lorfqu'on en fait l'application à la Religion 
laînte que nous avons le bonheur de profefTer ? & 
indépendamment de fon origine toute céleiïe , les 
laifons même de la politique humaine , ne doivent- 
elles pas nous engager à la conferver telle qu'elle eft 
établie parmi nous ? De quel œil ne devons-nous donc 

Jias et^vifager tout ce qui peut tendte à en corrompre 
a pureté ? Le fléau de la Religion n'e(l-il pas celui de 
fËtat ? & leurs colomnes ne font-elle pas pofées fur 
une bafe commune? 

Les détracteurs de cette Religion fainte ont beau 
nous dire que fa morale pure & fublime n'efl , après 
tout, que celle de toutes les autres religions & de 
tous les anciens Philofpphes. Qiielle eft la religion, 
antre que la religion chrétienne , dont les promefTes 
foient auffi magnifiques que confolantes ? Quelle eft 
celle qui a autant établi la Fraternité entre les hommes; 
qui annonce plus une providence dans tous les évé- 
nemens de ce monde, & qui imprime mieux le carac- 
tère de la divinité fur les ibuverains & fur. les magif- 
trats ? Quelle eft la Religion qui tend davantage à 
tout réunir dans ^a fociété , fans y rien confondre ; ' & 
qui fait du travail ^ de la fidélité , du courage & de 
l'obéiflan'ce aux loix , autant d'aubes de piété dans la 
vie ptéfente , autant de droits aux récompenfes de la vie 
future? Quelle autre Religion enfin a la gloire d'avoir 
fait difparoître les horreurs du defpotifme,. le fpedta- 
cle de la fervitude , lés mépris de l'humanité , & 
toute la féiwîté de moeurs des anciens peuples? Il 
ft'en eft aucffiie , fans doute , qui puiiTe entrer en 
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imi'altele : elle eft di'gné du Ciel dont elle éft defcetr- 
due Y & des hommes à qui elle eil commandée. Incom* 
préhenfible dans fes myftëres , mais raifohnable dans 
îbn culte , & divine dans Tes préceptes , elle réunit 
tous les hommes par les liens d'un amour mutuel, Sç 
pour nous fervir des expreflions d'un Auteur célèbre , 
nous lui devons , dans le gouvernement , un certain 
droit politique , ^ dans la guerre un certain droit 
des gens , que la nature humaine nefauroit ajjez re^ 
connaître (a). 

A ce tableau vous vous rappeliez fans peine les 
effets que le Chriftianifme a produits parmi tous les 
peuples , qui ont été afTez heureux pour ouvrir les 
yeux à la lumière, de la foi. £t fi nous ajoutons que 
cette Religion fainte fait partie de notre conftitution , 
que fes Loix ont dans TEtat des effets civils , qu'elle 
y a des drpits , des privilèges , un patrimoine , & 
qu'une chaîne étroite y lie par-tout le Chrétien avec 
le citoyen , on fera forcé de <;onvenir qu'on ne peut 
attaquer la Religion fans troubler Tordre public, fans 
porter atteinte à la félicité des peuples; en un mot, 
fans altérer les principes de la conftitution politique ; 
& il en réfulte que l'impie qui dogmatife , fe rend 
coupable de lèfe-majefté divine , & que l'ennemi de 
Dieu eft l'ennemi de l'homme & de la fociété. 

Ce n'eft pas ^u feul anteur du Syftême de la Nature 
que nous fommes en droit de faire ces reproches: que 
l'on parcoure les autres ouvrages ciont nous avons eu 
l'honneur de vous rendre compte en èommenijant ; 
on découvre facilement que chacun de ces écrits eft 
une branche d'un fyftême général qu'on n'a donné au 
public que par partie : on a voulu , pour ainfi dire, 
î'apprivoifer infenfiblement avec les idées funeftcs 
qu'on cherchoit à lui faire adopter. En réuniffant au- 
jourd'hui toutes ces productions , on en peut former 
un corps de doctrine corrompue , dont Taflemblage 
prouve invinciblement , que l'objet qu'on s'eft pro- 

M £rprit des Loix, tomt III, liv, xxiv. chap, lii. 
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pofê , h'eft pas feulement de détruire la Rètrj^afi 
chrétienne , mais même d'abolir toute créance pieufe , 
toute crainte de Dieu , toute communication du det 
avec la terre , & d'efFac» jufques aux moindres traces 
de.la Religion, foit naturelle , foit révélée. L'impiété 
xie borne pas fes projets d'innovation à dominer fur 
les efprits & à arracher de nos cœurs tout fentiment 
de Ja Divinité : fon génie inquiet , entreprenant & 
ennemi de toute dépendance, afpire à boulverfer 
toutes les conllitutions politiques , & fes vœux ne 
feroi^t remplis , que lorsqu'elle aura mis la^ Puiffance 
, exécutrice & légiflative enére les mains; de la muld- 
tude , lorfqu'elle aura détruit cette inégalité néceffaîre 
des rangs & des conditions , lorfqu'elle aura avili la 
majefté de^ Rois , rendu leur autorité précaire & fu- 
bordonnée aux caprices d'une foule aveugle ; & iorf- 
qu'eniin , à la faveur de ces étranges changemens , 
elle aura précipité le monde ender dans l'anarchie , 
& dans tous les maux qui en font inféparables : peut- 
être même , dans le trouble & la confufion où ils 
auront jette les Nations , ces prétendus Philofophes , 
ces efprits îndépendans fe propofent - ils de s'élever 
au-deâus du vulgaire , & de dire aux peuples que 
ceux qui ont fu les éclairer , font feuls en état de les 
gouverner. 

M>is comment les auteurs de cet affreux projet 
ont-ils pu fe flatter de le remplir , bu même de le 
manifeâer impunément fous les yeux des Magiftrats , 
& jufques aux portes du Sanàuatre, où la juilice 
veille au maintien des Loix , de la Religion & des 
maximes fondamentales de la Monarchie ? Ont-ils pu 
croire que leurs vues impies & féditieufes échappe- 
roient à vos regards , ou que leur fureur entraîneroit 
votre fagcffe , ou que notre zèle feroit aifoibli par 
leurs intrigues , leurs clameurs , leurs calomnies , & 
tous les artifices qu'ils emploient pour répandre & 
aecréditer leur doétrine ! 

Non , Meflieurs , lien ne pourra fufpendre le 
cours de la jullice , & qqelques menaces que pùilTe 
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Aîre Fîmpîété , quelques rufes qu'elle emploie pour fe 
fouftraire aux coups que votre fagefTe lui prépare, elle 
ne trouvera qu'un ennemi redoutable & vigilant dans 
le corps dépofitaire des Loîx. Le poifon des nou- 
veautés profanes ne peut corrompre la faince gravité 
de mœurs qui caradtérife les vrais Magiftrats ; tout 

Î)eut changer autant d'eux , ils reftenc immuables avec 
a Loi. , V 

Les fauteurs fecrets de ces ouvrages licentieux & 
impies , fans les approuver ouvertement , prendront 
peut-être , qu'une condamnation authentique , & une 
recherche des auteurs de ces livres abominables , eft 
contraire aux progrès de Tefprit humain. C'eft, diront- 
ils y retarder d'utiles découvertes , borner nos idées , 
reftreindre la connoiflance de Phomme , lui ôter le 
reflbrt qui le fait agir fur lui-même , & affujettir le» 
peuples à l'ignorance & à la fupeflîtion. 

Laissons éclater ces cris impuiffans , élevons- 
nous au-deflus^ de ces vaines illu fions ; oh ne vous 
accufera jamais , ou l'on vous accuferoit en ^ vain , 
d'écarter les lumières & d'interrompre la marche du 
génie. La Religion ne crsiint que les égarerfiens de la 
raifon & non pas fes efforts. Elle ne s'oppofç p^s à 
la perfedlion des fciences & au développement des 
connoiflances phyfiques ; mais parce qu'il ne faut pas 
arrêter les progrès de lefprit humain , faut -il lui 
permettre de tout détruire? N'eft-îl vraiment libre 
que lorfqu'il fecoue tous les freins? Il eft des liens 
qu'il doit favoir porter , & qui aflure fa maithe fans 
l'embarraflcr. Rendre publics les' délires d'une imagi- 
nation égarée , eft un crime que la licence fe permet^ 
êc cette licence , loin de contribuer au progrès des 
idées , ne peut que le retarder , par les écarts où fes 
folles illufions jettent l'efprit , & par les troubles que 
eette liberté efirénée a occafionnés dans toutes les 
conditions. 

N'es T- ce pas Ce fatal abus de la liberté de pen- 
fer , qui a enfanté cette multitude de fedtes , d'opi- 
nions 9 de partis , & cet efprit d'indépendance dont 
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d'autres Nadpns ont éprouvé les finiftres révolutîom? 

Le même abus produiront en France des effets 
peut-être plus funeftes. La liberté indéfinie trouveroit 
dans le caraAere de la Nation , dans fon adîvité , 
dans fon amour pour la nouveauté , un moyen de 
plus pour y préparer les plus affreufes révolutions ; 
& déjà même, femblable aux fléaux publics, elle a 
laiffé parmi nous des traces de fon paflage. N*a-t-elle 
pas altéré la douceur & la bonté nationales ; & ne 
doit- on pas s'appercevoir qu'elle a infedié prefque tous 
les états de mœurs perverfes , de maximes pernicieu- 
fes , & qu'elle a introduit un langage fufpedt , inconnu 
à nos aïeux ? 

C'est donc avec une jufle, confiance que noHS 
venons vous dénoncer les dernières produdtions de 
l'impiété. S'il n'étoit que des efprits nés droitis&bons, 
incapables d'être féduit\par. les fophifmes , nous 
aurions peut-être gardé le filence fur un fyfléme aufli 
monftrueux. L'auteur a été fi loin , que fa hardieffe 
même (èmble fervîr de préfervatif à fes maximes. Le 
châtiment le plus fenfible pour lui ^ feroit d'apprendre 
qu'il n'a pas paru dangeureux ; que tous fes efforts 
n'ont pu élever qu'une Vapeur paiTagere autour de la 
Rçligjon , & de même que la vafe excitée & portée à 
la furface des eaux , Te précipite d'elle-même, & va 
fe perdre au fond d'un fleuve qui , dans une fource 
égale & tranquille , reprend bientôt fa première lim- 
pidité ; ainfi l'on verra ces abfurdes blafphémes difpa<- 
Toitre & tomber dans l'oubli. Mais les efprits qui onc 
leur fauvegarde en eux-mêmes font trop rares ; les 
pallions dont la plupart des hommes font le jouet , 
leur ignorance ou leur foiblefie , l'indépendance 
même qu'on a voulu leur jnfpirer , & à laquelle ils ne 
font que trop enclins , tous les ehtraineroit en foule 
dans l'abyme caché dont l'impiété leur applanit la 
pente. * 

Dans la fituation actuelle , une févérité falutaire 
peut feule remédier à la témérité des auteurs , à la 
frénéfie d'une fedte dangerêufe , à raviditémême des 

Imprimeurs, 
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Imprimeurs , & a la fermentation qui fb renouvelle 
fans ccfle dans les efprits, C'eft.un levain-<jiiî aigrit 
tout , & l'audacç eft montée à fon_ dernier période. * 

Votre fageffe prendra des mefures pour arrêter la con- 
tagion ; vous déconcerterez les projets de cette fauffc 
& altiere philofophie , qui ne veut s'emparer des 
efprits que pour les mouvoir à fon gré , qui ne cherche 
à les înftruire que pour les égarer , & qui ne réclgmc 
la Uberté de penfer que pour VafFranchir de toute 
efpece de dépendance civile & politique , vous cal- 
merez les juftes alarmes que les progrès de Timpiété 
caufent à là Patrie & à la Religion , & il ne tiendra 
pas à vous que la France n^ait- ctnçojc la gloire d'être 
celle de' toutes les Nations chrétiennes , ou le dépôt 
de Ja foi & des vrais principes du Chriftianifme s-eft 
conicryé" depuis une longye îuite de lieçles avec toute 
k puretp de l'ancienne difcipline , celle enfin dont le 
caracà;ere diftindif eft Pamour de fcs Souverains , & 
qui,^paT\ ce double attachement » fon culte &'^fe8 , 

Sois , eft & fera toujours le modèle de tous les peu- 
plesJide PEutope. 

^ Nous avons pris fur tous les Ouvrages dont nous 
venons de rendre compte, des condufions par écrit V 
que nous- Uiâbns à la Cour , avec les imprimés qui en 
font la matière & Pobjet. • ' 
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